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PUBLICATIONS

DE

L'ACADEMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES.

MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE. Tomes I à XII ('-puisés; XIII

n XXXVI, i" et 2* parties; XXXVII, i" et 2' parties;

chaque tome en a parties ou volumes ïn-4°. Prix

du volume 10 IV.

Le tome XXII (demi-volume), contenant la table

des dix volumes précédents 7 IV. .">()

A la première partie du tome XXXII est joint

un allas in-fol.de 1 1 planches, qui se vend 7 IV. .10

Table des tomes XLV à L de l'ancienne série

des Mémoires l5 fr.

mémoires présentés par divers savants étrangers
a l'Académie :

I™ série : Sujets divers d'érudition. Tomes I

à IV; tomes V àX, 1" et 2* parties; XI, 1" et

2' parties.

2° série : Antiquités de la France. Tomes I

à III; tomes IV à VI, 1™ et 2* parties.

A partir du tome V de la 1" série et du tome IV
de la 2* série, chaque tome forme deux parties ou
volumes in-4°. Prix du volume iô IV.

La première partie du tome XI (1™ série) se

vend 20 fr.

Notices et extraits des manuscrits de la Bi-

bliothèque NATIONALE ET AUTRES BIBLIOTHÈQUES,
publiés par l'Institut de France. Tomes 1 à X
épuisés; XI à XXVI; XXVII, 1" et 1' fascicules

delà 1™ partie, et XXVII, 2" partie; XXVIII à

XXX, i"et 2* parties (contenant la table des tomes
XVI à XXIX); XXXI à XXXV, 1" et 2° parties;

XXXVI, i" et 2* parties; XXXVII, XXXVIII,
1" partie.

A partir du tome XIV jusqu'au tome XXXV,
chaque tome est divisé en deux parties; du
tome XIV au tome XXIX, la première partie de
chaque tome est réservée à la littérature orien-

tale. Prix des tomes XI, XII, XIII et de chaque
partie des tomes suivants 10 fr.

Le tome XVIII, 1° partie (Papyrus grecs du
Louvre et de la Bibliothèque nationale), avec
atlas in-fol. de ôa planches de fac-similés, se

vend 45 fr.

Le premier fascicule de la première partie du
tome XXVII

( Inscriptions sanscrites du Cambodge),
avec un atlas in fol. de 17 planches de fac-similés,

se vend 20 fr.

Notices et extraits des manuscrits de la BI-

BLIOTHÈQUE NATIONALE, etc. (suite :

Le second fascicule, avec un atlas in-fol. de
28 planches île fac-similés, se vend 3o IV.

DlPI.OMATA, (IIART1., BPISTOLiE, LEGES ALIAQUE
INSTRI MENTA AD RES GALLO-FRANCICAS SPECTANTIA

,

nunc nova ratione ordinata, plurimumque aucta,

jubente ac modérante Academia inscriptionum et

humaniorum litterarum. Instrumenta ab anno
i'.dxvii ad annum dcci.i. 2 volumes in-fol. Prix du
volume 3o fr.

Table chronologique des diplômes, chartes,
titres et actes imprimes concernant l'histoire

de FRANCE. Tomes I à IV épuisés; V à Mil,
in-fol. (L'ouvrage est terminé.) Prix du vo-

lume 3o fr.

OllDOXXANCES DES ROIS DE FRANCE DE LA TROISIEME

race, recueillies par ordre chronologique. To-

mes I à XXI (tomes I à XIX épuisés), et volume
de table, in-fol. Prix du volume 3o fr.

Recueil des historiens des Gaules et de la France.

Tomes I à XXIII (épuisés), in-fol. Tome XXIV, en
2 parties. Prix du volume 60 fr.

Nouvelle série in-4° du même Recueil : Obi-

tuaires de la province de Sens. Tome I, 1" et

2° parties. Prix de chaque demi-vol. 25 fr.

Documents financiers. Tome 1. Inventaire d'an-

ciens comptes royaux dressé par Robert Mi-

qnon , sous le règne de Philippe de Valois. Prix

du volume 20 fr.

PouiLLÉs. Tome I. Poaillés de la province de Lyon.

Prix du volume 10 IV.

— Tome IL Pouillés de la province de Rouen. Prix

du volume 25 fr.

— Tome III. Pouillés de la province de Tours. Prix

du volume a5 fr.

— Tome IV. Poaillés de la province de Sens. Prix

du volume 3o IV.

Recueil des historiens des croisades:

Lois. [Assises de Jérusalem.) Tomes I et II, in-fol.,

épuisés.

wvvn . :>
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partie.
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PUBLICATIONS DE L'ACADEMIE.

Recueil des historiens des croisades (suite]

Historiens occidentaux. Tome I, en 2 parties, in-

fol. Prix du volume i5 fr.

— Tomes II, III et IV, in-foL Prix du vol. 3o fr.

— TomeV, en 2 parties, in-fol. Prix du vol. 55 IV.

Historiens arabes. Tomes 1 et III, in-fol. Prix du

volume 55 fr.

— Tomelt, i"' et 2
1
' parties, in-l'ol. Prix de chaque

demi-volume 32 fr. 5o

— Tome I\. in-fol. Prix du volume... ."mi IV.

Historiens arméniens. Tome I, in-fol. Prix du vo-

lume i5 IV.

Historiens grecs. Tomes I et II, in-fol. Prix du

volume 45 fr.

Histoire littéraire de la France. Tomes XI à

XXXII (tomes XI .i XXI\ épuisés), in-'i . Prix du

volume 25 fr.

(iALLiA Christiana. Tome XVI, in-fol. Prix du vo-

lume 37 fr. 5o

Ol.i vues de Borghesi. Tomes VII et VIII, in-i°. Prix

du volume 20 fr.

— Tome IX, 1" partie. Prix du demi-vol. 12 fr.

— Tome IX, 2" partie. Prix du demi-volume. 8 fr.

— Tome IX, 3" partie (contenant la table des tomes
VI, VII et VIII). Prix du fascicule 4 fr-

— Tome X, 1" et 2' parties. Prix de chaque demi-
volume 10 fr.

Corpus inscriptiokvu Sekiticari m.

1" partie, Inscriptions phéniciennes :

— l'orne I, fasr. 1 et 11, in-fol. Prix du fasci-

cule 25 fr.

— Tome I, fasc. 111 et iv. Prix du fascicule. 376". 5o
— Tome II, fasc. 1. Prix du fascicule. ... 25 fr.

— Tome II, fasc. 11. Prix du fascicule...

.

5o fr.

2
e
partie, Inscriptions araméennes :

— Tome I, fasc. 1 et 11. Prix du fascicule. 5o fr.

— Tome I, fasc. m. Prix du fascicule.. . (io fr.

4° partie, Inscriptions himyarites :

— Tome I, fasc. 1. Prix du fascicule. 37 fr. 5o
— Tome I, fasc. 11. Prix du fascicule.. . . 25 fr.

— Tome I, fasc. ni. Prix du fascicule. . . ôo fr.

EN PREPARATION :

Mémoires de l'Académie. Tome XXXVIII, impartie.

(Une 3'partie du tome XXXIII contiendra la table

des tomes XXIII à XXXIII.)

Notices et extraits des manuscrits. Tome XXXVIII,
2° partie.

Recueil des historiens des Gaules et de la France.

Nouvelle série, in-4° : Obitnaires , Pouillés, etc.

Recueil dks historiens des croisades. Historiens

arméniens. Tome II. Historiens arabes. Tome V.

Histoire littéraire. Tome XXXIII.

Gallia Christiania. Table générale.

Corpus inscriptiokvm Semiticarvm , 1" partie,

tome II, fasc. m; — 2° partie, tome I, fasc. iv;

— 4
e partie , tome I , fasc. rv.
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AMELINEAU (E). Notices des manuscrits coptes

de la Bibliothèque nationale renfermant des

textes bilingues du Nouveau Testament, avec

six planches (i8g5) 4 fr. 70

BABEN (C). Rapport sur les fouilles de M. Schlie-

mann à Hissarlik (Troie), avec deux planches

189a) a IV -

BARTHELEMY (A. de). Note sur l'origine de la mon-
naie tournois ( 1896) o fr. 80

BERGER (Ph.). Mémoire sur la grande inscription

dédicaloire et sur plusieurs autres inscriptions

néo-puniques du temple d'IIator-Miskar à

Maktar (1899) 4 fr-

— Mémoires sur les inscriptions de la fondation du

Temple d'Esmoun, à Sidon (1902) . . 3 fr. 20

BERGER (S.). Notice sur quelques textes latins

inédits de l'Ancien Testament (i8g3). 1 fr. 70

— Un ancien texte latin des Actes des Apôtres, re-

trouve dans un manuscrit provenant de Perpi-

gnan (1895) 2 fr.

— Les préfaces jointes aux livres de la Bible

dans les manuscrits de la Vulgate (mémoire

posthume) [1902] 3 fr. 20

CARRA DE VAUX (Baron). Le livre des appareils

pneumatiques et des machines hydrauliques

par Philon de Byzance, édité d'après les ver-

sions arabes d'Oxford et de Constantinople et

traduit en français (igo3) 8 fr. 5o

CARTON (D
r

). Le théâtre romain de Dougga, avec

dix-huit planches (1902) 10 fr.

CHABOT (L'abbé). Synodicon orientale ou recueil

de synodes nestoriens ( igo3) 3o fr.

CHAVANNES. Dix inscriptions chinoises de l'Asie

centrale, d'après les estampages de M. Ch.-

E. Bouin (1902) 6 fr.

CUQ (Ed.). Le colonat partiaire dans l'Afrique ro-

maine, d'après l'inscription d'Henchir Mettich

(•897) 3fr.

DELABORDE (H.-F.). Les inventaires du Trésor des

chartes, dresses par Gérard de Montaigu

(1900) 3 IV. §0

DEL1SLE (L.). Notice sur un psautier latin-français

du xn° siècle (ms. latin 1670 des Nouvelles

acquisitions de la Bibliothèque nationale),

avec fac-similé (1891 ) 1 fr. 10

— Anciennes traductions françaises du traité de

Pétrarque sur les Remettes de l'une et l'antrefor-

tune (1891) 1 fr. 4o

— Notice sur la chronique d'un anonyme de

Béthune du temps de Philippe Auguste

(1891) i fr- 7°

— Fragments inédits de l'histoire de Louis XI par

Thomas Basin, tirés d'un manuscrit de Gœt-

tingue, avec trois planches (1S93). . 2 fr. 60

— Notice sur les manuscrits originaux d'Adémar de

Chabannes, avec six planches (1896). 6 fr. 5o

— Notice sur la chronique d'un dominicain de

Parme, avec fac-similé (189(1) a fr"

— Notice sur un livre annote par Pétrarque (ms.

latin 2201 de la Bibliothèque nationale), avec

deux planches (1896) 1 fr. 70

— Notice sur les Sept psaumes allegorisés de Chris-

tine de Pisan (1896) o fr. 80

— Notice sur un manuscrit de l'église de Lyon du

temps de Charlemagne, avec trois planches

(1898)
~

1 fr 7°

— Notice sur une Summa dictaminis jadis conservée

à Beauvais (1898) 1 fr. 70

Notice sur la Rhétorique de Cicéron, traduite

par maitre Jean d'Antioche, avec deux plan

ches (1899) 3 fr. 5o

Notice sur un registre des procès-verbaux de la

Faculté de théologie de Paris, pendant les

années iôo5-i533 (1899) 3 fr. 80

DELOCHE (M.). Saint-Uemy de Provence au moyen
âge, avec deux cartes (1892) 4 fr- 4o

De la signification des mots pn.r et honor sur les

monnaies béarnaises et du s barre sur des

jetons de souverains du Bearn ^893). 1 fr. 10

Le port des anneaux dans l'antiquité et

dans les premiers siècles du moyen âge

(1896) 4 fr- 4o

1
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DELOCHE (Mi). Des indices de l'occupation parles
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DEVÉRIA (G.). L'écriture du royaume de Si-Hia ou
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siècle, avec vingt-cinq

Qgures (1898) 3 fr.

— La bataille de Muret. (1899) 2 fr.

EUTING. Notice sur un papyrus égypto-aram ) de

la Bibliothèque impériale de Strasbourg

(i 9o3)
«

<"'•• 4o

FERRAND (G.). Un texte arabico-malgache _
du

xvi* siècle (1904) •' ' r -

FOUCART (P.). Recherches sur l'origine et la na-

ture des mystères d'Eleusis (189a).. 3 fr. 5o
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monies (1900) 6 fr. 00

— Formation de la province romaine d'Asie

n,u3) afr-
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— Senatus consulte de Thesbé (170), igoâ. 2 fr.

FOUCHER (A.). Catalogue des peintures népalaises

et tibétaines de la collection l'.-II. Hodgson

à la bibliothèque de L'Institut de France

(1897) 1
fr. 70

FUNCK.-BRENTANO (Fr.). Mémoire sur la bataille de

Courtrai (11 juillet i3o2) et les chroniqueurs

qui en ont traite, pour servir à l'historiogra-

phie du règne de Philippe le liel (1891). 4 fr. '10

GIRY(A.).Etude critique de quelquesdocuments ange
vins de l'époque carolingienne (1900). 3 fr. .>o

GRAUX (Ch.). Traite de tactique connu sous le titre

Ilepl xazaolioeus à-nhimou , Traité de castrame-

tation, rédigé par ordre de Nicéphore Phocas,

texte grec inédit, augmenté d'une préface par

Albert' Martin (1898) a fr. 60

11AUREAU (B.). Notices sur les numéros 3i43,

1 Vs77, 16089 el 1, ''|(J9 des manuscrits latins

de la Bibliothèque nationale , quatre fascicules

1890 1895); ot'r.So, 1 IV. 40, 1 fr. 70 et 2 fr.

— Le poème adresse par Abélard à son fils Aslra-

labe (1893) 2 fr.

Notices sur les manuscrits n" 583, 6Ô7, 12'm,
2945, 2ç,5o,3i4o, 3i46, 3437 , 347.3, 3/,82, 349b,
3491S, 365a, 3702, 3730 ( 1904) 2 fr. 3o

HELBIG (W.). Sur la question Mycénienne
(1896) 3fr. 5o

— Les vases du Dipylon et les Naucraries, avec
vingt-cinq Qgures (1898) 1 fr. 70

— Les iitiieîs athéniens (igo3) 5 fr.

Sur les attributs des Saliens
( 1900 . . . 3 fr. 20

DE L'ACADEMIE.

JOUL1N (L.). Les établissements gallo-romains de

Martres-Tolosanes (1901 ) 18 fr. 80

LAMGLOIS (Ch.-V.). Formulaires de lettres du xii\

du xm* et du xiv° siècle, six fascicules, avec

deu\ planches (1890-1897) 8 fr. 10

LASTEYRIE (Comte IL de). L'église Saint-Martin

de Tours, étude critique sur l'histoire et la

forme de ce monument du v" au xi" siècle

(1891) 2fr.6o

— La déviation de l'axe des églises est-elle symbo-
lique ? 1 fr. 70

LE BLANT (Edmond). De l'ancienne croyance à

des moyens secrets de délier la torture

(1892) ofr. 80

— Note sur quelques anciens talismans de bataille

(i893) ofr. 80

— Sur deux déclamations attribuées à Quinlilien,

note pour servir à l'histoire de la magie

(1890) 1 fr. 10

— "jôo inscriptions de pierres gravées inédites

ou peu connues, avec deux planches

(1896) 8fr. 75
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— Artémidore (1899) 1 fr.

LUCK (S.). Jeanne Paynel à Chantilly (1892). 4fr. 70

MAS-LATB1E (Comte de). De l'empoisonnement
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(i8g3) 2 fr. 90
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découvertes modernes, avec carte et figures

(1891) 3 fr. 5o

— Éléments du syllabaire hétéen (1892). 4 fr. Vo

MEYER (P.). Notices sur quelques manuscrits fran-

çais de la bibliothèque Phillipps àCheltenham

(1 89 1
)

4 fr-, 70

— Notice sur un recueil d'Exempta renfermé dans

le ms. B. iv. 19 de la bibliothèque capitulaire

de Durham ( 1 89 1 ) 2 fr.

— Notice sur un manuscrit d'Orléans contenant

d'anciens miracles de la Vierge, en vers fran-

çais, avec planche (1893) 1 fr. 70

— Notice sur le recueil de miracles de la Vierge,

ms. Bibl. nal. fr. 818 (i893). . . . 1 fr. 70

— Notice de deux manuscrits de la vie de saint

Rémi, en vers français, ayant appartenu à

Charles V, avec une planche (1890). 1 fr. 4"
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bliothèque nationale, contenant divers ou-
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— Notice du manuscrit Bibl. nat. fr. 6U7 : traduc-

tion de divers livres de la Bible ; légende des

saints (1896) 3 fr. 20
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Neckam (1897 )

.' 2 fr.
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MEYER (P.). Notice sur un Légendier français du

xiii* siècle, classe selon l'ordre de L'année li

turgique (1898) 3 IV.

— Le Livre-Journal de maître Ugo Teralh, notaire

cl drapierà Forcalquier [i33o-i332), avec une
planche (1898) 2 IV. 5o

— Notice sur trois Legendiers français attribues à

Jean Belet (1899) 3 IV. 5o

— Notice d'un Légendier français conserve à la

Bibliothèque impériale de SaintrPetersbourg,

avec planche (1900) 2 fr. 5o

— Notice d'un manuscrit de Trinity Collège (Cam-
bridge) contenant les vies en vers français de

saint Jean l'aumônier et de saint Clément,

pape ;

1 903) 2 fr. 5o

MÛRISSE G.). Contribution préliminaire à l'étude

de l'écriture et de la langue Si-Hia (1904). 3 fr. 5o
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planches 1896] 2 fr. 60

MÏNTZ (E. . Les collections d'antiques formées par
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189.")) ... 3 fr. 5o

— La tiare pontificale du vin' au xvi° siècle, avec

figures (1897) 3 fr. 80

— Le Musée de portraits de Paul Jove, contri-

bution pour servir à l'iconographie du moyen
âge et de la Renaissance, avec 55 portraits

( 1 900} 3 fr. So

NOLHAC (P. de). Le De oins illustribus de Pétrarque ,

notice sur les manuscrits originaux, suivie de
fragments inédits (1890) 3 fr. 80

— La Virgile du Vatican et ses peintures , avec une
planche (1897) 4 fr. 70

OMONT (H.). Journal autobiographique du cardinal

Jérôme Aleandre (1480-1 53o), publié d'après

les manuscrits de Paris et Udine, avec deux
planches (1895) 5 fr. 3o
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l'évangile de saint Mathieu en onciales d'or

sur parchemin pourpre et orne de minia-

tures, conserve à la Bibliothèque nationale,

avec deux planches (1900) 4 fr.
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texte français de la Fleur des histoires de lu

terre d'Orient de Hayton ( loo3] .... 2 fr. 60

DE L'ACADEMIE. 5

OMONT H.). Notice du ms. nouv. acq. lat. 763 de

la Bibliothèque nationale et de quelques au-

tres înss provenant de Saint-Maximin de

Trêves (igo3) 2 IV. 60

PËLISSIER (L.-G.). Sur les dates de trois lettres

inédites de Jean Lascaris, ambassadeur de

France à Venise, i5o4-i5og 1 901 .... 2 fr.

KAYAISSON (F.). La Venus de Milo, avec neuf
planches (1892) 6 fr.

— Une œuvre de Pisanello, avec quatre planches

(1890) 2 fr.3o
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tionale (1897) 12 fr.

— Le manuscrit n° i38o du fonds hébreu à la

Bibliothèque nationale. Supplément au Voca-
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— Le manuscrit hébreu n° i388 de la Bibliothèque

nationale, Hagguduh pascale (igo3). 1 fr. 5o

SPIEGELBERG (VV.). Correspondances du temps des
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publiées avec d'autres fragments

epistolaires de la Bibliothèque nationale, avec

huit planches ( i8g5) 7 fr. 5o

TANNERY P.). Le traite du quadrant de maître Ro-

bert Angles (Montpellier, xra" siècle); texte

latin et ancienne traduction grecque, avec

figures (1897 ) 3 IV. 5c )

TANNERY (P.) et CLERVAL. Une correspondance

d'ecolàtres du xi' siècle (1900) 2 fr. 60

TOUTAIN (J.). Fouilles à Chemtou (Tunisie), sept.-

nov. 1892, avec plan (i8g3) 1 fr. 70

— L'inscription d'Henchir Mettich. Un nouveau do-

cument sur la propriété agricole dans l'Afrique

romaine, avec quatre planches (1897). 3 fr.Mo
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MEMOIRES
DE

L'INSTITUT NATIONAL DE FRANCE
ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES.

LE

CULTE DE DIONYSOS EN ATTIQUE
PAR M. P. FOUCART

MEMBRE DE L'INSTITUT.

CHAPITRE PREMIER.

DE LA MÉTHODE SUIVIE DANS CES RECHERCHES.

La religion de Dionysos est, avec celle fie Déméter, une des ques-

tions les plus difficiles et les plus attrayantes de la mythologie grecque.

Ces deux divinités se présentent avec une physionomie plus caracté-

risée que la plupart des autres. Pour n'en marquer que les traits les

plus saillants, le culte de Déméter contient des mystères qui assurent

aux initiés un sort plus heureux dans ce monde et dans l'autre; celui

de Dionysos offre le spectacle d'un dieu mourant et renaissant. Sur

celui-ci , les anciens étaient déjà fort embarrassés : « Les poètes et les

mythologues des temps passés ne sont pas d'accord entre eux dans ce

qu'ils ont raconté de Dionysos; ils ont répandu sur son compte nombre

de récits merveilleux, si bien qu'il est difficile de parler avec assu-

rance de sa naissance et de ses actions '. •> Les savants modernes n'ont

pas été plus heureux. La cause en est qu'ils ont cru, bien à tort, que

les mythes et les œuvres des poètes pourraient fournir des notions pré-

cises et certaines sur la nature du dieu et ses attributs; comme les

'') DlOD., 111,62.
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anciens, dont ils ont suivi la trace, ils n'ont trouvé dans les documents

de ce genre qu'obscurité et confusion.

On ne peut tirer des mythes que bien peu de renseignements posi-

tifs, et encore ne faut-il faire usage qu'avec une extrême prudence de

ces récits fabuleux. Ils sont , en effet , d'origines très diverses et de \ a leur

1res inégale. Les uns sont le produit naïf de l'imagination populaire;

abondants en détails, remplis de merveilleux, se prêtant à des déve-

loppements indéfinis, ils ont souvent le même agrément (pu- les contes

de fées et aussi peu de valeur historique. Les fables du Dionysos

indien et du fils de Séinélé, pour la plus large part, rentrent dans cette

catégorie. D'autres légendes ont été inventées de toutes pièces et dans

des intentions variées : justifier les prétentions d'un pays ou d'une

famille à la possession de privilèges religieux (Icarios, Sémachidai),

ou bien donner une antiquité vénérable à des institutions relativement

récentes (Pégasos). Le désir d'expliquer des cérémonies ou des usages

dont la signification originaire s'était perdue a donné naissance à une

autre classe de légendes, par exemple, celle du déluge pour le rite des

Chytroi, celle d'Oreste pour le concours des Choes. 11 est évident que

les récits de ce genre contiennent des renseignements sur les pratiques

dont on se proposait de justifier l'existence, et qu'il y aurait profit à

les dégager des éléments fabuleux dans lesquels on les avait enve-

loppées. Malheureusement, ce n'est pas ainsi qu'ont procédé en général

les mythologues, et, par une singulière tournure d'esprit, ils ont

cherché le sens primitif des rites précisément dans la partie fabuleuse,

inventée pour les expliquer. Comme exemple de cette exégèse, je

citerai l'interprétation surprenante qu'un savant estimable, Welcker,

avait imaginée pour l'intervention d'Oreste dans la fondation du con-

cours des Choes. Suivant lui, le rôle du fils d'Agamemnon est un élé-

ment postiche. Oreste, rïÙpécrlvs-, c'est le montagnard, le berger, le

\igneron qui habite les parties hautes du pays et que les nobles n'ad-

mettent qu'avec peine à la communauté du culte dans la ville; c'est

Dionysos lui-même, le dieu des vignerons el des bergers. Le banquet
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des Choes marque donc un premier degré vers les honneurs rendus

officiellement par l'Etal
(l)

.

Les poètes n'ont pas moins contribué à brouiller les idées sur Dio-

nysos. Plus que les autres, ils ont cédé au penchant qui entraînait les

Grecs à faire un seul dieu de tous les personnages divins qui portaient

le même nom. Ils n'ont, du reste, jamais songé à s'ériger en maîtres

et en docteurs de la théologie païenne. Vraie ou fausse, toute légende

leur était bonne, dès qu'elle pouvait servir à leur art. On aurait pu

croire que la poésie religieuse se piquait de plus d'exactitude, et qu'on

aurait trouvé de précieux renseignements flans les hymnes, péans

ou dithyrambes, composés pour les fêtes du dieu. C'était une illusion.

Une chance heureuse nous a rendu, parmi les ruines de Delphes, un

péan en l'honneur de Dionysos. C'est un morceau du plus grand

intérêt, sinon pour sa valeur poétique, qui est médiocre, du moins

comme spécimen d'un genre disparu; mais il n'a rien ajouté à nos

connaissances sur le dieu. L'auteur, en effet, n'éprouvait, aucun scru-

pule d'attribuer au Dionysos de Delphes ce qui appartenait au Dio-

nysos d'Eleusis ou à celui de Thèbes. Cette confusion lui a fourni

en plus grande abondance des faits glorieux pour la divinité qu'il

avait à célébrer; c'était une source d'épithètes et d'ornements poéti-

ques pour renouveler un peu un sujet cent fois traité et complètement

épuisé. Il n'en demandait pas davantage. Par cet exemple, nous voyons

le peu d'autorité qu'il convient, dans l'étude des questions religieuses

,

d'accorder aux témoignages des poètes.

Il n'v a pas davantage à espérer quelque lumière des peintures de

vases. Un grand nombre de ceux-ci sont décorés de scènes dans les-

quelles sont représentées des divinités. Gerhard et son école avaient cru

y découvrir une mine inexplorée et inépuisable de matériaux; malheu-

reusement, il n'en a rien été. Au point de vue de la forme sous laquelle

' Wblckeb, Xachtr. :u /Eschylus Trilogie, résumé H;ms le Dictionnaire des Antiquités de Sagtio,

au mot Dionysia, p. 237.
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la croyance populaire s'était figuré les dieux, de leur costume et de

leurs accessoires, ces documents ont pu fournir quelques renseigne-

ments utiles, el aussi sur quelques détails relatifs à certains ministres

du culte ou aux actes extérieurs, tels que jeux et sacrilices. Il a été

surtout intéressant d'expliquer les peintures m recherchant quelles

léoendes ou quels poèmes en avaient fourni la matière, de quelle fa-

çon l'artiste avait interprété les mythes déjà connus, ou d'y découvrir

des variantes nouvelles. Mais pour l'origine des cultes, pour les céré-

monies qui font connaître le caractère des divinités ou leur histoire,

c'a été une erreur, funeste à la science, de chercher dans les peintures

de vases aucune donnée positive. On le comprend sans peine, si l'on

songe comment se formaient les cahiers de modèles qui étaient en

usage dans les ateliers de céramistes. S'agissait-il d'exécuter une scène

religieuse, le peintre empruntait son sujet aux légendes, de préférence

à celles que la poésie avait popularisées; puis il les accommodait aux

nécessités de son art. Soucieux de produire une œuvre pittoresque et

décorative, il ajoutait ou retranchait des personnages, les groupait

suivant ses convenances. La fantaisie du compositeur venait donc

s'ajouter aux fictions des poètes qui, eux-mêmes, avaient embelli la

légende, el déjà dans celle-ci, l'imagination populaire s'était donné

libre carrière. Après tant de déformations, que pourrait-on y retrouver

des cérémonies ou des crovances d'une religion? L'épreuve en a été

faite pour les peintures du cycle d'Eleusis, et elle est décourageante.

L'interprétation en est tellement contnnersée qu'il y aurait témérité à

en tirer la moindre conclusion. La liste des explications les plus

diverses, cpii ont été mises en avant, avertit qu'il faut écarter résolu-

ment cette classe de documents, sous peine d'encombrer la science

d'erreurs et de rêveries sans consistance (1)
.

Où donc devrons-nous chercher l'idée que les Athéniens avaient de

11 Gerhard, Bilderkreis von Eleusis, Berlin, 1862-1864; et plus récemment, Svoronos,

hpfiyvelaTÛv fLvrjpeiav toû ÈXevaivizxov uvalmov kvkaov , Athènes, 1901.
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leur Dionysos? La religion grecque n'avait ni des dogmes arrêtés, ni

un corps de doctrine morale. Elle consistait tout entière dans le culte,

c'est-à-dire dans les honneurs que l'on rendait aux dieux. La forme

dans laquelle on le faisait avait été, dès l'origine, fixée dans des l'êtes

et dans des rites, que nous pouvons regarder connue immuables. Car

les Grecs ont toujours eu pour maxime qu'en matière religieuse la

piété consistait à ne rien ajouter, à ne rien retrancher à ce qu'avaient

transmis les ancêtres, et qu'il fallait tendre, autant qu'on pouvait, à

une parfaite imitation de l'antiquité. Par conséquent, nous pouvons

espérer trouver dans les manifestations du culte des éléments fixes

pour arriver à la connaissance de Dionysos, de sa nature et de son

histoire.

La première élude à faire est celle des l'êtes que les Athéniens avaient

consacrées au dieu, et la question essentielle est de déterminer quel

était l'objet de chacune d'elles. Jusqu'ici, semble-t-il, elle n'a pas reçu

de solution, et les savants ne paraissent pas en avoir reconnu toute l'im-

portance. Quelques-uns cependant, frappés de la double nature de la

fête des Anthestéria, gaie et brillante, comme il convient à la fêle des

Fleurs, mais aussi, mystérieuse et triste, ont tenté de donner la raison

de ce contraste. « Sous ces formes s'exprimait un sentiment profond

,

une émotion, une crainte en présence du double mystère de i;i nal un-

renaissante et de la fermentation du vin accomplie. Il fallait conjurer

la colère des puissantes divinités qui présidaient à ces grands faits. 11

fallait aussi s'associer aux épreuves de certaines d'entre elles et à leur

étrange destinée. Cette religion complexe comprenait beaucoup d'idées

qu'il est difficile d'analyser avec précision. Les plus anciennes avaient

pu s'etfacer dans l'esprit des Athéniens eux-mêmes. D'autres étaient

venues les remplacer et les modifier, par le mouvement des croyances

,

par l'action du temps et des changements politiques (1)
. » Mais, préci-

sément
,
parce que les impressions étaient chose individuelle et que les

" J. Girard, Dictionnaire des Antiquités de Sagiio, au mot Dionysia, y. ?.3f).
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idées se modifiaient, l'institution des l'êtes ne pouvait reposer sur un

fond aussi mobile et changeant. M. Nilsson a été, je crois, le premier

à comprendre quelles avaient un objet précis, déterminé et inva-

riable; il a soutenu l'opinion que toutes les fêtes attiques de Dionysos

avaient un seul et même but, demander et obtenir du dieu la fécondité

des campagnes' 1
'. J'ai examiné ailleurs celle théorie'2' et je ne revien-

drai pas ici sur les objections qu'elle soulève. Je ferai seulement remar-

quer qu'elle ne répond pas à la conception (pie les Grecs avaient des

fêtes religieuses. Elles n'avaient pas pour objet de demander aux dieux

une faveur particulière, mais, d'une manière générale, de mériter leur

protection en les honorant. Et pour les honorer, ils n'avaient rien

trouvé de mieux cpie ce qui peut être agréable aux hommes, rappeler

à tous et à eux-mêmes les principaux événements de leur vie divine

ou humaine, ceux qui avaient fait éclaler leur puissance et leur bonté.

Aux Panathénées, la ville célébrait la valeur d'Atbéna et sa victoire sur

les Géants; à la fête des Eleusinia, c'était le don que Démêler avait

fait aux Athéniens et la première moisson récoltée dans la plaine

Piharia. Les Thargélia étaient l'anniversaire de la naissance d'Apollon.

Les Pythia furent instituées pour commémorer le combat du dieu

contre le serpent Python. Toutes les fois qu'il est possible de déter-

miner l'objet d'une grande fête, on reconnaît qu'elle correspond à un

fait précis de l'histoire d'un dieu , fait assez glorieux pour qu'il sache

gré à ses fidèles d'en célébrer la mémoire. C'est ce qu'avaient très bien

vu les anciens, et les Pères de l'Eglise en tirèrent argument pour

prouver que les dieux n'étaient que des hommes divinisés. « Umcuic/ue

eorum ex ejus ingenio, moribus, actibas, casibns sacra et solennia

constituta (3)
. » Lactance mettait au défi les prêtres païens de soutenir

le contraire, puisqu'ils savaient ce qu'avaient fait leurs dieux quand

ils vivaient sons forme humaine, ainsi qu'en témoignaient les hon-

neurs mêmes qu'on leur rendait : « Ipsos ntus vel ex rébus cjestis

Nilsson, Studia de Dionysiis utticis, Lundee, 1900. — (i) Journal des Savants, mai 190/1.

— [S)
Augustin., Civit., VII, 18.
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kominum, vel ex casibas, vel etiam ex mortibus natos. — Ludorum celebra-

tiones deorum festasunt, siauidem oh natales eorum vel temploram novoram

dedicationes sunt constituli '

.

Nous suivrons, flans l'étude des fêtes de Dionysos, cette indication

des ancienSi trop négligée par les savants modernes. A chacune

d'elles, nous aurons à nous demander quel fait de la vie de Dionysos,

dans ses rapports avec les dieux ou avec les hommes, a mérité d'être

ainsi solennisé; lequel mettait le mieux en lumière sa nature, dans

ce qu'elle a de glorieux pour lui. Ses malheurs mêmes ont pu donner

lieu à des fêtes, comme le disent positivement Saint-Augustin et Lac-

tance, «e casibus », mais à une condition qu'ils ont oublié d'énoncer,

c'est que ces malheurs tournent, en définitive, à la glorification du

dieu. Par cette méthode, on arrive à l'explication la plus simple et la

plus précise des fêtes de Dionysos. Celles-ci nous donneront ainsi

une première idée de ce que les fondateurs de son culte ont cru de

leur dieu et de ses attributs; de ce qu'ils ont regardé, dans son his-

toire, comme étant le plus propre a faire ressortir sa puissance et les

actes par lesquels il l'avait manifestée. C'était le moyen le plus

naturel à la fois de les fixer dans la mémoire des hommes et d'ho-

norer la divinité elle-même en lui rappelant ses grandes actions el

ses bienfaits.

Le détail des fêtes nous fera pénétrer plus' avant, .le ne parle pas

de l'élément variable, jeux, processions, sacrifices, dont la magni-

ficence augmentait ou diminuait suivant les circonstances et les res-

sources de la cité; j'entends les cérémonies rituelles qui constituaienl

la partie significative de la fête. Ceux qui apportaient dans un pays

un culte nouveau, el c'est le cas pour Dionysos, qui est venu du

dehors en Attique, n'avaient pas seulement avec eux une image

du dieu; ils enseignaient encore la manière de l'honorer. En cette

l.\< mm.. Divin. inslit.,V, 20; cf. VI, ao.
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matière, rien n'étaii laissé à l'initiative privée; les actes qu'ace |)lil

l'officiant, les gestes sacramentels, les formules qu'il répète , tout axait

été ré°lé et fixé une fois pour toutes, d'après l'expérience ou les révé-

lations de la divinité elle-même. Ces rites avaienl un sens très clair

pour ceux qui les instituèrent; ils rappelaient ou reproduisaient, sous

une forme sensible, le plus souvent abrégée ou conventionnelle, les

parties les plus importantes de l'histoire divine; leur exacte observa-

tion fut, de tout temps, tenue comme nécessaire pour l'efficace du

culte. Us demeurèrent immuables, transmis par la tradition orale dans

un certain nombre de familles privilégiées, ou fixés dans des livres

sacrés. Que, dans le cours des âges, le sens s'en fût peu à peu

obscurci, que parfois il ait été oublié même de ceux qui en avaienl

reçu le dépôt; (pie la forme sous laquelle on les pratiquait donnât

naissance à des interprétations nouvelles et erronées, on n'en conti-

nuait pas moins a les observer fidèlement. Parmi les changements

qui s'introduisaient tous les jours dans les idées et les croyances de

la foule, la sainte antiquité revivait dans les cérémonies que les fon-

dateurs du culte axaient instituées, et c'est là que nous avons chance

de découvrir la conception qu'ils s'étaient faite de leur Dionysos.

Aussi me suis-je appliqué particulièrement à retrouver les nies

qu'on observait encore à l'époque classique. Quelques-uns nous ont

été transmis, brièvement, mais sans altération, par les auteurs anciens

(Mariage de Dionysos, sacrifice des yepaïpau). D'autres sont enve-

loppés dans des légendes inventées pour les expliquer et qui en

dénaturent le sens(Choes, Chytroi, Phallagogïe). Mais, avec quelque

attention, il est possible de démêler ce qui se pratiquait réellement

des détails qu'on avait ajoutés ou altérés afin d'ajuster l'interprétation

des cérémonies a la légende.

Les rites une fois reconstitués, dans la mesure où les témoignages

des anciens fournissent les éléments nécessaires, nous sommes en

présence des formes extérieures par lesquelles les fondateursdu culte
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oui exprimé les idées qu'ils avaienl de leur divinité. Reste maintenant

à découvrir celles-ci sous l'enveloppe donl ils les ont revêtues. G'esi

la partie capitale de notre tache, el aussi la plus difficile, à en juger

par le nombre, la variété, la divergence des interprétations proposées

jusqu'ici. J'ai aborde cette question sans aucune idée préconçue, et

c'est peu à peu, dans le coins de mes recherches, que s'est dégagée la

méthode que j'ai suivie. S'il est vrai que, dans toutes les religions,

le culte a pour objet d'honorer la divinité en commémorant les

actes qui ont manifeste sa puissance, et en même temps de les faire

connaître aux hommes en les représentant à leurs yeux sous des

formes arrêtées, il n'y a, pour chacune des fêtes et des cérémonies

de Dionysos, qu'à se demander à quelle particularité de son histoire

elle correspond. La réponse à cette question m'a fourni une explica-

tion 1res simple et toute naturelle pour les Lénaea et les Ghoes, qui sont

d'origine attique. Pour d'autres rites, moins clairs ou plus compliqués,

comme le Mariage du dieu avec la Reine, les Chytroi, les Dionvsia

champêtres, les légendes athéniennes n'ont conservé le souvenir

d'aucun acte du dieu qui ait tenu dans son histoire une place assez

considérable pour justifier l'institution d'une fête ou d'un rite; les

explications données par les anciens prouvent que souvent même
la signification en était méconnue. Etant avéré que Dionysos était

venu du dehors en Attique, j'ai fait la même, recherche dans les autres

pays où le culte du dieu a\ait jeté assez d'éclat pour qu'on y eût

placé sa naissance. Mais ni la Tbrace, ni Thèbes, ni la Crète, dans

la religion de leur Dionysos ou dans les aventures qu'on lui prêtait,

n'offrenl rien qui puisse rendre raison des trois cérémonies athé-

niennes dont nous venons de parler. Force était donc de chercher en

dehors du monde hellénique; et tout d'abord en Egypte. Là se pré-

sentent des ressemblances, qui n'ont rien de commun avec les

rencontres fortuites, comme celles que les folkloristfes ont signalées

entre les légendes des sauvages et celles des peuples civilisés de l'an-

tiquité. Elles ne portent pas en effet sur des détails isolés, sur des

HEM. DE L'ACAD. XXXVII, •>' PARTIE. 2
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tables plus ou moins flottantes, mais sur un ensemble rie pratiques

nettemeni fixées. Dans les chapitres où j'étudie en détail les trois cé-

rémonies, j'espère montrer qu'à l'origine les fondateurs du culte de

Dionysos avaient traduit dans leurs rites la même idée qui s'exprime

plus clairement dans les fêtes égyptiennes ;
que, dans les trois cas, les

pratiques helléniques trouvent une explication rationnelle dans la

religion d'un même dieu égyptien , et d'an dieu dans lequel les Grecs

avaient déjà reconnu l'original de leur Dionysos.

Ayant trouvé dans cette première épreuve la confirmation de

l'opinion que les Grecs avaient exprimée sur les ressemblances <\<'

Dionysos avec Osiris, j'ai cherche dans le même culte égyptien quelque

lumière sur les cérémonies secrètes que la Reine et les yspoùpau

accomplissaient dans le temple de Limnse. Un détail précis et impor-

tant, rapproché de la fête ég\ ptienne, m'a conduil à une interprétation

de cette partie mystérieuse des Anthestéria. Elle est, en partie, hypo-

thétique, mais elle a l'avantage de rendre raison de tous les détails

connus et de suppléer à ce que nous ignorons par une reconstruction

conforme à ce que nous savons de la religion d'Osiris et de Dionysos.

J'ai été amené, comme on le voit, à chercher en Egypte le prototype

du dieu. Même chose m'était arrivée pour la Déméter éleusinienne.

Les idées que j'ai exposées à cette occasion avaient un peu surpris,

choqué ou chagriné les savants qui croyaient que les Grecs avaient

tout tiré de leur propre fonds et n'avaient rien emprunté à l'étranger.

Qu'il me soit permis d'indiquer par quelles raisons je suis arrivé à

une opinion toute contraire.

En ces questions d'origine, il est nécessaire de consulter tout

d'abord les anciens eux-mêmes, moins éloignés que nous de ces temps

primitifs, et qui avaient dans leurs traditions, dans leurs monuments,

dans leur connaissance des peuples étrangers, des lumières qui nous

manquent. Or les Grecs ont cru cpie des colonies égyptiennes

s'étaient établies sur leur sol, notamment en Attique et en Argolide;
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que Déméter el Dionysos étaienl les mêmes (|iflsis ei Osiris. Il sérail

contraire à toute méthode de ne pas tenir compte de cette croyance.

C'esl le point d'où il faut partir dans la discussion. Assurément, on

n'est pas tenu d'accepter comme vérité les traditions des Grecs sur

ces â<>es reculés. Mais encore faudrait-il démontrer cruelles sont

erronées. Dr
<
pelles preuves en a-t-on données? Une seule, il esl vrai

quelle sérail décisive, c'est que les Égyptiens axaient horreur de la

mer ei qu'ils n'eurent pas de marine avant le règne de Psammétique.

Celle assertion de Ghaerémon, acceptée de confiance et répétée sans

critique, supprimerait en effet toute hypothèse d'influence égyptienne

sur la civilisation et la religion grecques. Il est incroyable qu'on lui

ait accorde quelque valeur, longtemps après cpie les égyptologues

axaient publié les bas-reliefs représentant une flotte égyptienne à la

dix-huitième dynastie.

Le témoignage des monuments égyptiens et une série de décou-

\ rites faites sur le sol même de la Grèce montrent à quelle haute anti-

quité remontenl les rapports entre les deux pays. Dès le second

millénaire avant notre ère, alors que la marine phénicienne n'existait

pas encore, l'Egypte et la Crète échangeaient leurs produits. On a

trouvé des poteries égéennes dans les tombeaux fie la douzième et

de la dix-huitième dynastie, ainsi qu'une sorte de lichen qui ne

pousse qu'en Crète et dans les iles de l'Archipel (1)
. D'autre pari,

M. Evans a découvert, dans les ruines du palais de Cnossos, une

statue de la treizième dynastie {2) et un fragment de vase en albâtre,

portant le cartouche du dernier des rois Pasteurs (3)
. Sous la dix-hui-

tième dynastie, les monuments égyptiens attestent de la manière la

plus formelle que les îles de la mer Egée étaient sous la domination

des Pharaons 4
'. Il est vraisemblable que cet état de choses se prolongea

;,) P. Foucakt, Recherches sur l'origine et h ' Evans, Anntud of the Britisli Scliool ai

nature des mystères d'Eleusis, ]>. 8-9. Atluns, 1900- 1901, |>. 65.

; K\ws, The Palace nf knossos in Us ' Voir Recherches , p. 5-7

.

Egyptian relations.
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jusqu'au règne de Ramsés III et que les attaques des peuples de la

mer firent perdre à l'Egypte ses possessions maritimes. On connaissait

depuis longtemps un scarabée, au cartouche d'Aménophis III, trouvé

à Ialysos, dans l'île de Rhodes, sans indication précise sur les cir-

constances de la découverte. A Phaestos, en Crète, un tombeau a cou-

pole, ouvert en 1900 par M. Halbherr, renfermait un scarabée qui

portait le cartouche de la reine Tii, épouse d'Aménophis III M. Les

tombeaux de Mycènes ont livré un autre scarabée au nom de la même

reine, et deux fragments de faïence émaillée, portant le cartouche

d'Aménophis III
(2)

. Tout récemment, M. Hall a publié la partie supé-

rieure d'une statuette en faïence bleue provenant de Mycènes; elle

représente un singe, un des deux animaux dans lesquels s'incarnait

le dieuThot; suc la partie supérieure du bras droit est le cartouche

prénom d' \menophis II, antérieur d'une douzaine d'années à Améno-

phis III (3)
. Il serait puéril de regarder ces objets comme des curio-

sités, des raretés exotiques qu'auraient collectionnées les défunts. S'ils

oui ete renfermés avec le corps dans les tombeaux, c'est qu'ils étaient

considérés, de même qu'en Egypte, comme des amulettes ayant une

force protectrice. L'âge des nécropoles de Mycènes et de Phaestos ne

peut être déterminé avec précision, mais il n'est pas éloigné du temps

où régnait Aménophis III. Par là, ces objets se distinguent des

scarabées trouvés en divers points de la Grèce, et qui paraissent

des imitations, pacotille que les Phéniciens fabriquaient pour satis-

faire leurs clients de l'Hellade. Encore faut-il en retenir que cette vogue

persistante des objets de marque égyptienne, aux cartouches de la

dix-huitième dynastie, prouve que les habitants de la Grèce con-

tinuaient à attribuer une valeur magique aux scarabées de cette

époque. Une place à part doit être faite à une statuette d'Isis qui fut

trouvée, avec des colliers égyptiens, dans une tombe d'Eleusis. La

' Communication de M. Hérvrd, Comptes !) Voir Recherches, [>. 9.

rendus île l'Académie des Inscriptions, IQo3, '' Hall, Animal of tlie Britisk School at

|>. 2J.">. Athens , ujoi-1902, p. 188
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date n'en peu! être fixée sûrement ; od a seulemeni la certitude maté-

rielle que cette tombe es! placée dans la couche La plus anciennede la

Qécropole éleusinienne l)
.

Unsi, d'une pari, ou a trouvé, en divers points du monde grec,

des scarabées ou des morceaux de faïence égyptienne portani les car-

touches de deux Pharaons el d'une reine qui régnèrenl au quinzième

>iècle avant notre ère. De l'autre, c'est vers la même date que les

tradition-, helléniques placent l'établissement de colonies égyptiennes

en Grèce, et en particulier, sous les rois antérieurs à Thésée, I ar-

rive h \ttique de Déméter et de Dionysos (i)
. Cette concordance

ne prom e-t-elle pas que les traditions athéniennes sur les rapports de

leur pays avec l'Egypte, antérieurement à la guerre de Troie, reposent

sur un fond de vérité historique?

S'ensuit-il qu'il faille immédiatement accorder créance à l'opinion

des Grecs qui identifiaient Déméter et Dionysos avec Isis el Osiris?

Nullement; il y a des réserves à faire , car nous ne sommes plus en pré-

sence d'un fait , mais d'une simple opinion. Bien qu'elle ait été partagée

par les Égyptiens, il faut avouer que tous les anciens ont été trop

portes à reconnaître leurs dieux nationaux dans ceux des pays étran-

gers, et qu'en particulier les Grecs se sont montrés faciles à L'excès

sur cette matière. La plupart des assimilations qui se rencontrent dans

Hérodote ont peu de valeur. Elles sonl fondées sur des analogies su-

perficielles, des caractères extérieurs et secondaires, des ressemblances

fortuites de noms. Il n'en est pas tout à fait de même pour la religion

d'Osiris, que l'historien paraît avoir mieux connue, et à quelques

cérémonies de laquelle il avait été admis. A la différence des autres

divinités égyptiennes qui étaient spécialement adorées dans tel ou tel

nome, le culte d'isis et d'Osiris s'étendait dans la vallée du Nil tout

entière. C'est celui qu'à l'époque historique les Egyptiens apportèrent

I'. Fovcakt, Les Grand? Mystères d'Eleusis , p. i&8-i5a. — s Voir \<. 43 el F>'i.
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dans tous les établissements qu'ils fondèrent sur les côtes de la

Méditerranée; et partout, ce culte a gagné de proche en proche,

jnsqna supplanter parfois celui des dieux gréco-romains. Il est légi-

time de supposer qu'il en fut de même, et à plus forte raison, an\

temps antéhistoriques, dans un pays où la civilisation était moins

développée et les cultes moins arrêtés.

Ni cette considération ni les assertions d'Hérodote et des auteurs

grecs n'auraient suffi à me décider, si la comparaison directe des céré-

monies du culte de Dionysos et des monuments osiriaques de l'Egv pie

ne m'avait montré les ressemblances ([ni existent entre les deux divi-

nités, (les ressemblances ne sont pas extérieures ou dues au basard
;

elles portent sur la nature même et les caractères essentiels d'Osiris et

de Dionysos; en un cas, il a même été possible de rétablir la série des

transformations par lesquelles a passé une cérémonie, depuis l'origine

où elle était rationnelle, concordante avec les croyances osiriennes,

jusqu'à l'époque classique où lesGrecs la reproduisaient, en l'abrégeant

el sans comprendre par quel lien elle tenait à l'ensemble delà religion 1

.

En d'autres cas, on verra cpie les rites observés dans les lêles de Diony-

sos, rites cpie l'on a peine à expliquer tant qu'on les considère isolé-

ment, prennent une signification très simple, lorsqu'on les éclaire par

le rapprochement avec les pratiques et les croyances du culte d'Osiris.

Telles sont les vues qui m'ont guidé dans ces recherches sur Dio-

nysos et cpii pourront, je le souhaite, jeter un peu de clarté dans

l'étude d'une religion aussi complexe et aussi confuse.

THÉORIES DES ANCIENS SUR LES DIVERS DIONYSOS.

Diodore de Sicile a résumé dans plusieurs chapitres de son troisième

livre les diverses opinions des Grecs sur Dionysos. Les savants anciens

qui s'occupaient de ces questions se partageaient en deux grandes

(,) Voir p. 7 5-8o.
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(lasses : les Çvcriolâyoi et les pvdoypdÇoi. Pour les premiers, Dio-

nysos n'avait jamais existé, c'étail une simple allégorie de la produc-

tion du vin; et ils trouvèrent les subtilités les plus ingénieuses pour

ramener tous les détails des légendes aux phases successives de la

croissance de la vigne et de la fabrication du \in '

.
Les seconds s'ac-

cordaient pour dire cpie Dionysos avait vécu sous la forme humaine

et avait été divinisé après sa mort; mais ils cessaient de s'entendre

sur un point important. Les uns n'admettaient qu'un seul Dionysos,

auquel ils attribuaient en bloc toutes les inventions et tous les exploits

du dieu désigné sous ce nom; les autres en distinguaient trois qui

étaient \enus à des époques différentes: i° Le plus ancien, le Dionysos

né dans l'Inde, représenté avec une grande barbe, comme en portent

les Indiens; inventeur de l'art de cultiver la vigne et les arbres à fruit,

parcourant la terre pour enseigner aux hommes ses inventions; 2° Le

(ils de Zens et de Coré ou Déméter; inventeur de l'agriculture, et

pour cette raison, figuré avec des cornes de taureau; 3° Le plus

récent, né à Thèbes, de '/eus et de Sémélé; jeune et beau; il con-

quiert le monde à la tête d'une armée de femmes; institue les initia-

tions, les fêtes et les jeux musicaux; établit la paix et la concorde;

Orphée organise ses mystères'9
'.

Diodore ne nous a pas dit de quels auteurs il avait tiré les systèmes

dont il a essayé de présenter le résumé. S'il est fidèle, il donne la

plus pauvre idée de ceux qui, dans l'antiquité, se sont occupés de ces

matières. Les vues sont incohérentes et confuses, les inventions et les

exploits sont répartis entre les trois Dionysos avec le plus complet ar-

bitraire; les deux premiers n'ont presque rien, tandis qu'on a comblé

le troisième, le dieu thébain, qui semble avoir été le favori de la Grèce.

Une autre école de mythographes, que Diodore paraît n'avoir pas

connue, a fait preuve de plus de critique et de pénétration. Elle a

:

Eùrii'ol -jévsaiv ytsv toutou àvflp&nrofiôp^ou ftrçSé ysyovévzi to wapi-rir i-ao^%iv6-isvot,

T)iv lî toû otvov lomv iiovuaov sfoii vo[ii&vTS>. Diod., III, 62. — (1 Diou., III, 63-64-
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reconnu que, sons le nom de Dionysos, on désignait plusieurs dieux

distincts; que ceux-ci avaient paru en des temps et en des régions

différentes; elle s'est efforcée de les ranger par ordre d'ancienneté el

de les distinguer par leur généalogie aussi bien que par leur lieu

d'orio-ine. Nous ne savons pas quelle a été celle école; les livres qu'elle

avait publiés oui péri. Elle nous est connue parCicéron qui a résumé

en un tableau trop courl les résultats auxquels elle était arrivée. La

liste des cinq Dionysos de Cicéron a été souvent citée, on a men-

tionné quelquefois celle de Johannes Lydus; je ne crois pas qu'on en

ait jamais rapproché une troisième, conservée dans L. Ampélius.

Toutes les trois sont empruntées à la même école, puisqu'elles com-

portent cinq Dionysos, rangés dans le même ordre, mais elles n'onl

pas été copiées l'une sur l'autre ou dans le même livre, parce qu'il y a

quelques variantes dont certaines présentent de l'intérêt. Pour ce

motif, je reproduis intégralement ces trois listes et je les ferai suivre

de quelques éclaircissements.

Dionysos multos habemus :

1 . Primum Jove et Proserpina natum.

2. Secundum Nilo, qui Nysam dicitur condidisse.

3. Tertium Cabiro pâtre, eumque regem Asiœ prsefuisse ferunt, cui Sabazia sunt

'j. Quartum Jove el Luna, cui sacra Orpbica putantur confici. [instituta.

5. Quintuin Niso natum et Thyone, a quo trieterides constitutae putantur.

KatTa Se tovs zsoirriàs Aiovvaoi -asévTS
'

1

.

npôîTos At&s xa\ XsvxoOéas.

2. Aeinepos ô Ne/Àou, ô xoà /Sao-iÀsuo-as Àjëûrçs xat) AiôtOTtîas xct) Apct€îas.

3. TpiTOs Kaëi'pou xsaïs., oalts iris Àeri'a» êë<x<jîlsvosv, àÇ' ou >j KaSipixr) têXsti/.

k. Tfrapjos h A«ès xat 2ep&i?s , ç3 ta ÙpÇévs (luarltipta. èreXeho xai vÇ' ov o oivos

5. Tléfiirlos h Nu'ctou xol\ (dvûvris, bs xansèet^s zpiSTnpt'Stx. [êxeptxo-Qy.

! ') Cicer., de nul. deor., III , 23. — J1 Johannes Lïdi s, de mensibas, IV, 38, éd. Bekker, p. 72.
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C ').

Lilx'ii quinque :

1. Prinous ex Jo\t> el Proserpina : hic agricoia '•! inventor vini, cujus sorof Ceres.

2. Secundus Liber ex Melone et Flora, cujus nomine fluvius esl Granicus.

3. Tertius de Cabiro qui régnai it in Asia.

'i. Quartus ex Saturnin et Semela [lacune) dicunt.

5. Quintus \i-<i et Thyonœ Biius.

1

.

Fils de Jupiter et de Proserpine (A et C). La variante de Lydus,

AcVK&^a-", nous avertit que celle Proserpine n'est pas la Coré,

lille de Déméter. Leucothéa, comme Eileuthéa, est une de ces

\ieilles déesses dont le culte, très important à l'origine, a été sans

cesse en s'amoindrissant; les traits originaux de sa nature se sont

effacés peu à peu, el sa phvsionomie, devenue vague, a été encore

défigurée par les légendes postérieures. Le souvenir de ses rapports

avec Dionysos, dont elle fut la mère, suivant Lydus, conduisit

sans doute à en faire une nourrice du dieu; mais on altéra encore

plus la tradition primitive, en la rattachant au cycle thébain,

comme fille de Cadmus®. Elle appartient plutôt au panthéon de la

Crète où <dle était honorée dans la fête des Inachia; son culte s'éten-

dait également dans les iles de l'Archipel et sur les côtes d'Asie Mi-

neure'3
'. — L'addition d'Ampélius ne se trouve ni dans les deux

autres listes, ni dans aucun auteur; elle inarque le trait caractéris-

tique du dieu, et nous aurons à v insister. Ce premier Dionysos esl

le Dionvsos crétois'
4
'.

2. Fils du Nil (A et B). Cicéron lui attribue la fondation de Nysa

en Arabie; Lydus, la conquête de la Lybie, de l'Ethiopie el de

L'Arabie. C'est le Dionysos égyptien ou Osiris, auquel les Egyptiens

11 L. Ampelius, IX. '- iva-^ia éofjTij \e\>xo&éas èv Kpi/rr?, iirà

Voir Lexicon île Roseher au mot Lcnco- fricot/. Hesych., in \.

thea et Dictionnaire des Antiquités de Saglio au Voir p. 33-35.

mot Ino-Leucolhêu.

M KM. DE L'AC&D. — WW1I, l' PARTIE. ,'j

. HERIE S1TIOMALE.
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faisaient honneur des mêmes liants faits, en accommodant un peu

leurs traditions aux légendes grecques {l)
. — La notice d'Ampélius esl

bizarre et déconcerte au premier abord. Elle peut néanmoins se rame-

ner aux deux précédentes. Melone, qui n'a pas de sens, est une faute

évidente pour Melane. Mêlas, suivant Plularque, aurait été le pre-

mier nom du NiK2
'. Mais que signifie cette bizarre addition : cujus

nomineJluvius esl Crâniens, et comment peut-on dire que le Granique

porte le nom du dieu? Il s'agit sans doute d'une ancienne appellation

dn fleuve, (pie raulenr compilé par Ampélius a préférée au nom mo-

derne, comme il l'a fait pour le Nil, qu'il appelle Mêlas. Voici l'hypo-

thèse qui me semble la plus plausible. La région de la Mysie. qu'ar-

rose le Granique, et dont Lampsaque est la cité la plus importante,

adorait spécialement Priapos. Le dieu avait donné son nom a la ville

dePriapos, près de laquelle le Granique se jette dans la mer, et d'après

le passage d'Ampélius, il est probable qu'à une époque plus an-

cienne, le fleuve, aussi bien que la ville, s'était appelé Priapos. Dès

lors, l'accord se rétablit facilement entre les trois listes. Le dieu de

Lampsaque était, pour les uns, fils de Dionysos, et, pour les autres,

Dionysos lui-même; cette dernière version doit être la plus ancienne.

Priapos, de même qu'Orthanès en Attique, reproduisait plus fidèle-

ment l'attitude caractéristique d'Osiris (3)
. Le mythographe grec, qu'a

suivi l'abréviateur latin, avait fait aussi mention de l'autre version qui

l'ait de Priapos le fds de Dionysos et d'une Nymphe. H avait voulu

faire preuve d'érudition en la nommant, et il avait choisi l' lora, la

déesse romaine qui présidait à la floraison printanière des céréales,

de la vigne et des arbres fruitiers. Le sens de cette notice est donc :

le second Dionysos est fils du Nil et il a donné son nom de Priapos

au fleuve du Granique. Cette information n'est pas sans intérêt. Elle

constate que le second Dionysos des trois listes était bien Osiris et

que le dieu appelé Priapos en Mysie, Orthanès en Attique, reprodui-

Diod., I, 18. - "' KkkÀsîto §£ to -apÔTspov Me/as éhtà Mélavos tov IlotfeiSàivos.

l'i 1 tarch., Fragm., éd. Didot, I. V, p. ai. — ':< Voir p. 76.
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sail le plus fidèlement l'attitude du dieu égyptien el en était peut-être

la forme la plus ancienne. Il est assez curieux de voir qu'en donnant le

premier rang au Dionysos crétois el le second seulement à Osiris, les

raythographes grecs adoptaient les prétentions dés historiens natio-

naux de la Crète. Geux-ci revendiquaient pour leur île la gloire

d'avoir donne naissance à tous les dieux, à toute civilisation, et de

les avoir fait connaître à tous les peuples du bassin oriental de la Mé-

diterranée, même à l'Egypte.

3. Accord entre les trois listes pour le Dionysos thrace, saul un

détail. Lydus appelle initiation Cabiricjue la fête que Cicéron nomme

Saint: m.

k. Dionysos thébain. Cicéron lui donne la Lune comme mère. Il

ne faut pas, je crois, y voir une variante de la généalogie unanime-

ment acceptée. Probablement, dans l'exemplaire dont se servit l'au-

teur, il v avait 2eÀ»i>ri au lieu de SeoéXrj; ou, si l'écrivain, comme

Pline l'Ancien, se Taisait lire les ouvrages, le lecteur ou l'auditeur

aura fait une confusion, assez facile à admettre, entre les deux noms

grecs "'. H n'est pas exact que le Dionysos des Orphiques ait "été

le dieu thébain. Cette attribution, qui se trouve également dans

Diodore, est peut-être due à la légende qui se répandit de prétendus

rapports entre Orphée et Gadmus (2)
. Lydus attribue au fils de Sémélé

la gloire d'avoir enseigné auv hommes à mélanger l'eau et le vin.

Cette invention parut aux Grecs de la plus haute importance; les

Athéniens la revendiquaient pour leur pays et la célébraient dans une

cérémonie des Anthestéria (3)
. La notice de Lydus n'est donc pas en

contradiction avec celle d'Ampélius, suivant laquelle le premier Dio-

nysos fut l'inventeur du vin. Diodore en fait aussi honneur au Diony-

sos le plus ancien, celui qu'il appelle Indien, et les chronologistes

grecs la notent comme la première manifestation de la puissance

<') Cicéron lui-même, dan- mi autre passage cité |i. 16, l'appelle lils de Sémélé. — m Dmn.,

I , a3. — Voir |>. i ïo.

3.
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du dieu, eu faisant remarquer que ce Dionysos n'est pas le fils de

Sémélé (1)
.

5. Nisus, ou plutôt Nysus, père du cinquième Dionysos, est un

personnage mythologique inconnu; son nom le rattacherait à la fabu-

leuse Nysa où les légendes faisaient naître le dieu. Thyoné est un des

noms de Sémélé. Ce Dionysos n'est qu'un dédoublement du précé-

dent. On en a fait un dieu à part et l'instituteur de la périodicité

triétérique des opyta, soit que celle-ci ait semblé avoir une impor-

tance extraordinaire, soit qu'elle ait paru longtemps après rétablisse-

ment du culte.

Dans le système qu'oui résumé les trois listes, on comptait cinq

Dionysos, ayant paru en des temps et eu des lieux différents : Crète,

Egypte, Thrace et Thèbes. Ni les listes ni Diodore n'ont parlé d'un

Dionysos né en Attique; les traditions athéniennes reconnaissaient de

leur côté que le dieu était venu du dehors. Quoique nos recherches

ne portent pas sur toutes les divinités dont nous venons de parler, d

sera nécessaire néanmoins d'en dire quelques mots et de fixer les

traits caractéristiques de leur nature, afin de découvrir d'où venait

le Dionysos dont le culte s'établit en Attique.

CHAPITRE IL

DIONYSOS HORS DE LVTTIQUE.

THRACE.

Dionysos n'est pas un dieu d'origine hellénique. C'est un fait ad-

mis, je crois, par tous les savants qui se sont occupés de mythologie.

La plupart font venir son culte de la Thrace. Parmi les trois grands

dieux de ce pays, il en était un dans lequel les Grecs croyaient recon-

naître leurDionysos (2)
. Le nom que lui donnaient les indigènes était

(l) Voir les textes cités p. 56. — p) Heoùs hè rréëcnTai fiovvou» toiktSî. Apea xai iiovvaov xsi

ÀfJTStuv. Hëbodot., V, 7.
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probablement Sabazios '

; il étaii également adoré chez les Phrygiens,

qui étaient de la même race -

.

Le Dionysos thrace a été connu d'Homère. Les anciens avaienl

déjà remarqué, non sans étonnement, qu'il ne lui attribuait pas l'in-

vention du vin 3)
,
qu'ils croyaienl cependanl être son caractère dis-

linctif. Le poète , en effet , a représenté Dionysos comme nourri par les

Naïades, les nymphes des eaux courantes qui descendent de la mon-

tagne, et comme entraînant à sa^suite les Ménades, emportées par le

délire divin qu'il éprouve lui-même et qu'il leur communique (4)
. Ces

deux traits sont ceux qui marquent le plus justement le caractère du

dieu thrace et de son culte. Tout ce que les écrivains postérieurs en

ont dit v était contenu et n'en a été que le développement.

Dionvsos était, pour les Tliraces et les Phrygiens, le génie qui

préside à la végétation. C'était, à l'origine, la végétation de la mon-

tagne, celle qu'alimentent les eaux courantes, où vivent les Naïades,

nourrices du dieu. Les Satyres, ses compagnons, et les frères des

Naïades , sont les génies secondaires qui peuplent les forêts et se jouent

parmi les troupeaux. Plus tard, la puissance de Dionysos s'étendit

aussi à la plaine, à la végétation des arbres fruitiers, des vignes, des

'"' 2aëi?ioi' Se toi» Stovjaov oi Hpîxss «a-

Xoiieri, xai Saëoùs tous Upoiis avTâv. Schol.

\iustoimi.. Vespee , 9; cf. Schol. Lysistr. , 388.

— Oi fièv Siëoùs Ài}£<70ai tous TeXovp.évov5

T'i> -iÇiÇico, rovréc/lt tû> A<oi'tP<T&> , xad&nsp

tous tô> Bax^û) Bix^ovs' toi» Se aÛTÔv elvru

'O.nëzÇwv xii \iov\i<t6v Çimv i).).ot te xai Xp.-

(pideos tivaoéas Si ô ITaTpîùs vibv sivai

pytri toO \iovvaov Xa§:t|ioi>. l'ruym. hist. gr.

,

éd. Didol , t. III, p. i55. — Item in Thraria

eumdem haberi Solem atque Libi-rain accipi-

mns, quem illi Sabadiuni nuncupantes, ma-

fjnilica religione célébrant , ul AJexander scri-

bit. Macbob.. Satarn., I, 18. — <l»aiV/£Ta<

j-àp è£ a>v si;p((TK0f/£r ou/.Ào-)i?6p.£roi aoX/i-

ybBev Ôti \iovi)<Tioi Hzi Sa£i|<os sk sait

Q-sos. Fragm. hist.gr., éd. Didot, t. III, p. 1 \.

Oi <Ppv-)es tov -zSzliot' Ttfioûcrt

•l'pt^ss to àùilsiv aaSi^etv Qiai -n.il èk tovtoxi

2a£a|ioi» toi» Xiàwaov Xé-)ovai. Schol. Vbis

toph. , Aves, 87/1. — Tov «l'ptiya , tov avlijTrjpy. ,

toi' 2a£â£f0i>. Amstoph. IV., 678, éd. Didot.

— Cf. Strab. , \ , m , 18.

(,) To p) •sTïpxSiSoi'ai Ôfn/pov Sièvvtjov oî-

vov eiipSTtjv. Schol., Od. , ix, 198.

m Ôs 1SOTE fZail»Ofi£I»0IO XlUVXMJOtO TtOljl'ZÏ

<reve xrr' i)-^idsov Wvtnjïov ai S' &{xa tsïwxi

&v<Td)<x xaFa ' iaerê](evav. Hom., lliad., vi.

i3ï.

Ùs (pafiévr) \xsyxpoio hiéairvTo Maii'iSi for/.

Hom., lliad., xxu, 46o.
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figuiers et même des plantes annuelles. Mais de tout temps, les liants

sommets boisés, les épaisses forets de chênes et de pins, les antres

tapissés de lierre sont restés son domaine préféré. Les mortels, sou-

cieux de connaître la nature de la puissante divinité cpii règne dans

ces solitudes, n'avaient d'antre moyen que d'observer ce qui se pas-

sait dans son royaume et de la deviner par les phénomènes où se

manifestait sa puissance. À voir les ruisseaux se précipiter en cascades

ecumeuses et bruyantes, à entendre le mugissement fies taureaux

qui paissent sur les hauts plateaux et les bruits étranges de la forêt

battue par le vent, les Thraces s'imaginèrent reconnaître la voix et les

appels du maître de cet empire; ils se figurèrent un dieu qui se plai-

sait, lui aussi, aux bonds désordonnés et aux courses folles à travers la

montagne boisée. Mixivôfievos, c'est l'épithète caractéristique dont la

peint Homère; et c'est aussi le caractère qu'Hérodote a marqué

comme le plus saillant du Dionysos thrace (1)
.

La religion s'inspira de cette conception. Le plus sûr moyen pour

les mortels de gagner les bonnes grâces de la divinité, c'est de l'imi-

ter, et, dans la mesure du possible, de conformer leur vie à la

sienne. Aussi les Thraces s'efforcèrent-ils d'atteindre à ce délire divin

qui transportait leur Dionysos, et ils crurent y parvenir en suivant

leur maître, invisible et présent, dans ses courses sur la montagne.

Les opyia nocturnes dans les hauts lieux, telle fut la pratique essen-

tielle et fondamentale du culte. Lorsque la période libre et spontanée

céda la place à des rites plus réglés, on n'y put être admis qu'après

des cérémonies préparatoires et une initiation. Le récipiendaire était

frotte de son et d'argile, puis arrosé de l'eau d'un cratère; une lois

purifié, on lui lisait à haute voix les formules du rituel et le lecteur

ixùflai Se toû (Sax/etlieir srépi K/.hj<7i jSax^svofxei' xai >7fié*s ô &eos Aafiëii'er vvv

àveièilowri • ov y-ip <$*m olxos eîvxt Q-euv èt;ev- ovros b Safpaw «aï tov ûfiérepoi' fiznCAéa. À;/ a-

oithêiv TOinor ors'hs ixttvsrjdii èviyet ivOpé- ëi;xe, xai (3ax^îûei xai inru toù £rso\> fiMVertu.

itovs. — Uriîv -)àp xaTa^EÀàTS, w Sxûtfat, Ôti Herodot., IV, 79.
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lui soufflait les réponses;.on lui montrait alors les objets saeréscon-

tenus dans une corbeille, avec le serpent] à grosses joues; peut-être

une seène mystique était jouée avec des danses et des cris perçants

(ô'ko'kvjv
l:

. L'acte final consistait à faire glisser sons les plis du vête-

ment le serpent sacré, symbole du dieu -.

La fête, au V
e siècle, revenait tons les deux ans \ sans qu'on sache

si cette périodicité datait de l'origine ou si elle fut établie postérieure-

ment. Encore bien que les hommes ne fussent pas exclus'' 1

, celaient

les femmes surtout qui s'adonnaient au culte de Dionysos, et il est

même probable quelles seules étaient admises aux opyitx. Elles v

remplaçaient les Menades, ces compagnes légendaires du dieu. Vêtues

d'une robe longue "et de la nébride , couronnées de lierre ', bran-

dissant d'une main le thyrse et de l'autre un serpent familier \ elles

se rendaient la nuit sur la montagne, d'où les profanes étaient écartés.

Loin des regards commençaient alors les courses échevelées, les

danses désordonnées, qu'enfiévrait le son des cymbales, des tambours

et delà flûte phrygienne-. Les cris répétés devohé, les appels pas-

sionnés au dieu, les mouvements violents du corps et surtout de la

Dkmosth., pro Coronu , 259-260. — Hedera Liberi patiis et nunc adornanl

Pi i TMicii. . Alex., 2-3. thyrsos ac scuta in Thraciae populis iti solenni-

-tÇtli'jjv yovv y.\j<yl vpiw tTiifiëo/.ov toîï bus sacris. Plin., XVI, 02.

fiuovfiévots 6 Sii xôattov ©-sos' Spixo))' hé sali ' Dans la pompe de Ptolémée Philadelphe,

xai o'jtoi . Sie/.xofisros tov xô/.Ttov tvv tsÀou- un groupe de Baechaii les thraces : Mît* S;

(tévav. Ci.emens Alexaxdk., Protrepl. , II, TaOra Maxerai, ai xaAoi/fisrxi Miaz/lôves xai

M. -6. — Aureus coluber iii sinum demittitur Rwraàpai xai AuSai, xaTaxeyy^iévai Tas rpi-

consecratis el eximitur rursus ab inferioribus ^a», xai èirlïÇzvtopévxi tivîî u.?v ùpstrtv, xi

parlilms. AbxOB. 5. 8è <ru/Àa$r xai àfnrî/a> xai xnly • xvssïyov il

Tà> lioviiaos TpiSTj/piSxs àviyovai xai Tais yspaiv ai uèv èy/jipihioL, ai Ss 6pst*.

fiixzsvovcri. Hehodot., IV, 108. Atiikv, V, >.J.

' Les bommes inities s.ml appelés aaëoi ' Ta 5' ai/.v xai XTVJteç xpOTxA<u«> re xai

\. 11. 31, note 1 ). — Èttîit; S; èTSAS<rOi) wï> xufiêxA&n» xai np-aivaiv xai rais è-Tviêoijasm

ftixyeia) ô 2xvÀ>;>. Herodot., IV, 79. xai svmtjioîs xai -moloxpoval ixis o'ixîït. è£ev-

BiTTxpxr yiTàivîi ois èÇopovv ai Hpa- poiTO Kai b i!xëx|iOî Se t<ùi> <I>pO} laxî'V

xiai fiixyii • f/aav hs -ssotxtkot xai wo§>/p£i>. î<t7i xai Tpûitov Tira Trjs M>/Tpoï to •waiSior

Bkkkkii. A m-al. , u. 222. •srapaiSâiv Ta (mari. -srapxSovra) rov Sioviaou

EllRlP., Bacch., 2 \ . etc. xai at/To». \pres avoir cité plusieurs vers des
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tète, brusquement rejetée en arrière, flans l'attitude que reproduit

maint vase peint, tout concourait à troubler leur raison et à produire

les effets physiques qu'on a observés chez les derviches tourneurs

ou hurleurs et chez les adeptes d'autres sectes orientales. Insensibles

à la douleur et à la fatigue, les forces décuplées par les transports

du délire divin, tantôt elles se jetaient sur le sol, tantôt elles s'élan-

çaient à la suite du dieu dont elles croyaient entendre la voix, ou

bien, saisies de fureur, elles mettaient en pièces les animaux

qu'elles rencontraient et dévoraient leurs chairs sanglantes. Etre

possédées du dieu, se livrer aux transports du délire divin (xaT-

oya\ xai èvdovma<T[ioi), tel était l'idéal poursuivi et atteint dans

la religion de Dionysos. Les Bacchantes d'Euripide présentent, je

crois, le tableau lidèle des opyia, des femmes de la Thrace et les

vers du poète en donneront l'idée à la fois la plus vivante et la plus

v raie.

Les Grecs faisaient dériver {AavTtxv de paria. Il n'est pas surpre-

nant que le dieu fiaivôfievos ait été un dieu prophète. Le plus fameux

des oracles de Dionysos était celui des Satres, sur les plus hauts

sommets du mont Pangée, au milieu des forets. La tribu des Besses

était maîtresse de l'oracle; c'était une femme, comme à Delphes, qui

répondait aux consultants (1)
. Déjà célèbre au temps d'Hérodote, le

sanctuaire prophétique du mont Pangée était encore en réputation à

l'époque romaine, et Octave le consulta, en observant les rites indi-

gènes®. Aristote parle d'un autre oracle qui se trouvait dans le pays

Eàonoi, clans lestjuels Eschyle décrit la mu- pèv èiti tùv ovpéaiv twv v^>;/.OTiTa>w, B>;<x-

sique des suivants de Dionysos, l'auteur ajoute: aoi hè tùv Zi-rpéav sial oi apo^ij-zswvres toù

TaÛTot -)àp êoixs toîs <t>pu}i'ois, xai ovx à-irei- ipoii , mpànavrts Se )'/ xpèovav. xrràwsp èv

xèsye, &><77T£p aÙTol oi *\>pvyes Qpaxwt» àirot- Sekpoïai, xai ovlèv woixdd>Tepov. Heuodoï. ,

xoi elmv, oiiTto xai rà iepi sxefflev p.sTsvt)- Vil , i 1 i

.

véxJBcu. Strab. , X, m, i5-i6. (2) 6pà£ Bj7<t<tôs iepsùs toù «rap'aO-rofs Aïo-

(,) Les Satres oixêovai re ovpea i^vAà, i>«<rou. Dio Cassius, L1V, 34. — In Liberi

ïhyai te ztavroiyei xaî yiovi avvijpeÇéoL xaî eï<ri patris luco, barbara coerimonia. Si et. , Octav.

,

ri ao'Xéfiia. âxpoi , outoi oî toû Aiovûctou tù p.zv- <j4-

Tijïàv siai èxTijfxévot. Ta Se pivrvjïov toûto èoll
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des Ligyriens '

. Le dieu qui inspirait ledélireà ses fidèles Leur com-

muniquail aussi le don prophétique, et les femmes de Thrace furent

renommées, de tout temps, pour leur habileté à prédire l'avenir'
2
'.

Peu de cultes, dans la mythologie grecque, sont aussi fortemenl

marqués d'un caractère national. Quelques savants toutefois, surtout

au xviii
c siècle, ont cru, sur la foi des auteurs anciens, qu'il fut in-

troduit par les Egyptiens, alors que Sésostris étendit ses conquêtes

jusqu'en Thrace. Hérodote et Diodore ont parlé de cette expédition

en termes si formels qu'il serait peu critique d'en nier la possibilité

Mais jusqu'ici on n'a rien trouvé dans les annales égyptiennes de la

douzième dynastie qui confirme la realité des conquêtes d'un Usor-

tesem dans le bassin de la mer Egée. Il sera donc plus sage de n'en

pas tirer argument. \u reste, la comparaison de l'Osiris égyptien et

duDionysos thrace ne permet pas de croire que l'un dérive de l'autre.

Tous deux, il est vrai, sont les dieux du principe humide qui donne

la vie aux plantes et aux arbres; mais ils se présentent en des formes

différentes, où se marque l'opposition des deux pays dans lesquels ils

ont pris naissance. Le Nil est un fleuve aux crues régulières; son

débordement, dont les habitants connaissent à l'avance la date, les

progrès et la durée, répand doucement sur les plaines qu'il recoin re

un limon fécondant, \ussi les Egyptiens ont-ils conçu leur Osiris, en

qui le Nil se personnifie, comme un dieu bon, bienfaisant à l'huma-

nité, à laquelle il a enseigné la culture et la civilisation. Tel n'est pas

le Dionysos des Thraces. S'il est le génie de la végétation, c'est sur-

tout la végétation sauvage de la grande montagne; si les eaux qui en

'' Aristoteles qui Theologoumena scripsit... xxi tttfuikXàves, ïîo/./.i tiîs tlhwim x%i -zi$

apud Ligyreos ait in Thracia esse adyluni Li- -asoi rùv Xîpov &pijto<riis buoii ipâaiv. Pu -

bero consecratum , e\ qim redduntur oracula. TARCR., Alexand.,1. — l'vvijà' àfi.à<pu),os oiez

MACROB., Sa/uni., I, 18. toû -TizpTàxov , ji-xirrixi) hs xxi xxto-/os toîs

!)
llâtrii psv ni xnSs -juvilxes svo%oi rots -ssspi rôv Atùvvcrov àpyiatTfiQÏs. Plutargh.,

ÙpiZtxots ovaxt xii toi» ussot ruv \wv\>eov dp- Crass., 8.

•)txay.oïs èx toû Tûivv tzx/xioîi, K/&>S&>i>j» rc : Herodot. , II, io3; DlOD. , I, 53.

11BSI. DE LMCAD. — XXWJI, -' PARTIE. i

m PIUI t!L
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descendent répandenl la vie sur leur passage, souvent aussi, gonflées

subitement par la fonte des neiges ou les pluies diluviennes, elles se

précipitent en torrents impétueux, entraînant avec elles les arbres et

les rochers, submergeant les travaux des hommes et portant partout la

dévastation. Conçu à leur image, le génie qui règne dans ces régions

est un dieu emporté par le délire, (iouvâ(isvos , tumultueux et vio-

lent, inspirant à ses ennemis la folie furieuse qui les perd; troublant

l'àme et les sens de ses (idèles, il les incite à déchirer les animaux

sauvages qu'ils rencontrent dans leur course, et parfois lui-même

se plaît au sang des victimes humaines (1)
. Notons encore une diffé-

rence. Tandis qu'Isis est la compagne presque inséparable d'Osiris,

Dionysos-Sabazios vit dans un isolement farouche; aucune divinité ne

lui est associée ou comme femme ou comme mère; les mythographes

grecs qui ont essayé de fixer la généalogie des divers Dionysos

n'ont pu nommer la déesse qui lui avait donné le jour et ne connais-

sent que son père Cabiros. C'est une religion autochtone; la nature

de son dieu correspond à celle du pays. En même temps, c'est une

religion complète; les rites qu'elle pratique trouvent en eux-mêmes

leur explication, et elle lire de ses propres croyances de quoi satis-

faire aux aspirations de ses adeptes : le résultat qu'elle promet et

qu'elle assure dans les Ôpyia, c'est celui que l'Orient a toujours pour-

suivi avec avidité par des moyens divers, physiques ou psychiques:

c'est le délire divin, l'extase où l'àme dégagée du corps entre en

communication directe avec la divinité (

'

2)
. Nous pouvons donc consi-

dérer le Dionysos thrace comme un dieu national, dont le culte n'a

tien emprunté à l'étranger ni pour naître, ni pour se développer.

De là, aussi, sa clarté et sa simplicité; nous verrons au contraire le

(1> Harpociut., in v. vsfipujfjiôs. — Sacri- tJ) Ergo et ii, quorum animi spretis cor-po-

lices humains à (lliios el Ténédos. Fragm. hist. ribus evolant atque excurrunt foras

gr., éd. Didot, I. IV, |>. /io3. — Avant la ba- multisque rébus inflammantur taies animi, qui

taille de Salamine, trois Perses prisonniers corporibus non inhaerent , ut ii qui sono quodam

turent immolés l\ Dionysos Ùrirjalijs. Plu- vocum et Pbrvgiis eantibus incitantur. Gicer.
,

rARCH., Themist., i3. île divin. , n4-
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type (If Dionysos se compliquer cl s'obscurcir flans les contrées <>ù

il pénétrera comme un étranger,où les pratiques de son culte, n'ayanl

plus leur explication dans la nature des lieux, cesseront d'être com-

prises et tendront à se déformer.

La religion du Dionysos thrace lit peu de progrès \ers le Nord; a

part quelques tribus de sang mêlé, les Scythes de race pure repous-

sèrent le dieu, parce qu'il inspirait la folie aux hommes' 1
'. En revancbr,

il se répandit assez rapidement dans la Macédoine cl dans la Grèce

du Nord. En tenant compte des légendes de Penthée et des filles de

Minyas, on peut faire remonter jusqu'à l'âge héroïque l'établissement

de son culte dans cette région. Il serait trop long de le suivre pas à

pas, et le plus souvent, les documents feraient défaut. Je me bornerai

a dire quelques mots de Delphes et de Thèbes; ce sont lesdeux centres

religieux les plus importants, et il n'est pas sans intérêt de voir ce que

le dieu y conserva de son caractère primitif et les modifications qu'il

avait déjà subies.

DELPHES.

A Delphes, Dionysos, à l'époque classique, tenait une grande place

à côté d'Apollon; trois mois de l'année lui étaient consacrés'2
'; le

Ironton occidental du temple représentait le dieu et les Thyades (i
'.

Comme le montrent les courses et les danses nocturnes de ces femmes

sur le Parnasse ( ''', c'était le même dieu que le Dionysos thrace avec

son cortège de Ménades. Qu'était devenu son pouvoir prophétique?

il n'en reste plus trace. Seul, l'argument des Pythi(/ues en a conservé

quelque souvenir' 5
'. Suivant l'auteur, que malheureusement le gram-

tlJ Herodot. , IV, 79. AiortiCTos. Aristoph. . Xnb., 5g4- — C'esl

(!) Piatarch., deVJapin/ Delphos, g. seulement imi* les deux ans.

" PAUSAN. , X, 19. W ïlvfiû'VOS 8s T(iT£ KUpl£Û<7I!TOS TOÛ TSfiO-

Aî Sî Sviihss... -ôrapa £toï . . . £701x711' £>;tixoO TpnroSo», èv u> Siôvvaos «to'-ôto»

dpyix liovvou). PAUSAM.,X,4;cf. 3a. — Ilap- iUspio'ievae. Arg. Pytk. Pindar. , éd. Bœckh

,

raffiar S- bs xiTè-/m> Tûérpiv (TÙv -û7et>xai» |). :î<)7-

osai-) ef Bïx^ïis ieXÇivtv èfnrpéirav Ka>ftcu/ltfs
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mairien ne nomme pas, Dionysos aurait été le premier possesseur

de l'oracle. Cette tradition, qui trouva peu de faveur chez les Grecs,

paraît assez plausible, lorsqu'on ne la considère pas isolément, mais

qu'on la rapproche des caractères prophétiques du dieu thrace (l)
. De

même que l'oracle du mont Pangée, Delphes est situé sur les flancs

d'une haute montagne; la fontaine Gastalie convenait au dieu nourri

parles Naïades. Comme l'a remarqué M. Bouché-Leclercq, les trans-

ports de la Pythie qui prophétisait, en proie au délire, la bouche

écumante, rappellent la yLavia. des femmes de la Thrace; Apollon

reçut peut-être de son prédécesseur et ne lit que régulariser le mode

de consultation ®. De la sorte s'expliqueraient tout naturellement les

honneurs que les Delphiens ne cessèrent de rendre à Dionysos.

Au temps de Plutarque, on montrait encore dans l'adyton du

temple, près de la statue d'or d'Apollon, le tombeau de Dionysos. Il

n'y avait pas moyen d'en douter, puisqu'on pouvait y lire l'inscrip-

tion : « Ici gît Dionysos, le lils de Sémélé. » Et les légendes racontaient

qu'après le meurtre de Dionysos par les Titans, Zeus avait ordonné

à \pollon de transporter à Delphes les restes mutilés fie son fds. Le

collège des Hosioi lui offrait un sacrifice mystérieux dans le temple,

et la cérémonie coïncidait avec les courses des Thvades sur le Par-

nasse '\ Malgré la tendance générale des anciens a brouiller et à ra-

mener à l'unité tous les dieux qui portaient le même nom, et leurs

efforts en ce sens, il est indubitable qu'il s'agit ici d'un Dionysos

' 11 est probable qu'en Phocide e1 en

Béotie les plus anciens oracles appartinrent à

Dionysos, que remplaça Apollon. Seul subsista

l'oracle d'Amphicleia, où le prêtre prophélisail

èx toû S-eoû -KTzoyoî. Pausan., X, 3;!.

!) Botjché-Leclercq , Histoire delà divina-

tion dans l'antiquité, t. I , p. a.
r)3-8.

V.vliv îhsiv t>;i> ra<pr)v ainoi) èv AeÀ^ofî

Tû-xpà toi' Xiio/.Awvz tùv %pv<roï>v. Ridpov hé ri

elvat (nrovo£fT2i i) aopbs . èv a> ypiÇeiZf

ÈvtfâSs X£(rai &i.vwv Atovtiaoj ô èx leuélns.

Philochoros, IV. 22. Friiym. hist. ijt -.
, éd,

Didot, t. I, p. 387.— AeA^oi TaTOÛ Xioviirroxi

Xefyava -wap' avrots -srapa to xpv^lvpiov aizo-

xîf<T0ïi vopi'iovtri ,xai S-i/ovmv oi Oaioi Srvaizv

iirôppijTOv èv ri) ispw toO AiroÀÀwvos, b-riv aï

Q-vfxhssè-) sipooanàvAixvhyv. Plutarch., Mor.,

éd. Didot, p. 446. — Ô Ss (Apollon), où

yàp tjTteWijae Aii, sis iàv Ilapi>ï<T<TO«> (pépav

KotTirideiat liecnrottriiévov tôv vsxpàv. Clemens

Alkx., Prolrept. , II, 18.
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différent du Dionysos thrace ou thébain. Celui-ci, en effet, n'a rien d'un

faible enfant, déchiré par ses adversaires; c'est an dieu puissant.

impitoyable en ses vengeances, frappant ses ennemis par des pro-

diges, troublant leur esprit par le délire qu'il leur inspire, les préci-

pitant à courir d'eux-mêmes au-devant de leur perle. C'est tout l'op-

posé de reniant sans défense du mythe Cretois '

. C'est celui-ci dont

les restes ont été apportés à Delphes et ensevelis dans le temple. Le

sacrifice secret des Hosioi avait le même but que les cérémonies mysté-

rieuses des Anthestéria à Athènes, que l'intervention secourable de

Déméter dans les traditions Cretoises : recomposer le corps du dieu

et assurer sa renaissance. Quant aux rapports religieux de Delphes et

de la Crète, ils ont laissé une trace dans l'hymne homérique à Apol-

lon; ce sont des Cretois de Cnossos que le dieu choisit pour être les

ministres de son culte ~\

Nous arrivons ainsi à dissiper un peu la confusion qu'ont fait naît re

les tendances des anciens à unifier les personnages divins, et le long

travail des siècles. Il v eut, à Delphes, deux Dionysos distincts, et ni

l'un ni l'autre n'est le fils de Sémélé. Venus des points les plus opposés,

ils se sont rencontrés au pied du Parnasse. L'un est le dieu thrace, au

délire prophétique, associé aux honneurs d'Apollon, qu'il a précédé

dans la possession de l'oracle. L'autre est le dieu mourant et renais-

sant, que nous appellerons provisoirement le Dionysos crétois, mais

dont nous retrouverons le culte en Attique, et dont nous essaierons de

prouver qu'il faut chercher l'origine première en Egypte.

THEBES.

Thèbes se vantait d'avoir donné naissance à Dionysos .-c'était le fils

de Zeus et de la fille de Gadmus, Sémélé. Des légendes sans nombre

s'étaient multipliées, qui racontaient son histoire dans le plus grand

détail, les amours du dieu et de la belle Thébaine jusqu'à son

(1) Voir p. 33. — l?! HoMF.ii., Ilyiiui. in Apollinem, 391 etsniv.
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admission et relie de son fils dans l'Olympe. Si la multiplicité ei la

précision de ces contes fabuleux, où l'imagination populaire s'est

donné carrière et que la poésie a parés de ses ornements, pouvait

faire illusion, c'est en Béotie qu'il faudrait chercher l'origine de

Dionysos. Mais, en réalité, le fils de Sémélé ne fut qu'une transfor-

mation du Dionysos thrace, dont le culte était fort ancien en Béotie.

À une petite distance de Thèbes s'élevait un sanctuaire aussi redouté

que révéré, le Cabirion. Les fouilles de l'Ecole allemande d'Athènes

ont mis au jour des centaines de fragments de vases du V siècle,

sur lesquels est gravée à la pointe la dédicace « à Cabiros et à son fils »

ou «au lils de Cabiros » (1)
. On a vu dans les trois listes citées précé-

demment que Cabiros était le père du troisième Dionysos, celui qui

réana sur l'Asie et institua les Sabazia, c'est-à-dire du dieu des Thraces

ei des Phrygiens, dont nous avons parlé plus haut. C'est à lui que

le culte nouveau emprunta son rite essentiel et caractéristique, les

opyia, nocturnes des femmes sur la montagne; comme le fils de Ca-

biros, le nouveau dieu inspire à ses fidèles le délire qui les entraîne

à sa suite, et à ses ennemis l'égarement qui les pousse à leur perte.

Les Bacchantes d'Euripide en sont une peinture fidèle, qui convient

à l'un aussi bien qu'à l'autre des deux cultes. Cette dérivation des

opyia, est évidente; mais les mythographes grecs, secondés par l'amour-

propre national des Thébains, attribuaient l'honneur de cette fonda-

tion au nouveau Dionysos. La fête était triétérique, c'est-à-dire qu'elle

revenait tous les deux ans, et cette période passait pour correspondre

à certaines disparitions et. réapparitions du dieu. Afin d'expliquer

celles-ci, de nouvelles légendes furent inventées. Suivant quelques-

uns, la cause en était l'expédition des Indes qui avait duré deux ans;

la fête triomphale n'avait été célébrée qu'au retour. D'autres rappe-

laient que Dionysos avait quitté la terre pour aller chercher aux en-

fers sa mère Sémélé et l'introduire dans l'Olympe {

'

2)
. Quoi qu'il en

Corpus inscr. Grieciee septenlr., a. 2 /1 ô 7 ei suiv. Cf. Pai s\\., I\ , ?5.— (3) Diod., IV, .'>.
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soit, la période triétérique resta jusqu'à la fin le signe distinctif des

op-)ia du Dionysos thébain e1 des fêtes du même genre instituées

sur leur modèle.

Ce dieu, le plus récent des dieux helléniques, jouil d'une faveur

extraordinaire, peut-être parce qu'il était enfant de la (irèce, tandis

que les autres Dionysos étaient venus de l'étranger. Le type en fut

transformé. Le Cabirion était consacré au père et au fils; il parut na-

turel de s'imaginer ce dernier comme un jeune homme. Le dieu

thrace avait été représenté comme un homme fait et barbu; le (ils de

Sémélé fut un adolescent, d'une beauté efféminée, dont la longue

chevelure flottait sur les épaules, (le type nouveau enchanta lesdrecs,

toujours épris de la beauté physique. Poètes et artistes le populari-

sèrent à l'envi. Chez les mythograph.es grecs qui admettaient trois

Dionysos, la part des deux plus anciens est assez faible; à l'un, la

viticulture; à l'autre, l'agriculture; rien de plus. Tout le reste allait

au fils de Zeus et de Sémélé. Pour ceux qui s'efforçaient de fondre en

un seul les divers Dionysos, c'était sur le thébain qu'on travaillait à

tout concentrer (1)
. En lui s'absorbaient les deux Dionysos de Delphes,

le crétois et le thrace; c'était lui dont on faisait le parèdre de Déméter

à Eleusis. Le culte de ces deux sanctuaires n'en était pas modifié;

mais la croyance qu'on y adorait le Dionysos thébain était si bien

répandue qu'elle pouvait s'exprimer dans un péan composé pour la

fête des Théoxénies à Delphes (

'

2)
. Thèbes profita de cette conspiration

générale en faveur du fils de Sémélé; elle devint le centre le plus

important de la religion de Dionysos; c'était à elle que s'adressaient

1rs villes désireuses d'instituer un culte agréable au dieu. L'oracle de

Delphes favorisa cette tendance, comme en témoigne une curieuse

inscription de Magnésie de Méandre.

Les habitants, ayant trouvé une image de Dionysos dans l'intérieur

Dion.. III. 64. — 2
> />»/'. de Corr. Iiellén., 189a, (>.

.'»)•">.
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d'un platane que le vent avail brisé, consultèrent sur ce prodige

l'oracle de Delphes. Celui-ci leur répondit d'élever an temple à Dio-

nysos et de faire venir de Thèbes des Ménades (jui leur enseigneront

le culte à rendre au dieu :

ÈaÔsts Se es @r{ërjs hûbv uséSoi', otppa Àot£>jTS

Motii'txSixs, ai' ysvsrjs Et't/oûs Snto Kaêfirjeîris

ai S' vjlSiv Svaovai xoà opyta xoà vb\ii\x.a. êadXà

xoù Q-tolaovî TSâx^pio xaOetSpvaovaiv èv ialei.

KotTa rov ypr\G\j)jv Stà. v$v S-soTtpoTrcov édôOtirrav sx ©jjfor

MaiveîSes Tpels' Koaxù, Bai/ôù, &et1 a\r(.

Les trois Ménades thébaines, après avoir formé trois thiases, res-

tèrent à Magnésie du Méandre jusqu'à leur mort et y reçurent la

sépulture aux frais de la ville
(l)

. L'inscription qui relaie ces faits lut

gravée au I
er siècle avant notre ère, mais elle reproduit vraisembla-

blement un oracle beaucoup plus ancien.

Au commencement de l'empire, il semble qu'il n'y avait plus

d'autre Dionysos que le iils de Sémélé. Un grand nombre de villes

célébraient les opyta, suivant le mode enseigné par les Thébains. \to

nai 'Golool zjolXaïs râ>v ÊXXriviSœv -csôXsœv Sià rpiœv èrwv ficLX'/etd re

yvvouuMv ddpoîÇeaBai xai raïs tsapdévots vô(it(iov eïvou B-vp&oÇopeïv

xoù crvi>£i>dov<TidZeiv sùaÇovrrais xoù Tifiœrjaiç ibv &£Ôv t<xs Se yvvat-

xas xonà crvalri panai, &vaid£eiv tw 8-ew xai ^ccrc/eveiv xoù xaQôXov

rvvzsapov)7Îaiv vpvéïv tov Aiorvcrov -

.

Les particularités et le pittoresque de cette fête nocturne sur la

montagne avaient aussi frappé l'imagination des Romains; ils en con-

naissaient assez exactement les détails, et Virgile en a marqué, avec

une élégante précision , les traits caractéristiques :

Qualis, commotis excita sacris

Thyas, ubi audito stimulant trieterica Baccho

Orgia, nocturnusque vocat damore (atha?ron (3)
.

' Iiuchr. von Magnesia, n. 2i5. — a
- Dion., IV, 3. — '' Vnu,., Eneid. IV, v. 3oi.
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CRETE.

Les Cretois avaient un Dionysos \ijvnios auquel ils attribuaient

l'invention de la viticulture et de la conservation des Irnils de l'au-

tomne, dieu bienfaisant qui, suivant des légendes postérieures, aurait

l'ait la conquête pacifique du monde et répandu partout les bienfaits

de la civilisation'
1
'. Mais nous trouvons aussi dans l'île un Dionysos,

qui diffère de ceux de la Thrace et de la Béotie, et qui paraît appar-

tenir en propre à la Crète. Dionysos est un enfant, né de Zeus et de

Déméter (2)
; il fut mis en pièces par les Titans; mais Déméter réunit

ses membres déchirés et le dieu fut rendu à la vie (3)
. Telle est la

forme la plus simple de ce mythe, rapportée par Diodore. Clément

d'Alexandrie y ajoute que, sur l'ordre de Zeus, Apollon avait trans-

porté à Delphes les restes mutilés de Dionysos et leur avait donné la

sépulture dans son sanctuairew . Cette légende a été popularisée par

les Orphiques. Par une interprétation symbolique, ils en tirèrent

toute une doctrine cosmogonique et théosophique. Bien des déve-

loppements, bien des additions et des variantes sont dus aux poètes

de la secte. Mais la croyance à la mort violente et à la renaissance du

dieu était le fond commun et des poésies orphiques et des représen-

tations de certaines fêtes mystérieuses que Diodore , malheureusement

,

n'a pas désignées avec précision (5)
. L'orphisme, comme on le sait, ne

'• \wvwov §s uvfJoAoyo-jmv lies Cretois)

svostijv yevéadai tfji t' àfnriÀou xai ti'is srspi

TatiT77i' èoyoLijias, îti S' oivonoias xai toù zsoa-

Àoôs tov sx -n)î thra>pa> xap7rài> âiro0>7<7avpi-

Isadu. Diod. , V, 70. — D'autres mytho-

logues attribuaient ces inventions au plus

ancien Dionysos, le Dionysos Indien , qu'on ap-

pelait aussi Ayjviios et qu'on représentait avec

une longue barbe. Diod. , III , 63.

(*> Tantôt Déméter (Diod., III, 62), tantôt

Coré (V, 75) est la mère de Dionysos.
1

'l'acri toi' Q-sùv SX Aies xai lv\xr)Tpos

TSXVwOévrz hiz<7~xadvvai fièv vuà rvv yij^ svùv

xai K7.fii-^ridi)vii , Tsakiv S' insu t>;» Si;iir)Tpoi

tùiv tieXùv avvzprxoeOévTCiiv, èz ùp'/ji* véov

ysvvyOrjvai. Diod., 111, (>>.

''• ÙZé (Apollon), ou }<àp rjTrsidrjee An, eis

TÔvllapvaiJoàvipépatvxzTiTidiT'xi hisemaauivov

zbv vsxpàr. ClEMBNS Albx. , Protrept. , II, 18.

Xùfx(pa)i'a 8î toùtoi» elvat Ta -s Sr/Àovfzsra

S<a vu» ÙpÇtxùvûSonifJiiTwv xai Ta -mapeimyi)-

fteva xarà ras tsAstccî, zsepl d>v où B-éfxt^

toîï àitwjTuis irjlopïtv Ta xrrà ixépos. Diod.
,

111, 6a.

mem. de L'AI id.

tHPUHEr.lC XATIOKALE.
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remonte pas au delà du vi
c siècle avani notre ère. C'esl donc lui qui

a emprunté le mythe de Dionysos, mis en pièces et renaissant, ou

à la Crète ou au même pays étranger que les Cretois. Or il esl à

remarquer que les anciens, tout en faisant naître en Thrace le per-

sonnage imaginaire d'Orphée , le faisaient voyager en Egypte, comme

le lit Pythagore, et ils croyaient qu'il en avait rapporté les mystères

d'Isis et d'Osiris, transformés en ceux de Déméter et de Dionysos (l)
.

Celte origine égyptienne des pratiques et des doctrines orphiques,

déjà signalée par Hérodote à l'occasion d'un détail
(i)

, a été confirmée,

sur nn point important , par les tablettes de Pétilia (3)
. Aussi paraîtra-

l-il tout naturel de se demander si le Dionysos crétois n'est pas venu

.

lui aussi, des bords du Nil et s'il n'a pas un prototype égyptien. Ce

qu'on a appelé les Tsèfii) de Dionysos trouve une exacte correspon-

dance dans les malheurs d'Osiris. Tous deux tombent par surprise

sous les coups d'ennemis que leur mort ne suffit pas à satisfaire,

mais qui dispersent les morceaux du cadavre; pour tous deux, c'est

une déesse qui réunit les membres épais et qui rappelle la vie dans

le corps mutilé. Entre les deux légendes la ressemblance n'est-elle

pas frappante? Elle paraîtra d'autant plus saisissante qu'elles pré-

sentent la même invraisemblance. Par une contradiction qui n'a

jamais choqué ni embarrassé les Egyptiens, leur Osiris est un dieu

tout-puissant qui ù'^xw dans la demeure des morts, et en même

1 (Orphée) sk Atyvirlov àptxôpevos rà T)/> a été entendu parComparetti comme une alln-

i<T(Soî «ai toO Ùaipilos sis ra ti)s A>;oûs x<*< mation de l'origine titanique du définit, les

toû Xtovbaov psraTédetxev 6pyia. Plbtarch., Titans étant fds d'Ouranos et de Gé (Journal

Fragm., n. 84, éd. Didol . t. V, p. 55. — Les of Hellenic Studies , 1882, p. 116). Ce sérail

Égyptiens disaienl Ùppéa sis \tyvirlov -nrapa- une mauvaise recommandation, puisque t'or-

SaÂivra xii psTierx.ovrz rijs TSÀSTJji- wxl tùv phisme enseigne crue l'homme doit faire dis-

AiovucTiax&w fteraAaSôi'TS . . . DlOD., I, 20.

—

paraître en lui tout ce qui vient des Titans.

Cf. Pausan., V, 62. La religion égyptienne fournil une explication

(S> Ùpoloyéovat Se ratura tohti ùpÇiKoiot préférable. Osiris est fds de Sibou (le dieu

xtXeupévoiai xai Bzxxixoioi, èoiiat Si Ac- Terre) et de Nouit (la déesse Ciel). Le por-

yvitl iotoi xal WrjOayopsioiat. Herodot. , II. 81. teur de la tablette orphique, de même que le

Voir P. FOUCART, Recherches, p. 66-72. mort égyptien, se présente comme un autre

Le vers : Vrji irais sipi xai oiptxvoïi àcrlspôsvTOs Osii is.
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temps on vénère à A.bydos le tombeau qui renferme ses reliques.

N'est-ce pas la même chose pour le Dionysos Cretois? Les Grecs ne

doutaient ni de son existence ni de son pouvoir; ce qui ne les empê-

chait pas de croire que ses restes mutilés étaient enfermés dans le

tombeau de Delphes.

La conception d'un dieu sujet à la mort trahit une origine égyp-

tienne. Assurément les Grecs attribuaient à leurs divinités les pas-

sions, les laiblesses, les souffrances même de l'humanité, mais un

privilège les en distingue, c'est l'immortalité; les dieux immortels, il

semble que chez les Grecs, cette épithète soit inséparable de leur

nom. Les Egyptiens ne croyaient pas qu'il existât une distinction de

nature infranchissable entre les hommes et les dieux. Ceux-ci De

possèdent pas l'immortalité comme un attribut essentiel; ils oui

seulement une capacité de vivre indéfiniment, à condition que leur

substance vitale soit entretenue, et une aptitude spéciale à revivre

par des opérations magiques. Tel fut le cas d'Osiris, et s'il en fui

de même pour Dionysos, c'est que les Grecs le reçurent ainsi de

l'Egypte. Jamais d'eux-mêmes ils n'auraient conçu l'idée d'un dieu

pouvant mourir.

Les découvertes de \l. Evans ont assez solidement établi que, des

le deuxième millénaire avant notre ère, il y eut des rapports entre

l'Egypte et la Crète, pour que l'identité d'Osiris»et du Dionysos crétois

puisse être acceptée, sinon comme un fait démontré, du moins

comme possible et vraisemblable.

CHAPITRE III.

DIONYSOS EN ITTIQUE.

Dionysos n'était pas en Attique une divinité indigène; les Athé-

niens eux-mêmes le reconnaissaient. Leurs traditions plaçaient l'arrivée

du dieu, c'est-à-dire l'établissement de son culte, dans le xve siècle.
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sous le roi Pandion, ou plus tôt encore, sous Amphiclion. Les chro-

niqueurs varient sur le nom du roi qui régnait alors; niais ils s'ac-

cordent pour remonter jusqu'à la plus ancienne dynastie, celle des

( lécropides (1)
. Nous avons affaire ici à des légendes qui ont une valeur

historique; elles ont conservé, en l'enveloppant dans un récit parfois

Fabuleux, le souvenir d'un l'ait réel, dont l'exactitude peut être prouvée

par d'autres témoignages.

Suivant les affirmations concordantes de Thucydide, d'Hérodote

et de Strabon, les colonies ioniennes qui étaient parties de l'Attique

avaient emporté sur les côtes d'Asie Mineure le culte de Déméter

éleusinienne et la fête de Dionysos célébrée le 12 Anthestérion (2)
.

Il en ressort que ces deux divinités faisaient déjà partie de la

religion athénienne avant l'émigration ionienne, que les chrono-

graphes placent à la fin du douzième siècle ou au commencement

du onzième.

On pourra même remonter plus haut, jusqu'au milieu du xiir siècle,

en s'appuyant sur l'organisation religieuse de la Tétrapole de Mara-

thon, que les inscriptions nous font connaître. L'argument a une

grande force, parce qu'il a comme point de départ des textes épigra-

phiques; mais, pour suivre le raisonnement, il est nécessaire d'entrer

dans quelques explications. Avant Thésée (entre 1256 et 1225), les

habitants de l'Attique vivaient réunis dans des villes qui étaient alors

des cités autonomes, ayant chacune son prytanée et ses chefs (3)
.

Quelques-unes se fédérèrent pour la défense d'intérêts communs et

se mirent sous le patronage d'une ou de plusieurs divinités, auxquelles

elles offraient des sacrifices en commun, et dont le temple servait de

1

Je renvoie aux Ckronographoram frag-
(2) Herodot., IX, 97; Thucyd. ,

II, i5;

iiH-nla de C. Mullcr publiés 11 la suite d'Héro- Strab. , XH ,1,0.

dote dans l'édition Didot. Dans le tableau où Èiti yip Kéxpoiro» Kai tùv nspâyrw fixai-

sont rapprochées les dates données par Castor, Xétcv y Àt7i«j) s» Hj/o-sa àei xxrà sjoasis ùxïito

Eratosthènes et le marbre de Paros, on a pour vtpurai'sii ts s^outra xii ap^or-a». Thucïd.,

•\niplii( lion 1/190, i5/|0, îfiao et pour Pan- II, i5.

dion 1 136, 1^90. Voir les textes à la page 56.



LE CULTE DE DIONYSOS EN \ÏTIOI K. 37

lieu de réunion à leurs députés; c'était, en petit, La même chose que

la ligue amphictionique. Cette organisation en cilés indépendantes

cessa d'exister après la réforme de Thésée. Il n'\ eu! plus qu'un seul

bouleutérion ii un seul prytanée '

; les cilés descendirent au rang de

bourgs ou dèmes; au lien d un chel souverain, ôif>yooi\ elles n'eurent

plus qu'un magistral municipal, plus tard un démarque. Cependant

tout ne disparut pas du premier étal de choses. De même que Solonet

Clisthènes, en enlevant aux yévr) leurs droits politiques, laissèrenl

intacts leurs privilèges religieux j;
, de même les anciennes associa-

tions de cités, abolies par Thésée en tant que corps politiques, con-

tinuèrent à se réunir pour le culte de leurs divinités protectrices;

mais il est évident qu'il ne pouvait plus s'en fonder de nouvelles. Par

conséquent, lorsque à L'époque historique nous voyons plusieurs

dénies, de diverses tribus, groupés sous une appellation commune,

offrir des sacrifices à une divinité, avoir un chef appelé àpywv et un

conseil religieux, nous devons en conclure que ces cérémonies re-

montent au temps où fut formée la ligue primitive, c'est-à-dire que le

culte avait été institué antérieurement au règne de Thésée.

Tel est le cas de la Tétrapole'de Marathon. C'était l'une des plus

anciennes parmi les confédérations dont nous venons de parler. Elle

aurait été fondée par Xouthos, fils d'Hellen, qui avait épousé la fille

d'Erechthée, vers le commencement du xv siècle; elle comprenait

QEnoé, Marathon, Probalinthos et Tricorythos (3)
. Philochoros en

avait fait l'objet d'un livre spécial, probablement à cause de son im-

portance pour l'histoire religieuse de l'Attique (4)
. L'auteur avait parlé

de son rôle dans le culte d'Apollon, et les inscriptions découvertes à

EireiSjj hs <-»>/<reùs iSaoiXevae xzra-
'
) Anisroi. , IIoAit. , ai.

Àio-iï rûv ï'/).wv tso/.sùjv râ ts fovXsv-njpta Strab. , VIII, vu. — Cf. Stbph. Bïz., in

XZI TÏS Zp/ÎS î> ~VV VÙV -XSOAll' oliïJIV, iV (Sou- V .TeTpXTTOktS.

'/svnjpiov ziroSeifas xai sfpvraveîov, fivvùxtae ° Fragm. hist. av., éd. Didot, t. I.

vtâvras. Thucyd., 11. i5. — Cf. Plutarch., p. &u.
Theseas, j^, 32.
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Delphes ont constaté qu'elle \ tenait âne place à pari. Trois décrets

des Delphiens, du II
e siècle avant notre ère, accordent au xotvov

TerpcfKÔXeœv des privilèges, parce qu'ils ont fidèlement offert à

Vpollon les sacrifices et les honneurs qu'ils axaient institués èz dpyfjs,

c'est-à-dire depuis leur fondation. Au commencement du premier

siècle, dans quatre listes de pythaïstes et de théores qui se rendent à

Delphes, figure un représentant de la Tétrapole (1)
. Non moins ancien

était le culte de Dionysos. Le temple du dieu, dans lequel le xotvov

exposait la copie de ses décrets, était à Marathon (2)
. De ce temple

probablement provient une dédicace du IV
e siècle, trouvée dans uu

village de la plaine : Te-rpanôXeiç râi Atoj'urj&n dvêdefrav. Au<rar<a»

KctXkiov Ipixopvaios vpysv. leponotoi- <$>avô$wpoç MapaBœvios, M£-

XâvwKOi T' pixopvrjios , <J>[pv]vox'kvi Olvaïos, kvTtxpdrrjs Ilpo€<tXi-

(Ttos®. Le corps qui consacra cette offrande avait un caractère reli-

gieux, puisque le collège qui agissait en son nom était composé de

hiéropes. L'organisation en est fort ancienne; nousy voyons les quatre

dèmes, autrefois villes, que Strabon cite comme ayant concouru à sa

fondation, envoyer chacun un représentant. À leur tête paraît un

chef appelé cipywv, comme il y en avait encore un, au 111
e siècle, poul-

ies Mésogéens, un de ces antiques xoivd dont nous avons parlé plus

haut (4)
. Depuis le temps où tous les Athéniens furent réunis en une

seule cité, il ne fut plus créé, en dehors d'Athènes, de magistrature

donnant droit au titre à'âpy&v, qui implique l'idée d'un chef souve-

rain. On le maintint cependant pour les yévrj «'t les xoivd qui existaient

antérieurement et qui subsistèrent comme corps religieux. Si le culte

de Dionysos avait été constitué dans la région de Marathon postérieure-

ment à Thésée, il n'aurait pas été confié à l'une de ces confédéra-

tions de l'époque royale; les quatre dèmes qui s'unirent dans ce culte

11 Inscriptions inédites de Delphes, coin- ÎEpi>i tov ±to]vvaov. Corpus inscr. atlic, I. Il,

muniquées par M. Colin. 6oi.
!) Le décret doil être gravé sur deux stèles: ' Corpus inscr. atlic, t. Il, i3a4.

[rtfv] fièi» fUav alyaii èfi Mapa0[ûi'i èv toi m Corpus inscr. atlic, t. Il , 6o3.
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commun se seraient appelés Terpdxa>(iot^\ et non pas TerpanôXeii.

Cette désignation n'a pu être adoptée qu'an temps où l'Attique était

partagée en cités autonomes et, à partir de Tlvésée, il n'y eut plus

d'autre cité qu'Athènes. Peut-être le temple de Dionysos est-il un de

ces hiéra dont parle Thucydide, et que les habitants de l'Attique

eurent tant de peine à quitter, lorsque l'invasion des Péioponnésiens

le^ força à se réfugier dans les murs de la ville : iepà, à oià zsclvioç

vr xiiTOÎs èx. Trjs xarà rà dpyaïov izo'kneias -nrarpta (2)
.

Nous aurions donc, dans les inscriptions de la Tétrapole, une

preuve que les Athéniens pratiquèrent le culte de Dionysos avant le

règne de Thésée; nous savions déjà, par le témoignage formel de

Thucydide, qu'il existait, lorsque les colonies ioniennes partirent

de l'Attique, sous la conduite des fils de Codrus. Par conséquent, la

date du \\" siècle que les traditions assignent à l'arrivée de Dionysos

en Vt tique n'a rien d'invraisemblable.

Nous ferons remarquer, sans v insister pour le moment, un syn-

chronisme intéressant. Les monuments égyptiens de la XVIII e dynastie

qui attestent la souveraineté de Thotmes III sur les îles de la Mé-

diterranée sont de la lin du xvi e
siècle avant notre ère; Aménophis II,

\ménophis III et la reine Tii, dont les cartouches ont été trouvés à

Rhodes, en Crète et à Mycènes, régnèrent vers le milieu du xve
.

L'accord entre ces monuments et les traditions athéniennes, dont

nous venons de constater la valeur, montre que le culte de Dionysos

lut fondé à l'époque où les Egyptiens s'établirent dans les îles de

1 Archipel et sur les côtes orientales de la péninsule hellénique.

Les Athéniens, comme les autres Grecs, se sont efforcés de con-

fondre en un seul dieu tous les personnages divins qui ont porté le

nom de Dionysos, et ils n'y ont que trop bien réussi. Dès le V siècle.

les poètes emploient sans distinction Atdrv^ro», latxyos, Zot,-)psvi.

1

Pollux, IV. îo.V — Steph. Byz., in \. Éyj).ihat. — ' Thccyd., II. iG.
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mèlanl Leslégendes relatives au (ils de Sémélé avec celles du Dionysos

thrace, ionien on crétois. À les entendre, l'Attique n'aurait adoré

qu'un seul Dionysos, fils de Zeus et de Sémélé, dans des rapports

variables de parenté avec Déméter et Coré. Les savants modernes, en

majorité, n'ont donné que trop de créance au témoignage des poètes

et aux récits fabuleux des légendes. Presque tous ont cru que le culte

de Dionysos était venu en Attique de Thrace et de Béotie, erreur

fondamentale qui les a jetés dans des difficultés inextricables.

Il est absolument nécessaire de refaire le travail en sens inverse,

de décomposer cet amalgame et de distinguer les divers éléments dont

il s'est formé. La première question à résoudre est donc de savoir si

le culte de Dionysos en Attique s'adresse à un seul dieu ou à plusieurs

dieux, d'origine et de nature différentes. Il est bien évident que ni

1rs mythes ni les fictions des poètes ne peuvent nous être d'aucun

secours, puisque toute celle confusion est leur œuvre. C'est ailleurs

qu'il faut chercher un instrument d'analyse; nous le trouverons dans

les fêtes, dont les rites sont restés immuables, au milieu de la mobilité

perpétuelle des idées et des croyances populaires.

Le point de départ est un passage de Thucydide : Ta yào iepà èv

<xviil rrj ditooirôlei x.cù aÀÀw Bsœv écrit, uoù i<x ë£w trrpo? iovio 10

fjtépos lijs -ôrdAews fiàXkov ïSpviai, 10 ie iov Ajos iov ÙXvfiirîov non

10 YlvBiov n<ti 10 lîjs Tris naù 16 èv kiçivcus ùliovvvov, S) ià dpyouôispot,

Xiovvcrict iv SwSexdiy tzoteïiou èv firjvi kvBzrr'hipiwvi, œvmo nai oi

dis kdfjvixioov \wveç ëii noù vvv vofi{Çovo-iv
{ii

. La plus grande partie

du chapitre est une digression, comme l'auteur en a fait quelques-

unes, avec l'intention de critiquer un historien antérieur ou de

redresser une opinion erronée de ses contemporains. Après avoir dit

que la plus grande partie des Athéniens étaient fixés dans les cam-

pagnes, il saisit ce prétexte pour exposer ce qu'il avait appris sur

l'Attique avant et après les réformes de Thésée; il y joint un tableau

(l) Tmc.ïD. , 11 ,
.">

i

.
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de l'ancienne Athènes, <jui comprenait seulement L'Acropole et la

région au Sud de l'Acropole. Il en donne comme preuve que c'est

dans ce quartier que se trouvent les temples les plus anciens. À l'in-

sistance de l'auteur, à la précision des détails, on sent que. le sujet

l'intéressail el qu'il avail à cœur de rétablir l'exactitude rigoureuse

des faits, que l'on racontait sans critique. Tous les renseignements

<|iùl donne ont donc à ses yeux nue importance particulière. Parmi

lc> quatre temples qu'il a cites, celui de Dionysos à Limriae est le

seul pour lequel il ajoute un détail, afin de prouver son antiquité;

c'est, dit-il, le Dionysos en l'honneur duque] a lieu la plus ancienne

fête des Dionysia, celle du mois Vnthestérion; puis, pour prouver

cette preu\e même par un fait positif, il ajoute que cette fête es! bien

la plus ancienne, puisqu'elle existe encore maintenant chez les ioniens

d'Asie, qui ont quille l'Attique sons le règne de Codrus. Aboutissant

à un fait qui n'était pas contesté, sa démonstration sur ce point par-

ticulier était achevée.

Malheureusement, Thucydide a employé le comparatif Tàdpyauà-

Tcpa, et plusieurs savants en ont tiré parti pour la thèse qu'ils soute-

naient sur les Lénaea, que cette fêté n'existait pas ou faisait partie des

Anthestéria à l'époque où la phrase fut écrite
n

. On a répondu en

citant plusieurs phrases où les auteurs classiques se sont servis du

comparatif en parlant de plus de deux.; mais l'analogie n'est pas com-

plète. Il vaut mieux dire que ce comparatif àp'/jxtôtepat, ne répond

pas au mot, mais à la pensée. Qu'a donc pensé Thucydide? En citant

le temple de Dionysos à Limnae parmi les plus anciens, il pouvait

craindre qu'on ne répondit que le culte de Dionysos ne remontait pas

si haut, puisqu'il avait été introduit par Pisistrate; car il est probable

que ses contemporains, pas plus que les poètes, ne distinguaient le

dieu de Limnae de celui d'Eleuthères. Mieux instruit, Thucydide ne

partageait pas cette erreur; mais, par système, il s est toujours écarté

Voir p. 88.

MKM. DE L'ACAD. XXXVII. l' l>XHTIE.
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des spéculations théologiques, pour se tenir dans le domaine des Jaits.

Au lieu d'affirmer l'antériorité de l'un des deux Dionysos, il a préféré

affirmer un fait matériel qu'il pouvait prouver : les fêtes du Dionysos

de Limnae sont plus anciennes que celles du Dionysos d'Eleuthères.

Puisqu'il mettait en regard, non toutes les fêtes de Dionysos, mais

seulement les deux classes de fêtes consacrées à l'un ou à l'autre des

deux dieux de ce nom, le comparatif rendait mieux sa pensée. Le su-

|>erlatif
' àoycuôtaict. aurait exprimé une idée inexacte. Il voudrait dire

que les Anthestéria sont antérieures, non seulement aux Dionysia de

la ville, ce qui est vrai, mais encore à celles des champs et aux Lénaea.

Or les Dionysia x<xt' dypovç ont vraisemblablement existé avant que

Thésée eût fait d'Athènes la seule cité de l'Attique. Pour les Lénsea, il est

difficile de prouver quelles sont aussi anciennes que les Anthestéria;

mais du moins l'existence d'un mois Krjvauûv dans les calendriers

ioniens prouve que cette fête, elle aussi, est antérieure au xn e
siècle.

Un argument, tiré de la IloXnettx d'Aristote, conduit à la même

conclusion touchant l'antiquité comparative des diverses fêtes de Dio-

n \ sos. Aristote a fait remarquer cpie la charge de l'archonte éponvme

avait été créée plus tard que celle de l'archonte-roi et dupolémarque;

et il en donne pour preuve qu'il ne préside pas, comme le font

ceux-ci , à aucune des fêles anciennes, mais seulement aux fêtes ajoutées

postérieurement' 1
'. Il dit encore dans un autre chapitre cpie l'archonte-

roi avait la direction des fêtes les plus anciennes et les plus véné-

rables'
2
'. Or c'est à lui qu'est remis le soin des Lénœa et des An-

thestéria, tandis que les Dionysia de la ville sont confiées à l'archonte

éponyme.

Voilà donc un premier point éclairci. Les diverses fêtes de Dio-

nysos ne datent point du même teYnps. Sans compter les Dionysia

11

Zitjieïov Koi tô (lyjhèv tûv Tûnptwv tôv &vaias àiotxeï ovtos TsâGas. Akistot. , IIoÀit.,

àpXpvTi. hioixeiv, (ocnrep b jSauiÀeùï xii b vso- ù-]. — Cf. Toi la^ôint j3a<rtXef ^a«n t>;Ss

A^fxap^oî, àXXà povov -ri ètiiderj.. AristOT. , (à Athènes) rà ospvbtœa. xai fii).urli -ssonpia

HoÀcr.
, .). -ràSi» àp^aiccv Q-vmwv iTtohsûo'jdzi. Plat.,

12; S iisoç eiireîv xai ràî -sriTpiows Polit. , 290 K.
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champêtres, la plus ancienne de toutes, les Lénœa ci les Anthestéria

existaient avant l'émigration des Ioniens en Asie; les Dionysia de la

ville sont postérieures à cel événement. Sans étendre encore aux

divinités elles-mêmes la distinction qui vienl d'être établie pour leurs

fêtes, nous sommes en droit d'affirmer que le culte de Dionysos fui

introduit en \ttique à deux reprises différentes et à des époques assez

distantes lune de l'autre. C'est ce que reconnaissait aussi un oracle

légendaire, rendu aux athéniens, lorsque Pégasos apporta la statue

en bois d'Eleuthères. La Pvthie les engagea à faire bon accueil an

dieu, en leur rappelant qu'il était déjà venu les \ isiter, au temps d'Ica-

rios '. Etait-ce bien le même dieu, comme l'oracle avait intérêt à le

faire croire? Etaient-ce deux dieux différents? C'est ce que nous ap-

prendra l'élude des fêtes consacrées à Dionysos.

CHAPITRE IV.

DIONYSOS \ ELEUSIS.

« Erichthonios étant mort et enseveli dans l'enceinte sacrée

d'Athéna, Pandion devint roi. Sous son règne, Déméter et Dionysos

arrivèrent en Attique. Mais Déméter reçut l'hospitalité de Kéléos à

Eleusis, tandis que Dionysos fut l'hôte d'Içarios, auquel il donna le

plant de la vigne®. » La tradition rapportée par Apollodoros indique

comme date de cet événement la fin du xv' siècle, ce qui concorde

assez bien avec les assertions des autres chroniqueurs et avec ce que

nous avons vu pour la Tétrapole de Marathon. Elle constate que Dé-

méter et Dionysos vinrent du dehors en Attique et qu'ils y arrivèrent

pendant cpie Pandion régnait. Mais l'auteur a-l-il voulu marquer

'S.vvsTTSAàësTO S; oi TÔ èv Se^ipots (ixv- <rev è(p' oh Ai?p;-n7p xai Môvvoos eï> t>/i>

veïov ivafurfjtrav T>;t' hcl Ixapiou -etotî iisihrj- At7ix>;i> vAÔov. AÀÀà lijpijTpz (isv KeXsos sU

fxm> tov &eo\>. Pausax., I, \. tijv ËAevoiVa iTtshé^aro , Aïojmow Si \xipto;

Kpty6oviov 5î à-noftïvbvTos xai Ta£iiTO> xai ViuÇzvsi zsip' ïvtoû xXipaa à;j.T-;).ov.

èv Ta refiévet Ttfs KOrtvSs, Dav3/<uv sÇauiAî-j- Apollod. , III, \iv, -.
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seulement que le eu Ile des deux divinités fui établi sous ce règne,

ou bien que celles-ci arrivèrent de compagnie et en même temps?

Voilà ce qu'il n'est pas facile de démêler. En lout cas, s'il a eu l'in-

tention de présenter Déméter et Dionysos comme formant un couple

divin, venu du même pays, il se hâte d'ajouter qu'ils se séparèrent,

l'une étant accueillie à Eleusis par Kéléos, et l'autre se rendant chez

Icarios, indication qui semble avoir été suggérée par l'éclat extraor-

dinaire du culte de Dionysos à (caria. Mais, pour atteindre ce bourg,

situé au centre de l'Attique, le dieu, venu de l'étranger, avait dû pas-

ser à Eleusis (l)
et, s'il s'en éloigna pour répandre la vigne à Icaria et

en d'autres endroits de l'Attique, ce ne fut pas avant d'y avoir établi

son culte.

Je me propose, en effet, contrairement à l'opinion qui a générale-

menl prévalu, de montrer que Dionysos est aussi ancien à Eleusis cpie

Déméter, et que, dès l'origine, il forma avec elle un couple étroite-

ment uni.

Le lien qui rapprochait les deux divinités est marque avec une

grande précision dans L. Ampélius. L'auteur est des plus médiocres

et sans valeur personnelle. Toutefois son ouvrage nous a conservé

quelques indications qu'aucun des anciens cpie nous possédons ne

nous avait transmises. Par exemple, c'est un passage de ce livre sur

l'autel fie Pergame et le combat des Géants qui mit les Allemands sur

la voie des belles découvertes qui ont enrichi le musée fie Berlin. Je

ne ferai donc pas li de son témoignage. Dans le cas présent, il est pos-

sible de savoir a quelle source, peut-être bien lointaine, il l'a puisé.

Les trois listes des divers Dionysos, que nous avons étudiées pins

haut, sont un tableau résumé des traA'aux d'une école de mytho-

'' Eleusis [lassail pour l'une des villes [es rencontrent les routes de la Grèce du Nord el

plus anciennes de l'Attique: elle avait été du Péloponèse. Au fond du golfe, elle offre un

londée par Ogygès, au commencement du refuge aux étrangers qui arrivent par mer, el

,

wni' siècle avant notre ère. La situation était si des navires égyptiens ont pénétré dans ces

des plus favorables. Elle se trouve au point où se parages, c'est à Eleusis qu'ils ont dû s'abriter.
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oraphes grecs; concordant pour l'ensemble, «'Iles présentent des va-

riantes de détail
(l)

. Dans les trois listes, le premier Dionysos est lils

de Zeus et de Coré (Leucothéa dans Lydus), c'est-à-dire le Dionysos

crétois. Vmpélius, d'après l'auteur grec, ou plutôt d'après les compi-

lations qui en avaient été faites avant lui, ajoute un renseignement

que Gicéron et Lydus ont ignoré ou négligé : « (> Dionysos est agri-

culteur et l'inventeur du vin; Cérès est sa sœur (

'

2)
. » J'aurai, plus loin,

à faire ressortir toute la valeur de cette assertion 3j
; pour l'instant, il

suffira de constater que certains mythographes grecs affirmaient la

parenté des deux divinités, parenté dont l'idée n'a pu leur être sug-

gérée que par la tradition religieuse ou par les rapports que l'on

avait remarqués entre les deux culte-,.

L'auteur des Philosophouména unit, dans l'initiation d'Eleusis,

Dionysos à Démêler el à Coré. T&éXeolau Se ravvx (ràfiaxyjxà tov

Ùp<péo)s) Kiù zsoLpa.SéSovxi dvdprlmois, tnpè T7?s KeXeoù xcù Tpnr7oÀe-

pov kolI A);p?TOOî xcù Kopr?> xcù \iovva-ov èv ÈAsveiri tsAcTîj?, èv

*î>AiovrTi TT7S XtÏixïjs- -erpô }àp tov ÈXevcriviwv fjLvrfïvpiw ëcrltv [rà]

èv <&aiovvti TJ/5 Xeyo(iévrjs MsydXrjs ôpfïà
(4)

.

Dans une scholie d'Aristophane : (dvovcri yàp èv toïs (ivrfhipîotï

tov ktovàirov xoù ttjs Arfp?Tpos tov ypïpov A
. L'article n'étant pas

repété avant tîjs ArçpjTpos, il faut entendre dans les mystères de Dio-

nysos et de Déméter, ceu\ qui sont communs aux deux divinités.

L'affirmation du rhéteur Aristide est directe et formelle : Kr/puxs*

Se xoù Etf/xoAir$ai izdpeSpov ÊXevmviats atùrov (Dionysos) èdlycravTO

xctpitwv ëÇopov xcù tpoÇfiz dvOpdntois ''
.

Nous avons aussi une inscription latine qui atteste expressément

l'initiation à la triade d'Eleusis. Elle date du temps de l'empereur

Julien, alors que les païens dévots cherchaient à raffermir leur foi

(1
» Voir p. 16-17. Voir p. 60.

!) Prinius ex Jove et Proserpina : lii< ayri Hippol., éd. Crnice, V, ao.

cola et inventor vini, cujus soror Ceres. Am- ' Schol. AniSTOPH. , Ran. , v. 338.

PF.TIl s, IV Vwstid., II. '117.
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par des initiations aux mystères de toutes les religions. Sur la hase de

la statue élevée à la femme du préfet d'Illyrie :

Sacratae apud Eleusinani deo Baccho, Cereri et Corée— sacratae apud Lernam deo

Libero et Cereri et Corae — sacratae apud ,Egynam Deabus — Taurobc-Htae —
[siacœ ".

•

J'ai réservé pour la fin un passage de Cicéron, parce qu'il ne peut

être rapporté avec certitude au Dionysos d'Eleusis : «Hune dico Li-

berum, Semela natum, non eum quem majores nostri auguste

sancteque cum Cerere et Libero consecraverunt, quod quale sit ex

mysteriis intelligitur (

'
2
l » En âgb, les Romains, redoutant la lamine,

au moment de la guerre contre les Latins, décidèrent, sur l'ordre des

livres sibyllins, d'introduire dans la religion de l'Etat le culte de Dé-

méter. Le dictateur Postumius voua en cette année, et le consul

Sp. Gassius dédia en 4o3 un temple à Déméter, Dionysos et Coré (3)
.

Tel est le fait auquel Cicéron fait allusion. Mais de quels mystères

parle-t-il, comme donnant l'explication de la triade? Il est possible

que ce soit ceux de Rome, car il y avait une initiation^. Mais nous

savons, d'autre part, crue tout s'y faisait suivant le rituel hellénique

et en langue grecque; que la prêtresse même était une femme grecque

à laquelle la république conférait le droit de cité (5
'. Il serait plus im-

portant de savoir si les Romains copièrent la religion d'Eleusis ou

celle de l'une des villes grecques de l'Italie méridionale. Quoi qu'il en

soit, il reste acquis qu'avant les guerres médiques, les Grecs liono-

' Corpus mscr. lat.,X\, 1780. — Cf. sous Neve quoi initiante», nisi, ut adsolet Ce-

Valenlinien, Vettius Agorius Praetextatus sa- vert, graeco sacro. Ciceh., tle L<</., Il, 2/1;

c ralus Libero et Eleusiniis. Corpus inscr. lut. , VI , cf. 37.

1779. ' Sacra Cereris somma majores nostri reli-

Cicer. , de nat. deor., II, a4. gione confici cxrimoniaque voluerunt, (|u;e

1 A>7fi»;fpi icai A(oi'v<r&) xal Kop>;. Dion. quum essent adstimpta de Gracia etper Graecas

ll\i .K :., Antiq. rom., VIL 17 et o^. Les Ro- semper curata sunt sacerdotes et Giaeca omnia

mains Lraduisaienl par mdes Cereris, Liberi nominata. Cicbr., pro Balbo, 55.

Liberœque (Livn s, III , 55),

couranl , «des Cereris.
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raient un Dionysos, distinct du fils de Sémélé; que ce dieu était as-

socié à Déméter etàCoré, et que, comme le Liber Pater, qui se trans-

forma sur son modèle grec, il était le génie qui présidait, avec les

deux déesses, à la fécondité des biens de la terre et aussi à (•«•lie des

êtres \ i\ants
(n

.

Une autre série d'arguments peut se tirer des institutions religieuses

d'Eleusis. Dionysos v avait un temple qui lui appartenait en propre®

et une fête qui portait son nom. Comme dans les autres dèmes, la

direction en était confiée au démarque; mais elle avait un caractère

particulier, que marque l'appellation à sraTptos à) cor twv \iovv-

rTÎo>v
{3]

. Celle-ci a d'autant plus de valeur qu'elle est employée dans

n ii décret des Eumolpides et des Kéryces, et qu'il s'agit d'une cou-

ronne décernée parles deux familles sacrées au hiérophante. La même

épithète est appliquée à deux autres fêtes d'Eleusis, qui comptaient

parmi les plus anciennes, celle des Haloa, et celle des Eleusinia;

cette dernière était antérieure même aux Panathénées (4)
.

La valeur exacte du mot •zscirpio? n'a pas encore été fixée. Le sens

le plus général, et par suite un peu vague, est qui vient des ancêtres,

sans indiquer à quelle époque ont vécu ces ancêtres. C'est l'emploi le

plus ordinaire, par exemple dans l'expression si fréquente, xarà tx

trraxpia. Mais en certains cas, quand il s'agit des choses de l'Attique,

le mot trraTptos prend un sens plus précis et désigne les ancêtres qui

1

Voir Dut. des Antiq. de Saglio ei Lexi- i-)â>vi ÈXevmvt èv -vt S-eiTp&ii. T. I\,

con de Roscher, au mot Liber. p. i5o.

liovùaov èv ÈXsvuTvt iepàv èr/li «ai èv kvayopewrau hs ruv aléÇivov toutou

Movveriois ÈTeÀsf-o Ta jzucr'vpia. Schol. Aius- h.Xviwv T&u -zzTpi'jii àyûvi. Corpus inscr.

toph-, Ran., 343. — Ôirusàv àvnypzÇeTTÔl-: attic, t. IV, p. 166, t. '17: cf. |>. i54, l. 26.

to if'v^KTfjta «ai alaOst èv t&ji Itovvaion. Cor- — e(îs) tî)v TpieT^piSa t&v tlzvaiviwv eis toi-

pus inscr. atlic. t. IV, p. 1 io. yvpvixov àyûvz «[ai tî)> i7nroSpop;ta?| «ai tov

Pour le rôle du démarque, voir Corpus usiTpioxi iyùvos. T. I\, j>. ao3, I. 47 et

inscr. allie. . I. IV, p. 123, I. 3o-33; cf. p. (43, 1. 48. — Hp<ÙTa fièv ÈXevalvta Sia tùv xap-

n. ,">7'i 7, e1 p. 1 44, n. b-i h. — Àvayopsveiv toi» tîjs Ar;p.>?Tpo». Fragm. hist. gr., éd. Didot,

toOtoi- toi' fjiit^nvov \towoluv tôji nraTp/a»! I. II , AlUSTOT. fr. 202.
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vivaient avant le i;vvoixt(jfiôs de Thésée, et ce qui \ienl d'eux. Tel es1

le sens dans une phrase de Thucydide. Il parle de la douleur des

Vthéniens que la première invasion des Péloponésiens contraignit à

abandonner leurs demeures el les temples de leurs ancêtres pour se

réfugier à Athènes : ÈëapvvovTO nai ya^Ttàs ëZzpov obtins re xcltcl-

AmôvTSç xcù iepd, à $tà TzoLvxbz rjv xvtoïs è)i tïjs xctvx io dpyaûov

tsoXneîcts zndTpta. (Il, 16). Cette antique constitution, comme on l'a

vu dans le chapitre précédent, est celle «pu existait avant Thésée,

alors que l'Attique était habitée par cités, xolto, tsôÀeis, cites qui

étaient autonomes, axaient leurs prytanées, leurs conseils, leurs

cultes el pouvaient même former entre elles de petites confédérations.

Les iepd TsdTpvx dont parle Thucydide sont ceux qui remontaient a

cette époque. J'entends de même le mol Tzdipios dans un décret des

Mésogéens. C'était une de ces confédérations à la fois politiques et

religieuses, que Thésée supprima comme corps politiques, mais qui

subsistèrent avec leurs privilèges religieux. Les Mésogéens, après avoir

couronné leur dpywv pour son zèle et sa piété dans la fête d'Héra-

clès, décident de récompenser d'autres personnes à la même occa-

sion : ÈTïourérjai Se xcù tov izpéa, tov ÈpocxAéovç xcù tov tov \iôfxov

xcù tovç (xvv(xov<xç xcù tov izvp<pôpov xcù tov xopctywybv xcù tov

KÏjpvxtx tov is<xTpiov
{V]

. En ajoutant l'épithète de 'ôrarpios à leur fête

des Dionysia, les Eleusiniens entendaient rappeler qu'elle remontait,

comme leurs Haloa et leurs Eleusinia, au régime antérieur à Thésée,

au temps où leur patrie était autonome et indépendante. Outre celle

haute antiquité, la fête éleusinienne de Dionysos se distinguait des

autres Dionysia par la place qu'elle faisait aux Deux Déesses. Nous

voyons, en effet, par un décret qui date de la première moitié du

iv
c
siècle, (pie le musicien Damasias, après avoir instruit deux chœurs

d'hommes et d'enfants pour les Dionysia, en lit hommage à Déméter,

Coré et Dionysos, non pas à ce dernier seul, ou au moins en pre-

(l)
Corpus inscr. atlic. , t. Il, 6<>3.
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inière ligne, bien <|ii<' la fête fût «mi son honneur ei qu'elle portai

son nom

La fête des Haloa conduit à la même conclusion. Elle était proba-

blement antérieure aux Grands Mystères, car la direction en était

réservée, non aux Eumolpides ou au hiérophante, mais à la prêtresse

de Déméter, l'éponyme du temple, qui représentait la forme la plus

ancienne de la religion éleusinienne'-'.

Le scholiaste de Lucien attribue les Haloa à Déméter, doré et

Dionysos; l'auteur d'un Lexique attique, Pausanias, à Déméter

rt Dionysos seulement (3)
. Comme ce dernier texte est cité à la fois

dans Eustathe et dans le Lexique de Bekker, il n'y a pas lieu de sup-

poser qu'un copiste a omis par erreur le nom de Coré; nous avons

une version différente, un souvenir plus exact, je crois, du groupe

primitif, qui ne comprenait qu'un dieu et une déesse. L'habitude

de toujours unir Déméter et Coré lit sans doute adjoindre la fille

à la mère dans les Haloa, comme dans d'autres circonstances; mais, à

l'origine, il n'y avait que Déméter et Dionysos.

Le scholiaste inédit de Lucien, qui est la source la plus abondante

de renseignements sur ce sujet, est partagé, sur l'origine et le sens de

la fête, entre deux explications différentes; il les a juxtaposées et con-

fondues, sans essayer de les concilier. Il commence par dire que les

Haloa étaient célébrées à l'occasion de la faille de la vigne et de la

' Aiovùeru votoùvrav VAevaivteov siriroû-

SaTîr H«( -nsipzcrxevzms rois aiiTOÛ [(*]£

A[sa]i ^opoù» Stio, tùv (ièv •sra/Swi», ràv Si àv-

Sp«ôi> BTéhcoxsv rel A>;p;Tpi xiï tsî Kàpei ml

rof Aiovutrai. P. Foit.art, Renie des éludes

grecques, 1890, p. '.\ti. = Corpus inscr. allie.,

t. IV, p. l'n.

' Voir P. Fou: \ht, Les Grands Mystères

d'Eleusis, p. 67-7 1.

Kop-n; \0yv>)<Ti uvrrlijpfx isepiéxpvoz A)/-

HlJTpos xzl Kopj/; x%i Aiovvtov eiri t»; tout) toi 1

i(xnéX'jôv xii t>; yeitaei toû énoxeipivov )';S>;

oivov ÂA<ùa Si èxXijdrj Sià toi' xap7iov Stovv-

<tow âAeoal yàp ii t&v âpnrsAwv <pvxefa». Schol.

inédil de Lucien, publié par IIohde, Rheîn.

Muséum, 1870, p. 557.— Èiti ovjxopihr/ xip

Ttë&v, è<p
'

rj xii fi HaAOïTia sOvsto , iopxij ij] sto

Aj/p/rpos xii Atorûtrov xrrà lloLvatvizv, hXcôa

xn.Xovp.svij Sii to Tafs âirapx/xîs xai piXiali èv

.\O1jv11s dnô t>;s a).ca tots xrraj£pâ<T02i (fiépov-

ra> sis ËÀsuoira. Ki STATH. Ilia/L, IX, 53o. —
Bekker, Anecd., |>. 384.

M KM. DE L'ACAD.

lUI'KHJI RIE '. ,1 10, -.1 I .
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dégustation du vin nouveau et, à ce propos, il raconte la légende

d'Icarios. Erreur évidente, puisque la fête avaii lieu au mois Posidéon

et que les Grecs ne taillaient pas la vigne en janvier; de plus, on ne

buvait pas encore le vin nom eau; la fermentation lente a était achevée

qu'en février-mars, lors des Anthestéria. A la fin de sa note, il fait

dériver le nom des ÂÀwa du substantif iXoMU, qui désigne les plan-

tations de vignes. L'étymoiogie n'est pas admissible. Mais pourquoi

ces subtilités des auteurs que compilait le scholiaste, en vue de

rattacher la fête à la vigne el à Dionysos, sinon parce que le dieu \

figurait en réalité, et qu'on cherchait à y justifier sa présence?

D'autres faisaient dériver lesHaloa du mol àAws, aire, mais en l'expli-

quant d'une manière insuffisante. A ce qu'il me semble, il s'agit ici de

l'aire sacrée , celle qu'avait construite Triptolémos et que le trésor des

Deux Déesses entretenait à ses frais (1)
. Le scholiaste, revenant à l'idée de

fécondité, rapporte que, dans cette fête, il y avait une initiation à la-

quelle les femmes seules étaient admises (

'

2)
; on y exposait avec force

plaisanteries les figures des organes des deux sexes; un banquet offrait

aux convives toutes les productions de la terre et de la mer, à l'ex-

ception de certains aliments, interdits pour des raisons mystiques. Il

prétend même que les prêtresses conseillaient à voix basse les unions

secrètes, ws àiropprçTo'r Tf, c'est-à-dire comme un mystère religieux

révélé aux initiés et qui ne doit pas être dévoilé. En faisant la part

de la prévention avec laquelle les chrétiens interprétaient les céré-

monies du paganisme, il ne faut pas croire que tout soit inventé par

le scholiaste. 11 y avait sans doute un fait ou un spectacle qui a donné

naissance à la fable des conseils donnés aux assistantes. Peut-être repré-

sentait-on une hiérogamie, l'union de Déméter et de Dionysos. Les

comptes d'Eleusis mentionnent, à l'occasion des Haloa, la construc-

!l
> [Eî]î tt)v aku> ty)v ispiv. Corpus inscr.

(2) Èv Tavrrt xai tsAstj; tis ei<7i-)srai -)vi'ii-

ultic. I. IV, |>. 203, \. 21. — ÉiTaûfla i).ve nùv èv ÈXevaïvt. — Schol. inédit de Lucien,

xa/oupii»; Tpntloléfiov xai (2upos Bs6»UTM. Rluin. Muséum, 1870,1». .
r
>&7.

Pu SAN., 1,38.



LE CULTE DK DIONYSOS K\ \TTIOIK. 51

lion de gradins en bois et la réparation d'un siège en forme de trône;

c'était peut-être pour les représentations *^. D'autre part, un gram-

mairien a parlé d'initiation accomplir par la prêtresse de Déméter '.

C'est à cette initiation des Haloa, et non à celle des Grands Mys-

tères que je rapporterais l'inscription latine et les autres témoignages

cités plus haut, dans lesquels il est question des mystères de Déméter,

Dionysos et Coré. C'est aussi cette fête que les Romains copièrent dans

leur culte de Cérès, Liber et Libéra; car il \ avait aussi une initiation

des femmes et une prêtresse. Si Ton n'accepte pas l'idée que les

Romains, au commencement du V
e siècle, se soient adressés aux Athé-

niens, il faudra toujours supposer qu'ils ont emprunté à une ville

grecque de la Grande Grèce un culte de Déméter, dans lequel, comme
à Eleusis, Dionysos était l'associé des Deux Déesses et, avec elles, pré-

sidait à la fécondité des biens de la terre, et aussi à celle des êtres

\ ivants.

Je reviens maintenant sur une inscription qui a paru fournil' un

fait positif pour l'existence du culte de Dionysos à Eleusis. Dans les

comptes de l'année 3a 8, un passage mal conservé avait été lu ainsi:

YA£2..P.*AHNOYTIMHn

Le premier éditeur, M. Tsountas, avait restitué [|jOÀ«[r> îejpâs A[rj]-

rov, rifii] P (3)
. C'était le pendant de l'aire sacrée, mentionnée dans les

mêmes comptes; la preuve que le trésor des Deux Déesses entrete-

nait, comme une relique de Dionysos, le pressoir qui avait servi à la

première fabrication du vin, comme il le faisait pour l'aire sur la-

quelle avait été battue la première moisson récoltée dans la plaine

1

Mitré'cdTsf Apipm/cr7&)( rài Ta» •ETpou&iflpi»
J

<J>i/./ sîh-xi • -)évoi èaliv À#>;i>)/<tij>, èx le

A/.ûtots aoitjaiVTi eo<r7s zùtôv èzvrôii £ùAa tovtou ï) îipsii t»;s Aj/ui'Tpos xnl Kocjij; , t)

zjxpéxew T^A- T<ùi èTtKjKsvirriv'n rb Q-axetov ;xvo'j<ttl tovs pin/las èv ËAevoivt. Suioas et

XII «oA/jj<TÏ»T( TOÙî TSohlS Tpefî (5lTI> Xlplll PhOTIUS , ill Y.

'jlktOos P. Corpus inscr. attic, t. Il, Aid., Y.Zij'i. irjyjiiot., i.S'S.'î, p. iicj, I. '|3-

|>. ."ni, I. ;-(,. 'il.
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Rharia. L'intérêt d<' ce témoignage nous avait empêchés de remarquer

les difficultés de la restitution. L'article rijs serait nécessaire, comme

dans la mention eh ryv âXw Ttjv iepdv, s'il s'agissait d'un monument

historique. De plus, il est d'un usage constant, dans la comptabilité

de cette inscription, de relater, outre l'objet acheté el 1»' prix, le nom

du marchand qui l'a vendu, et cette indication nécessaire ferait ici

défaut. Aussi, la restitution de Kœhler, sans être certaine, est beau-

coup plus vraisemblable : vXw[. -nrajpà Sdvvov, Ti;xij P {1]
. Maigre mon

regret de voir ainsi disparaître le Pressoir Sacré d'Eleusis, qui aurait

été un excellent argument à l'appui de ma thèse, je dois renoncer

à faire état d'une preuve qui repose seulement sur une restitution

fautive.

On peut encore relever d'autres faits qui témoignent des rapports

étroits qui existèrent entre la religion d'Eleusis et le culte de Dionysos.

Nous possédons en grande partie, pour l'année 328, les comptes des

épistates d'Eleusis et des trésoriers des Deux Déesses, relatant en détail

les dépenses faites pour l'entretien matériel de leurs propriétés on

pour la célébration des cérémonies religieuses. Nous avons au com-

plet les comptes de la première prytanie, pendant laquelle avaient

lieu les Panathénées. Quoique ce fût la grande fête nationale de l'At-

tique, aucune dépense n'est inscrite pour y prendre part, et le trésor

des Deux Déesses ne fournit aucune somme pour d'autres divinités

(pie celles d'Eleusis. Une seule exception se rencontre, c'est pour Dio-

nysos. Aux Dionysia du Pirée et aux Lénœa, les épistates du temple

reçoivent vingt drachmes pour offrir un sacrifice; le jour des Choes,

une distribution de vin est faite aux esclaves publics qui travaillaient

dans le sanctuaire®. Les comptes de la prytanie qui correspond aux

Dionysia èv &</iei n'ont pas été retrouvés; il aurait été intéressani de

' Corpus inscr. attic. , t. IV, p. 20»., 1. 44- P. 202, ). 2(). — Et's X6a> §>;f/o<Tio<; iepetov,

[Eis Aioi>v<ria r|i en Nîipust èTri(r7iTï(> I. Il, |>. 527, I. GX. — ÉTTKr'iTais siriÀvrici

sis Sfvaîiv A A. Corpus inscr. allie, I. I\ , sis AiorOcria &\jau A A, I. Il, p. 5?.(j. 1. 4G.
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savoir si le trésor sacré Taisait aussi quelque dépense pour le Dionysos

d'Éleuthères.

Certains membres du sacerdoce éleusinien prenaient pari aux

l'êtes athéniennes de Dionysos. Le dadouque figurait peut-être dans

une cérémonie des Lénaea; le hiérocéryx assistait la femme de l'ar-

r honte-roi, lorsqu'elle faisait prêter serment aux yepaïpou pour les

\nthestéria (1)
. Les quatre épimélètes des mystères, dont deux devaient

être pris parmi les Eumolpides et les Kéryces, organisaient, avec l'ar-

chonte-roi, la procession des Lénaea; ils s'occupaient aussi du sacri-

lice oflèrt par la cité à Dionysos (2)
. Les fonctions des épimélètes sont

assez bien connues; elles se bornaient strictement aux choses qui tou-

chaient à la célébration des mystères. Pour quel motif les Lénaea

rentraient-elles dans leurs attributions, si ce n'est parce (pie le Dio-

nvsos de cette fête faisait partie du cycle éleusinien?

Ce point éclairci, il est nécessaire de rechercher de quel pays le

culte du Dionysos éleusinien avait été apporté en Attique, puisqu'il

est constant qu'il y était venu du dehors. C'est une des questions les

plus embrouillées de la mythologie grecque, par la difficulté de dé-

mêler sa véritable origine au milieu des traditions, des légendes et

des fictions que les siècles avaient accumulées. Je ne vois d'autre

moyen que de comparer le dieu d'Eleusis aux divers Dionysos, et de

chercher avec lequel d'entre eux sa nature et les caractères de son

culte offrent le plus de ressemblances.

Le Dionysos d'Eleusis n'est pas le Dionysos thrace. Au V
e

et au

IV
e
siècle, il v eut des tentatives d'introduire ce dernier en Attique,

avec son culte national et sous son nom de Sabazios. Il y reçut mauvais

accueil. À cette époque, la religion de la cité était constituée; elle ne

s'ouvrait plus à des dieux étrangers que par exception et sur un ordre

de l'oracle (3)
. D'autre part, le nouveau venu, apporté par des per-

l'J Voir p. 125. — (i
> Voir P. Foucart, Les Grands Mystères d'Eleusis , p. 7G-79. — {,} Voir

P. Foucart, Le Culte de Bendis en Attique, dans les Mélanges Verrat, |>. o,f>.
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sonnes peu recommandables, ne lit que provoquer les railleries des

poètes comiques et s'attira le mépris publie. Son culte végéta dans

les basses classes de la société et dans le monde des esclaves (1)
. Le

dieu aurait été plus heureux aux temps héroïques, si l'on en croyail

la tradition qui faisait du Thrace Eumolpos, le lils d'Orphée, le fon-

dateur des mystères. Par malheur, ni l'un ni l'autre n'ont existé.

Orphée fut inventé au vn e siècle par l'école qui cherchait à répandre

ses doctrines sous le nom d'un devin légendaire. Eumolpos est un

ancêtre mythique, imaginé par la famille des Eumolpides, et son

nom même ne fait qu'exprimer la qualité essentielle exigée du hiéro-

phante : l'art de moduler rituellement les formules sacrées de l'ini-

tiation. Si toutefois on s'obstine à supposer quelque réalité dans cette

légende, il ne s'ensuivrait pas que le Dionysos éleusinien vînt de la

Thrace. À la vérité, on disait qu'Orphée était né en ce pays; mais les

Orphiques reconnaissaient qu'il avait emprunté à la Crète son Dio-

nysos, mis en pièces par les Titans. Quelques-uns même pensaient

qu'il avait rapporté de l'Egypte les mystères d'isis et d'Osiris, trans-

formés en ceux de Déméter et de Dionysos. Ce n'est donc pas en

Thrace que nous trouverons le type original du dieu d'Eleusis.

Les caractères et le culte des deux divinités diffèrent profondément.

Comme nous l'avons marqué dans un des chapitres précédents, le

Dionysos des Thraces et des Phrygiens est un dieu [uxtvôpsvos, se

plaisant aux courses désordonnées sur les hauteurs boisées, où il vit

solitaire; il attire à lui la troupe échevelée des Ménades et les anime de

sa voix. Les pratiques de son culte ont pour objet de provoquer l'extase

qui met les fidèles en contact avec leur dieu invisible 1

'
2
'. Ni ces trans-

ports bruyants, ni cette poursuite du délire divin n'ont place dans la

religion du Dionysos d'Eleusis. C'est un dieu mystérieux, mais pai-

sible et bienfaisant; avec Déméter, son inséparable compagne, il

répand les arts d'où naît la civilisation; il préside au premier de tous,

Voir P. Foucabt, Associations religieuses chez les Grecs, p. <>7-70. - !) Voir j>. 20-24.
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l'agriculture, cl accorde la fécondité aux productions de la terre; en

particulier, il a invente el propagé la fabrication du vin, tandis que,

même à l'époque homérique , le Dionysos thrace n'avait encore rien

de commun avec la vigne.

Il csl également distinct du Dionysos thébain, <|iii a gardé les

traits principaux du dieu de la Thrace, mais en les adoucissant et

en y mêlant la légende de Sémélé, avec la fable baroque de sa double

naissance. On ne trouve aucune trace de ces légendes dans ce qui

nous est parvenu des antiquités religieuses d'Eleusis. Rien non plus,

dans le culte athénien, ne rappelle les Ôpyia, du Cithéron, ni la

période triétérique, à laquelle les Thébains attachaient tant d'impor-

tance. Tontes les tètes du Dionysos attique reviennent chaque année,

et c'est en vain que quelques savants ont tenté, à l'aide de combi-

naisons subtiles, de les ramener à un cycle primitif de deux ans (1)
.

Si les poètes et les artistes ont volontiers confondu le fils de Sémélé

avec le Dionysos athénien, en revanche, plusieurs mythographes de

la Grèce avaient bien su les distinguer. Les trois listes que nous

avons avons citées, puisées aux sources grecques, ne faisaient paraître

le Dionysos de Thèbes qu'après trois autres Dionysos plus anciens.

Hérodote lui-même avait remarqué qu'il était le plus jeune des dieux

helléniques et il plaçait sa naissance un peu plus de mille ans avant

son temps (2)
.

Venons maintenant aux témoignages qui distinguent formellement

les deux Dionysos de Thèbes et d'Eleusis ou même les opposent l'un

à l'autre. Nous avons étudié plus haut le texte où Cicéron affirme la

distinction entre le fils de Sémélé et le Dionysos associé à Déméter et

à sa fille; nous n'avons pas à y revenir. A ce témoignage on peut

joindre deux passages d'Arrien, et l'autorité de cet écrivain est d'au-

tant plus grande qu'un renseignement donné par lui incidemment

n Ang. Mommskn. Feste ier Stadi Athen, p. a5. — (2) Hekodot., Il, i i5.
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laisse deviner qu'il avail été initié '

. Dans le premier, l'auteur dit

qu'on ne sait trop quel est le Dionysos qui lit l'expédition de l'Inde;

et il ajoute que ce n'est ni le fils de Sémélé, la fille de Cadmus, ni

le fils de Zens et de Coré, celui que les Athéniens adorent dans les

initiations'-'. Dans l'autre : «De même que les Athéniens adorent

Dionysos, fils de Zeus et de Coré, ce Dionysos est différent; c'est à

celui-là, et non à celui de Thèbes, que s'adresse le chant mystique

d'Iacchos'3
'. »

Les chronologistes, comme saint Jérôme et Eusèbe, ont pris soin

d'insister sur la différence des deux Dionysos. Ils rapportent un épi-

sode de l'arrivée du dieu sous le règne d'Amphiclion : KaTà À[x<pix-

Tvovct rov &evxaXia>vos vlov, Ttvés Çat-cri \16vv70v sU xr\v krltxrjv

èXBôvT/x ^evwdrfvou Hii(idyo) rivi xoù ffj &vy(&Tp\ aurait vefiptSa Swprj-

rra&dar srepos «$' fjv ovios èx SsfieArçs'
4

' . [Quum regharet Amphic-

tyon] Deucalionis filins, Dionysus, verum non ille Semeles lilius,

quum in Atticam pervenisset, hospitio receptus a Semacho, fîliae

ejus capreae pellem largitus est (5)
. — AfnreXovpyîa into ktovvaov

èyvwpicrdy, ovyï tov èx 2e/xéÀ»/s {6l Voilà la distinction bien marquée

entre le dieu qui vint en Attique au temps des premiers rois et celui

qui naquit de Sémélé. Comme ces chronologies ont tiré leur résumé

d'auteurs plus anciens, on voit que les savants grecs les plus curieux

et les mieux instruits en cette matière, sans se dégager des fables,

mais probablement guidés par l'étude des deux cultes, n'hésitaient

pas à affirmer que le Dionysos attique et celui de Thèbes étaient deux

dieux distincts.

11 Où f/axpàv tùv EùSarépaw roxt fwfiov' xil Kèprjs tréëovatv. iXXov tovtov itôvvtrov,

oir7is Si fj£fiti);Tai Tan' Ssitv èv EXsvmvlù) xai ô Iax^oî ô fivalixùs toûtùj tî> Stovvaio

,

olhe tùv KvSai'tffx&Ji' fiwp.ùv iiri rov SairéSoti ov^i T<ù Syjëoiiai, î7rà§£Tai. AliRUN., Anab.

,

6vva. Ahrian. , Anab. , III, 16. II, ifi.

Oins tùv HySztov rov t>;s KàSpou oi/rs
S)

Euskb., Chron., II, éd. Migne, 1. 1, p. 38 1.

àv AOyviîoi èv raf» reXerafs Aioî xai Koprjs " Hieronymis, éd. Migne, t. VIII, p. 188.

wïîSa tréÇovviv. Arrien cité nar Eustathe, '> El seii.
, p. 379. — Eusèbe place la nais-

Geogr.gr. min., éd. Didot, t. II, p. /(06. sance du lils de Sémélé après l'arrivée de

' KiOxirsp xai \6r)v*ïoi liàvvoov tùv Aies Dionysos en Attique, p. .I90.
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Il f.ml encore s'arrêter un peu sur le Dionysos d'Eleusis, pour le

dégager de la confusion qu'a jetée flans les esprits l'introduction

d'Iacchos. Ce personnage, lard venu dans la religion athénienne et

d'une création tout artificielle, a néanmoins gagné chez les anciens

des partisans qui en on! iail un Dionysos juvénile; il a eu aussi le

privilège de s'attirer les sympathies el l'enthousiasme des modernes.

Certains d'entre eux l'ont regardé comme l'enfant divin qui sert

de médiateur entre les Grandes Déesses et leurs adorateurs; d'autres

parlent de la grande révolution religieuse qui lit d'Iacchos le roi

d'Eleusis' 1
'. Ce sont toutes inventions qui ne reposent sur aucun

fondement solide. J'ai déjà touché ce point dans un mémoire précé-

dent; mais en voyant, dans des publications récentes, quelle part

prépondérante on tentait d'assigner à Iacchos dans les mystères, j ai

jugé opportun de montrer, avec plusde détails, sa tardive apparition

dans le cycle d'Eleusis et le peu d'importance de son rôle.

Iacchos n'est pas nommé dans l'hymne homérique à Déméter. Il

parut seulement lorsque fut instituée la grande procession du 20 Boé-

dromion. Au temps des guerres médiques, il n'avait pas encore de

personnalité; il désignait les chants et les acclamations poussées par

le cortège des mystes, lorsqu'il se rendait d'Athènes à Eleusis. C'est le

sens qu'il a très nettement dans le récit qu'Hérodote a fait du pro-

dige qui annonça le désastre des Perses à Salamine. Dans la plaine

déserte de Thria, un evilé athénien, au service du Grand Roi, aper-

çut un nuage de poussière, comme celui qu'aurait soulevé une troupe

de trente mille hommes, et il entendit un grand bruit de cris qui

lui semblèrent être le Iacchos mystique, xcù oi Çan'ecrdoLi ri}V (pwvifv

eïvai tov fivalatov i'xKyjjv. Et il l'expliqua de cette façon à l'ancien

roi de Sparte, Démaratos, qui était mal au courant des mystères,

encore peu célèbres, d'Eleusis : n)v Çayvrjv rjs àxoveis èv Tav-n; tîj

ôprv ixxydÇov<Tii>'- ]

. Sous l'empire, \rrien se servait encore de la

' Hohdk, P.yclw, i8(|'i, p. 361; II. von Prott, Mitlheil. Athen, 1899, I'-
2^. — J Hero-

dot., VIII, 45.

vt.M. DE L'ACAD.— WWII. >' PARTIE. £>

im-niurrit NATIOX1LE.
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même expression pour le chant que les mystes entonnaienl en l'hon-

neur de Dionysos : wxl o Xolk'/o- b (ivalixos tovtw tù> \iovj<jv,

On ignore à quel moment les Athéniens inventèrent un génie qui

personnifia et le chant mystique et la procession tout entière. Ce

n'était pas Dionysos, ce n'était pas même un dieu, mais un simple

Saî^v, chargé de diriger la troupe des initiés et, la torche à la main,

de donner le signal des danses et des chants. Tel il était figuré dans

le Iaccheion d'Athènes, à côté des statues de Déméter et de Coré ( -'.

Tel aussi le représente Aristophane, dans la scène des Grenouilles,

où le chœur s'adresse à Iacchos. Ils l'invoquent pour assister,

couronné de myrte (le feuillage consacré aux déesses d'Eleusis)

à leurs danses sacrées; ils l'appellent l'astre lumineux de l'initia-

tion nocturne, parce que le cortège n'arrivait au temple qu'à la

nuit et à la lueur des flambeaux; c'est l'inventeur du plus agréable

cliant de la fête, le ïaxyos, dont il porte le nom; c'est le guide

qui conduit la procession à Déméter et qui parcourt sans fatigue

une longue route (3)
. Cette scène, qui rend en traits poétiques le rôle

d'Iacchos, n'en a exagéré ni la nature ni l'importance; elle le peint

comme l'a défini Strabon : dpyji-) éjvs twv ixvrfhipiwv tîjç A^fi^Tpos

Stxi^v^.

Les autres poètes dramatiques n'y ont pas apporté les mêmes scru-

pules d'exactitude; ils ont mêlé toutes les légendes relatives aux

divers Dionysos, et employé sans distinction les noms et les épi-

llietes, comme s'il s'agissait d'un seul et même dieu. C'est grâce à

eux surtout que s'est produite la confusion dont un scholiaste

d'Aristophane nous donne une idée : Eitri yovv o'i (pxcri YlsprTeÇôvij?

oivjor efrar ol Se tî) A)/p?Tp{ cyvyysvéadar aXkoi Se è'rspor Ato-

r-Jrjo'D dv%i tov X'xv.yov , oi Se ibv ccvtov'^. Faicore remarquera-t-an

\i'.ni\\., \ikiIi., Il, 16. — (S
> nXtjrriov vzôs èali A>;p/Tpos , àjxÀfxoiT'x Si aimj T£ xai ij

ails xii SàSa îxfijv izxxps. P.usan., I, 2. — * Aristoph., Raiirv . \. .'!•>
'i
-35 > : 3g5-4oi. —

' Strab., \, m
. i i. — Schol. Aristoph., Ran., 3a4.
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que tous les auteurs n'acceptaieni pas l'identification d'Iacchos cl

de Dionysos.

Ceux (|iii s'obstineraieni à la soutenir seraienl for! embarrassés de

trouver des arguments à l'appui de leur opinion ou dans les textes

épigraphiques ou dans les monuments figurés. M. Otto Kern, <|ni a

étudié les bas-reliefs el les vases découverts dans les fouilles d'Eleu-

sis, n'y a trouvé aucune image qui paraisse être une statue de culte

kulthildy, il n'a reconnu, ni dans les terres cuites, ni sur les vases

peints, aucun personnage qu'on puisse identifier avec lacchos' 1
'.

Même conclusion négative ressorl des inscriptions sur ce prétendu

dieu, qui serait devenu, prétendait-on, la figure capitale du cycle

éleusinien, qui en aurait intimement modifié el enrichi l'histoire sa-

crée. On avait cru trouver son nom dans un décret de la première

moitié du V
e siècle, prescrivant les sacrifices à offrir à un certain

nombre de divinités éleusiniennes. Il v avait au moins la dernière

syllabe XOI, et la restitution, assez vraisemblable, [Ioêx]j£ûm, lui assu-

rait une place honorable à côté des Deux Déesses. C'était encore une

usurpation, comme fa montré la publication par M. Hans von Protl

d'un fac-similé plus fidèle de cet important monument, complété par

deux petits fragments nouveaux 1 '-'. Si la restitution A[oX«']^<wi (un des

héros nommés par l'hymne homérique, v. i55), reste douteuse, il

esl du moins bien établi maintenant que, matériellement, il est im-

possible d'introduire iacchos dans ce texte.

La seule inscription où ligure son nom, à l'occasion d'un acte du

culte, lui serait plutôt défavorable. Un décret athénien, décernant

une récompense à deux épimélètes des mvstères, énumère les actes

de pieté et de générosité qui ont signalé l'année de leur charge.

L. *? 1 : (èTr£{is\y6vT0(.v) iffs ÊXevmn tov XixÔKyjjv VTcoSoynjs-. Le

sens est fort clair : » ils se sont occupés de la réception d'Iacchos à

1

Mittheil. Ailien, 1892, )>. i4o-i4.2. — :

Mittheil. Athen, 1899, p. r>.'i3 el suiv. —
Corpus huer, allie, 1. IV, p. io'i.

•S.
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Eleusis.» Lorsqu'un personnage divin quittait l'édifice où il habitait

(dans le cas présent, c'était le temple de Déméter à Athènes, que

Plutarque appelle \ot.xy^eïov) pour rendre \isite à une autre divinité,

il fallait bien lui assurer une demeure. S'il avait un temple à lui

dans la localité, il s'y rendait tout naturellement. Par exemple,

lorsque les ispà d'Lleusis sortaient de leur sanctuaire pour aller à

Athènes, ils logeaient dans l'Eleusinion, qui appartenait aux Deux

Déesses. Si [acchos avait été Dionysos, il avait à Eleusis le Dionysion

pour y séjourner. Au contraire, il était nécessaire de lui assurer

l'hospitalité, parce qu'il était un étranger dans la ville des mystères

et qu'il n'y possédait pas une demeure, un temple à lui.

Toutes ces raisons amènent à conclure qu'on doit réduire Iacchos

au rôle secondaire de génie, conducteur du cortège des mvstes, et

qu'en dehors de la procession du 20 Boédromion, d'où il a tiré son

nom et même son existence, il n'y a pas à tenir compte de lui dans

la religion ou le culte d'Eleusis.

Le renseignement qu'Ampélius a emprunté à un mythographe

grec mérite une considération particulière. Il montre que l'associa-

tion de Dionysos et de Démêler dans un culte commun n'a rien d'ar-

tificiel, comme il est souvent arrivé pour deux divinités, à l'origine,

élrangères l'une à l'autre, parfois même ennemies, qui se rappro-

chaient et s'unissaient flans une combinaison factice, ou le dédouble-

ment d'une divinité primitivement unique, comme ce fut fréquem-

ment le cas pour Zens et Athéna. Il n'en est pas de même pour le

dieu et la déesse d'Eleusis; ils formaient un couple naturel. On en

pourra trouver la raison dans un passage de Plutarque : « Les anciens

ont associé dans leur culte Dionysos avec Déméter, dans le dessein

de laire entendre la force fécondante de l'humidité' 1
'. » Il v a d'abord

la constatation d'un fait, qui est l'union de Déméter et de Dionysos,

Oi wa/.aioi tàv \iùwaov rij Avpyrpi TU}Xi#(£p«<Tar, advnlàfievot Tt> ) ùvtrxov t>)ï 6} pé-n/roî.

Pl.l iahcii., l'ragm. , éd. Didol , I. V, |>. 35. — Cf. Mor. , p. 44G.
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dès lestempslesplus anciens, puis l'explication : l'action commune des

deux <li\ mités est nécessaire pour le développement des plantes et

des fruits. En ce sens, la remarque de Plutarque est juste et va jus-

qu'au Fond des choses, à condition d'en écarter la forme symbolique

dont il l'a revêtue.

H ne fallut pas longtemps aux premiers cultivateurs pour s'aperce-

voir que ni les graines ne germaient ni les plantes ne croissaient, si

L'humidité faisait défaut. Les philosophes stoïciens, renouvelant le

système des sophistes et suivis à leur tour par les symbolistes mo-

dernes, supposèrent que les sages convinrent alors de désigner par

les noms de Déméter et de Dionysos la double série des phénomènes

physiques qui aboutissaient à la production des fruits de la terre. Il

n'est pas vraisemblable que jamais les hommes des premiers âges

aient songé à pareille invention. Les forces de la nature leur appa-

rurent comme les manifestations d'êtres supérieurs à l'humanité. Ils

crurent que l'un d'eux présidait au développement des semences en

leur fournissant les sucs nourriciers, et naturellement, cet être divin

devait être du sève féminin (l)
. D'autre part, l'élément humide, sans

lequel la plante ne pourrait ni naître ni grandir, fut regardé comme

le domaine d'un dieu. L'action commune des deux divinités étant

nécessaire pour la production des récoltes, on imagina que le dieu

était le frère ou l'époux de la déesse. Déméter et Dionysos n'étaient

ni des abstractions, ni des symboles; c'étaient clés êtres vivants, ayant

,

comme les humains, mais à un degré supérieur de puissance, leur

histoire, leur caractère, leurs passions. Le manque ou l'abondance

des récoltes ne résultait pas de phénomènes naturels soumis à des

lois immuables; elle dépendait de leur volonté toute-puissante,

souvent arbitraire et capricieuse. La conséquence de cette conception

fut l'établissement du culte commun de Déméter et de Dionysos, c'est-

à-dire d'un ensemble d'actes et de prières, propres à conjurer leur

(,) Plus tard, la déesse fut dédoublée en mère el en lille: Coré,qui donne aux semences leur

force gerniinatrice, et Déméter, qui les nourrit îles sucs de la terre.



62 P- FOUCART.

colère et à assurer leur protection à ceux qui les accomplissaient sui-

vanl les rites. Lorsque les Romains, menacés de la disette, emprun-

tèrent aux Grecs et instituèrent dans leurs murs ]e culte public de

Cérès, Liber et Libéra, ils ne pensèrent pas s'adresser à des abstrac-

tions, purs symboles des forces de la nature; ils crurent avoir affaire

à des personnes divines, existant réellement, sensibles aux honneurs

•qu'on leur rendait, aux jeux, aux sacrifices. Et, pour être plus sûrs

de réussir, ils reproduisirent exactement les cérémonies grecques, les

prières en langue grecque; ils n'hésitèrent pas à confier cet office à

une prêtresse de race étrangère. Ils craignaient sans doute que fe

moindre changement ne déplût aux divinités dont ils imploraient

l'assistance ou (pie les formules rituelles, en passant dans une antre

langue, ne perdissent leur efficacité. S'ils tinrent aussi, à l'exemple

des Grecs, à les réunir dans un culte commun, c'est parce que leur

action commune était indispensable pour l'heureux succès des mois-

sons. Voilà ce qu'avaient également cru les premiers, quels qu'ils

soient, qui apportèrent en Attique le culte de Dionysos et de Dé-

méter, ce que leurs successeurs continuèrent à croire et à pratiquer.

Voilà ce qu'exprimaient les mythes qui représentaient les deux divi-

nités comme unies par la parenté la plus étroite : frère et sœur

(Ampélius), mari et femme (Schol, Aristoph., Ran. 3 2 4 )
, mère et fils

(Diodore, III, 62). Et qu'on ne s'inquiète pas des difficultés qui

pourraient résulter de ces généalogies; sous des formes diverses,

c'était toujours fa même idée, union intime, nécessaire, de la déesse

de fa terre nourricière et du dieu qui règne sur l'élément humide.

Le Dionysos d'Eleusis, étroitement associé à une déesse, présidant,

avec elle, à l'invention et à la propagation de la culture des céréales

et des arbres fruitiers, répandant en tous pays l'abondance et la civi-

lisation, ne ressemble guère, ainsi que nous l'avons vu, au Dionysos

de la Thrace, ni à celui de Thèbes. (le n'est donc pas en ces pays que

nous devons chercher l'origine du culte athénien. La Crète semblerait
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un terrain plus Favorable. Les habitants prétendaient, et leurs his-

toriens nationaux se flattaienl de l'avoirprouvé, que leur île avaîl eu

la gloire dt> donner naissance à Ions les dieux, que ceux-ci y avaient

inventé tous 1rs arts, depuis l'usage du fer et l'agriculture jusqu'à la

musique el à l'écriture; que leurs rois avaient porté la civilisation sur

le littoral de la Syrie et de l'Asie Mineure, en Grèce, en Italie, en

Sicile et même en Egypte. De fait, les découvertes récentes nous ont

révélé à quel degré surprenant de culture la Crète était parvenue

des le second millénaire avant notre ère. Mais l'Egypte était encore

plus ancienne, et le peu cpie nous savons du Dionysos crétois accuse

une grande analogie avec la religion de ce pays. Tournons donc 1rs

regards vers la vallée du Nil et voyons si, comme les Grecs l'ont cru,

nous trouverons en ce pays le prototype de Dionysos el de Démêler.

H est certain cpie nulle religion mieux que l'égyptienne ne nous

présente un couple divin présidant aux mêmes phénomènes et uni

par les mêmes liens. Isis était la déesse de la terre noire; Osiris, le

Nil, dont les eaux la fécondent. A la fois frère et sœur, mari et

femme, ils avaient tiré les hommes de la barbarie en leur enseignant

l'agriculture ''. On savait même quelle avait été la part de chacun

dans cette 1 découverte, isis avait trouvé le blé et l'orge qui poussaient

à l'état sauvage; Osiris, l'art de les cultiver et, en particulier, la con-

struction de la charrue -
. La fête égyptienne du Labourage était la

commémoration de cet insigne bienfait
(;i)

. De même, l'usage d'offrir

à Isis les premières gerbes de la moisson (4)
. Les Grecs vantaient,

') Éyw fiera tov z&s/.Zov Ùvsipsos Ta» àv- «Qu'on amène deux vaches noires; le joug est

OpùrxoÇiyiis iirzvoa. Imitation grecque d'un en bois d'am, la charme en tamaris et le

hymne égyptien trouvé dans l'île d'Ios. Inscr. soc en bronze noir ». — A rapprocher du la-

insular., l'asc. V, n. iâ. — Dion., I, iA- bourage sacré confie à la famille desBou|ûyai.

m Uncique puer monstrator aralri. AliiTripto- P. Foccart, Les Grands Mystères d'Eleusis,

lemum, alii Osirim vohmt, quod lundis p. a3.

\eruni est Ergo Osiris significatur, ul '- t.Tf)ip xzi vvv xarà tov S-epKXfiov Toù>

'l>iAoff7s£at'OS -srspi svpr)p.iTWv. Sf.rvius. tspwTO'js ipiiiOévris a'iiyyï &svtzs toù» ivHpw-

Georq. , 1 , 1 1|. -nous xon'saOïi zs/.ijaiov tov Spa} pavoî kii T>;f

Mariette, Dendérah, t. IV. p. a 'i
: «xi» ivixi/.iîaôu. Dtod. , I , i \.
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comme le principal litre d'honneur de leur Dionysos, l'arl fie cultiver

la vigne et de fabriquer le vin. Son ancêtre égyptien passait aussi

pour l'auteur de cette invention. Nous voyons en efi'et qu'une fête des

Pampres était célébrée à Tentyris en l'honneur d'Osiris (1) et, suivant

Hellanicus, c'était sur les bord s du Nil que lavigne avait été découverte' '.

Plutarque et Diodore ont fait aussi remarquer que le lierre, la plante

sacrée de Dionysos, s'appelait yev6<7ipis, qu'ils traduisent par 0utoj>

ÙaiptSos^. Voilà une première ressemblance, et qui tient à la nature

même des divinités, entre le couple égyptien et celui d'Eleusis, (le

n'est pas la seule.

Comme Déméter et Dionysos, Osirisel Isis régnaient dans le monde

où les hommes se rendaient après la mort. Ce nouveau caractère n'a

aucun lien logique avec le précédent ni chez les premiers, ni chez les

seconds; il peut néanmoins s'expliquer, pour le couple égyptien, pai-

ries raisons tirées de leur histoire. Pour le faire comprendre, je suis

obligé d'entrer dans quelque développement sur la mythologie égyp-

tienne, bien que j'aie le désavantage de la connaître seulement de

seconde main et de ne pouvoir recourir directement aux textes. Il me

semble que les Egyptiens firent d'Osiris et d'Isis des dieux inventeurs

et protecteurs de l'agriculture et des autres arts, alors qu'ils étaient

des divinités locales du Delta; à cette période se rattacheraient toutes

les légendes relatives à leur vie terrestre, aux conquêtes pacifiques

d'Osiris, à ses luttes contre Typhon, à sa mort, à la naissance mer-

veilleuse de son fils Horus. Mais lorsque la religion d'Isis et d'Osiris

s'étendit sur toute l'Egypte, ils absorbèrent la plupart des dieux

'' Mariette, Dendérah, t. 111, p. 34 1.

—

Sreù> xaOàitep oi ÉÀXtjves to Aiovûctoj • xai xari

Cf. Dioi>. , 1 , i5. Tw klywfiltcv SiaiXexTot» ovopiiioOal <$aai tov
!) ËXkévmoî Zi (frioiv èv t») \\Atv6irym6Xei nnlov Çvrùv Ocrip/Sos. Diod. , 1, 17. — Étj Si

A.îyvTt1ov -mpùnov svpedtjvou n)v àfiirsÀoi'. tov xitIov Y.XXijvss ts xadispoiim rû Aiovù<x&>

l'rtirjm. hist. gr., éd. Didot, t. I, p. 67. xai irnp' Aiyvirliots Xéyerai y^evooipis ot'Ofxi-

1o\> Ss xit7ov t))«) svp£iriv(les Egyptiens) Isoftii cnjpaivovros toO àvôfiaros, tàs (paert,

àvaTtdiaaiv tô> Oa/piSi xxî xadispoïiaiv tovtiw tù Çvràv Ùaipàos. Pltjtarch., Moi., p. k\~r
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locaux el s'incorporèrent leur puissance el leurs caractères, alors

même que ceux-ci n'axaient aucun rapporl avec leur Qature origi-

naire. Ces! ainsi qu'Osiris s'assimila le dieu d'Abydos, Kont-Amenti,

le Seigneur de l'Occident, c'est-à-dire de la région où allaient les morts

en quittant la terre d'Egypte. Successivement, tous les dieux des

morts, avec leurs légendes locales, souvent contradictoires, se fon-

dirent dans l'Osiris d'Abydos. Ce travail était achevé depuis des siècles

lorsque les Egyptiens entrèrent en relations avec les îles de la mer

Egée et les cotes orientales de la Grèce. Leur Osiris présentait alors

un double caractère : d'un côté, il était le dieu de l'agriculture et de

la fécondité, attribut qu'il tenait du temps où il était adoré seulement

dans le Delta; d'un autre, il était le dieu des morts et l'on se figurait

son royaume de plusieurs manières, les légendes des divers dieux

locaux des morts s'étant concentrées en lui. Il n'x avait aucune relation

entre ces deux caractères; ils coexistaient dans Osiris, parce qu'en lui

sciaient fondus deux dieux d'origine el de nature différentes. Dio-

nysos aussi fut un dieu des morts (i)
, en même temps que le dieu de la

vigne et, en général, de la végétation. Mais nulle raison n'explique

pourquoi ces deux rôles, qui n'ont aucun rapport entre eux, étaient

attribués au même dieu grec, sinon parce qu'il dérivait d'Osiris, en

lequel ils se trouvèrent réunis. Et pour celui-ci, nous en avons in-

diqué la cause : les Egyptiens avaient fait un seul Osiris des deux

Osiris de Mendès et d'Abydos. Les Grecs, <qui ne pouvaient recon-

naître en lui cette dualité de nature et d'origine, l'acceptèrent comme

un dieu unique et ils transportèrent à leur Dionysos le double carac-

(l) livrés Se Ai'8>;» xii \iov\ktos, otso» (ta/- qui l'a remplacé, maître doux el bienveillant.

l'ovrat xai Atyi<2i£ou0'i. Fragm. philos, tjr. , éd. Avec ces restrictions, il reste de la phrase d'Hé-

Didol , I. 1, |>. 356. Heraclite n'a pas dislingue raclite l'affirmation la plus ancienne de ce que

les deux Dionysos: celui deThèbes et deThrace, tous les Grecs ont cru : Dionysos esl un dieu

qui inspire à ses fidèles le délire divin, et celui de des morts. La même idée remontait beaucoup

l'Attique et des Ioniens, auquel estconsacrée la plus haut, el on la verra exprimée par nue

fêle des Léna'a. Il n'est pas non plus très exact cérémonie des Anthestéria, celle des %yTpot.

d'identifier Hadès, le roi triste et farouche de qui appartient à la période la plus ancienne dp

l'enfer dans l'épopée homérique, avecDionysos, la religion de Dionysos (voir p. 101.)

MKM. DE L'ACAD.— WW1I ,
>' PARTIE. i|
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tère de son modèle égyptien. Quant à Isis, lorsque les Grecs la con-

nurent, elle partageait avec Osiris la royauté des enfers, .le ne crois

pas que , dès l'origine , elle lui associée au Kont-Amenti d'Abydos;

mais sœur et épouse de l'Osiris de Mendès, elle lui était trop étroite-

ment unie pour que l'on pût longtemps l'en séparer, lorsque celui-ci

absorba le dieu des morts d'Abydos et ceux des autres nomes. Quoi-

qu'Osiris tienne toujours le premier rang dans le royaume des enfers,

nue place fut faite à son épouse [sis; elle y figure ^ tantôt en sa Forme

propre, tantôt sous la forme des déesses assimilées, comme Isis-

llatbor. (l'est ainsi que, dans toute l'Egypte, on adorait, comme

souverains des morts, le couple d'Osiris et d'Isis, et celui-ci passa

en Grèce, avec les mêmes attributs, sous les noms de Dionysos et

de Déméter.

Cette identité était également reconnue par les Grecs et les Egyp-

tiens; elle le fut avant l'époque alexandrine, où l'on travailla de parti

pris à rapprocher, à assimiler les divinités des deux peuples. Dès le

Ve siècle, Hérodote, et par ce qu'il avait pu apprendre lui-même et

par ce que lui rapportaient les colons grecs, depuis longtemps établis

en Egypte, se croyait autorisé à présenter, comme un fait accepté,

l'identité de Déméter et d'Isis, de Dionysos et. d'Osiris : Àp-/vysiev£ir

Se tg5î> xixtco PdyvTtltot Xéyovcri AîjpjTpa xai ki6vvaovm . Ocripts Se

èali ktôvvijos Kdià YXkdSoL ylwcrcrav^. Les seuls dieux adorés dans

toute l'Egvpte sont Isis et Osiris, tov Si) kiôvvcrov etrou Xéyovm^.

Les opinions des Grecs et des Egyptiens, que rapporte Diodore, sont

d'accord sur ce point : Ta)' fié)» Ùcripiv (iedeppivevô(i£vov eïrou liôvv-

crov, tïjv Se \mv ëyyicfld tsws Aî?fiTiTpa)» (

'l)

. Tœv Se zscup ÉÀÀtjot tscl-

Xaiwv [jLvdolâyœv Tivès tbv Ôcripiv ktôvvarov tzpocrovofAdÇovcri x<xi

liStptov ixa.pœvvfAW, et il cite des vers attribués à Eumolpos et à

Orphée 15
'. Plutarque, qui avait certainement connaissance de traités

1 Herodot., II, 120. — (i|
Ui:noDOT., 11, i/i4. — l IIerodot., II, ia. — m Diod., I, i3;

cf. I\, i. — (5
> Uiou., l,ii.
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égyptiens sur Osiris, affirme de la façon la plus formelle sou identité

avec Dionysos: Ort oè f/ir a aÙTos èaflt liovvcrw, riva, fiiAAov v (re

ywwaxeiv, w KXe'a, tspoaijxdv ècflw, àpyjjyjr tièr oZaav èv &éXÇ>ots

tùr QvidSav, toïî <5i Ùtrtpiotxoïs KetOay<TteofÂ,évrjv iepot* àiro raraTpès

xoii tAvroôs'
1

'. Dans un autre passage, il dit que les ôpyta de Déméter

et de Dionysos ne sont autrechose que ceux d'Isis cl d'Osiris, el qu'ils

furent rapportés d'Egypte par Orphée (2)
. Les trois listes considé-

raient aussi Osiris comme étant un Dionysos; celle d'Ampélius l'assi-

milait même au Dionysos de Lampsaque, qui paraît avoir conservé

la forme la plus ancienne ri n dieu et la plus conforme au modèle

ég\ plien.

L'opinion, qui a persisté chez bon nombre d'auteurs grecs, étail

donc que le couple égyptien et le couple grec étaient identiques,

ce qui revient à dire que Dionysos, comme Déméter, était venu

d'Egypte. Nous avons vu qu'en effet les deux divinités étaient aussi

intimement associées qu'Isis et Osiris; que, de même que ceux-ci,

elles se (présentaient avec le double caractère d'inventeurs de l'agri-

culture et de dieux des morts.

En qualité de dieu des morts, Dionysos devrait, semble-t-il,

tenir une grande place dans les ni\ stères. Je dois reconnaître que

je n'en ai trouvé aucune trace. Les textes «où il est question d'ini-

tiation à Déméter, Dionysos et Goré me paraissent se rapporter

aux Haloa plutôt qu'aux Grands Mystères. Les auteurs et les inscrip-

tions, qui sont nombreuses, s'accordent à dire que les mystes, dans

le télestérion d'Eleusis, étaient initiés à Déméter et à Coré. Seules,

les deux déesses sont nommées; il n'est jamais fait mention de

Dionysos.

Il n'en est pas de même pour les Petits Mystères qui se célébraient

à Wra, sur la rive gauche del'Ilissus, au mois d'Anthestérion. Ceux-ci

1

Plutarch., de Iside cl Osiriie, 35; cf. i3. Mor. . éd. Didot, p. I'i5. — '' Plutarch.,

Fragm., I. V, éd. Didot, i>. 55.
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font partie intégrante df la religion d'Eleusis; ils étaient, comme

les Grands Mystères, la propriété des deux familles sacrées, les Eu-

molpides et les Kéryces; on voit le hiérophante et les épimélètes des

mystères s'occuper de leur célébration. On sait fort peu de choses sur

les Petits Mystères. Le seul texte instructif est un passage d'Etienne

de Byzance : kypa wai Ai par ywpîov -zrrpo tjjs wJXsws, èv û> Ta

uixpà [iv ali] p ta. èTimAenai, fzi'pujfia twp tssçà xov ±iâi>v<7ov. L'ex-

pression (ii[jLri{/.<x indique l'exécution d'un drame mystique, connue

aux Grands Mystères, où l'on représentait devant les initiés le rapt de

Coré, les courses errantes de Déméter et encore d'autres scènes dont

nous sommes moins bien informés. Dans le temple d'Agra, c'était le

mythe de Dionysos "
,

. Quelle était la partie de son histoire qui faisait

le sujet du draine, la naissance du dieu, sa mort, sa renaissance, son

union avec Coré ou avec Déméter? Nous l'ignorons absolument. Les

hypothèses de Maas et d'Aug. Mommsen à ce sujet sont des spécu-

lations plus ou moins ingénieuses, mais sans aucun fondement'?'.

Dionysos était le principal personnage du spectacle d'Agra, voilà tout

ci.' (pie nous apprend Etienne de Byzance. Il est permis cependant

d'en tirer quelques conséquences. Les Petits Mystères préparant à

l'initiation, il s'ensuit que la connaissance de ce qui concernait Dio-

n \ sos était réputé nécessaire pour comprendre les révélations des

Grands Mystères, et, dans cette partie de la religion éleusinienne, le

dieu était encore associé à Déméter et à sa fille. Et, comme les mys-

tères avaient en vue la vie d'outre-tombe, il semble bien que Dionysos

devait y paraître non plus seulement comme dieu protecteur de

l'agriculture, mais comme le souyerain des régions infernales. C'est,

du reste, avec ce caractère (pie nous le verrons dans une des céré-

monies des Anthëstéria.

Les.TgAeral donl parle Arrien (voir ta de Coré , sont probablement les Petits Mystères,

noie •! de tapage 56) el dans lesquelles les
(,) Maas, Orpheus, p. 78-92; Aug. Momm-

Athéniens honoi'aienl Dionysos, lils de Zens el si:\ , Fcslc der Stadl Athen, p. 409.
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CHAPITRE V.

\iov\jtTiy. xar' dypovs.

Apollodoros, après avoir raconté que Déméter et Dionysos arri-

vèrent t'ii Attique sous le règne de Pandion, ajoutait que la déesse

reçut l'hospitalité chez Kéléos, tandis que Dionysos devint L'hôte d'Ica-

rios (1)
. delà veut dire, je pense, que le culte de la déesse resta fixé dans

la ville où elle était d'abord arrivée et que celui de Dionysos, tout en

persistant à Eleusis, où il était intimement lié à celui de Déméter, se

répandit dans les campagnes de l'Attique. Apollodoros avait rapporté

la légende la plus célèbre, celle d'Icarios; une autre racontait la visite

du dieu à Sémachos et le présent de la nébride qu'il avait fait a sa

lille [2)
; nous avons vu que, dès le xn c siècle, son culte était établi dans

la Tétrapole de Marathon, dette rapide expansion tint sans doute à ce

qu'on faisait honneur à Dionysos d'avoir découvert l'art de cultiver

la vigne et de fabriquer le vin. Ce qui n'avait été qu'un caractère

secondaire d'Osiris et du Dionysos éleusinien prit un développement

extraordinaire, au moins dans les croyances populaires. La lète des

Lénaea et le concours des Choes en célébrèrent la mémoire. De plus

en plus,Dionysos fut considéré comme étant, par excellence et presque

uniquement, le dieu du vin. Il n'en fut pas»de même dans le culte,

où se conservèrent plus complètement les autres caractères plus essen-

tiels de Dionysos. Nous verrons en effet, dans les fêtes les plus an-

ciennes, telles que les Dionysia champêtres et les Anthestéria, des

cérémonies et des rites que les Athéniens continuaient à pratiquer

sans les comprendre, mais dont la religion égyptienne d'Osiris peut

seule expliquer la signification véritable.

A l'époque classique, nous connaissons, par les inscriptions et les

ruines de théâtres, l'existence de Dionysia dans un certain nombre de

M Voir |). 43. — ;2) Voir les textes file» p. 56.
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dèmes; il esi probable que chacun avail les siennes. Là où il n'v ;n;iil

pas de temple, on improvisait une statue du dieu pour la circonstance :

une pièce de bois sommairement taillée, où la figure seule était

modelée ei enluminée; des vêtements cachaient le reste; une ronronne

de lierre sur la tète, un lh\ rse dans la main; puis, devant cette image,

une table ou un autel enterre. Cette scène, assez souvent représentée

sur les vases peints, doit être une reproduction exacte de l'appareil

réel dans la plupart des communes '

Les Dionysia xa-r' àypovs axaient lieu dans un des jours du mois

Posidéon (décembre-janvier). Elles étaient organisées parle démarque

,

et le dénie en supportait les dépenses. La splendeur do la lète variait

suivant le nombre et la richesse des habitants. Dans les bourgs les plus

pauvres, on offrait un sacrifice modeste; les divertissements se bor-

naient à YàmM'kiaL&ii.oi et à quelque parade exécutée sur un échafau-

dage en bois. Dans les plus riches, il y avait des chœurs d'hommes et

d'enfants, des comédies et des tragédies, aux frais desquelles pour-

\o\ aient des choreges, pris parmi les démotes (

'

2)
. Mais les représenta-

tions dramatiques, quel qu'ait été leur développement, quelque intérêt

qu'elles offrent pour l'histoire littéraire, n'ont été qu'un accessoire,

une addition assez tardive. Les plus anciennes ne remontent pas au

delà du vi
e siècle, et bon nombre de dèmes n'en ont jamais eu. Elles

ne sont donc pas un élément constitutif de la fête et ne peuvent rien

nous apprendre sur sa nature, puisqu'elles n'existaient même pas à

l'origine. C'est dans les bourgs les plus pauvres et qui, par nécessité,

s'étaient le moins éloignés de la simplicité primitive, qu'il y a plus de

chances de distinguer la cérémonie essentielle, celle qui donne aux

(1) On peut s'en faire une idée par la l'abri- Comptés de '.69. Bull, de Coït, hellcn., 1890,

cation annuelle d'une statue de Dionysos à page 5o4, note 2; cf. comptes de '1.79,

Délos : SûAoi» eîs to àyocXfiot roii \tovvaov p. 396.

AAAP. kpialodiXenà Ayalpa tûi liovôawi m H m ssoi i.r.imi , Vie municipale en Attique,

èpyzoapévwi PHC. SovpàK'iHypâtyixni Pr-K p. 1 (>3- ) 7 'i

-



LE CULTE DE DIONYSOS l'A \TTIQUE. 71

Dionysia champêtres leur caractère propre et qui permettra d'en

pénétrer le sens religieux.

Maintes lois on a cité, H avec raison, la description que Plutarque

a laissée de la fête, telle qu'on la célébrait aux temps les plus anciens,

et telle qu'elle avait dû se conserver dans plus d'un village de 1 ^ttique:

nârpio? twi» ûuovvcriwv èoprv io ?zxaouov èiréfiirero SripoTixcôs xcù

ïkctpâs, ifiÇopevs oïrov xolï xai^cliU , ctra Tpà^or Tts ^ÏAx^r, àXXo»

l&ydSwv âpptyov iixoXovBci xo(ii£w, èiti zsàai S' à £aÀÀds '

.
Les

éléments de celle fête primitive étaient fort simples : une amphore

de vin avec une branche de feuillage, un panier de ligues sèches, c'est-

à-dire les biens mêmes que le dieu avait donnés aux hommes et dont,

a leur tour, ils lui offraient les prémices; le sacrifice d'un houe,

l'ainmal sacré de Dionysos, et par-dessus tout, le phallus. Même tableau
,

a peu de chose près, dans la scène des Acharniens^. Le père de

famille organise la procession; sa fille, parée de ses plus beaux orne-

ments, porte sur sa tète la corbeille qui contient les prémices desti-

nées au dieu; derrière, marche l'esclave, porteur du phallos, et Dicaeo-

polis entonne le chant improvisé en son honneur.

Que l'on ne voie pas dans cette cérémonie une simple manifestation

de la grossièreté rustique. C'était un rite transmis par les ancêtres et

qui avait sa place dans les tètes urbaines de Dionysos. Y manquer eût

été une grave offense envers le dieu, comme en témoigne une phrase

textuellement citée d'Heraclite : El [iii yàp liûvvcro.) GSOfiirijv èttoicVVTO

xoù iïfiveov <x(J(jl<x aiSoioKTiv, dvaiSéalxTa sipyoLal' âv '"• L'hymne alors

chanté prit assez d'importance pour donner naissance à une classe

spéciale de poésies, et, suivant Aristote, c'est de là que serait sortie la

comédie ((l)

. La phallagogie 5) doit donc être considérée comme le rite

essentiel des Aiorvuia xa-r' dypovs.

(L)
Pi.itaiu-.h., De cupidit dhit., 8. \irù tùh> rà ÇaXhxà ( è&px0VTUV ) ,

h sti

(î
> AwSTOPH., Acluirn., ?.tv>. : .\|&) rà xar' xai vvv èv tsoX"/.iU t<ûi> uàXsuiv SiafiïVîi vo\xi-

àypovs eiaiùv iiovvoiz. Zopsva. Abistot. , Poet., £.

3) Frai/m. philosoph. </r. , éd. Didot, i. I, ' Dans une inscription mutilée du ni*'siècle,

p. 32(J. rijs Qtùù.T) [aryfas] , Corpus inscr. attic, t. II.



72 P. FOUCART.

Bœckh et, après lui, un certain nombre d'érudits ont rattaché la fête

directement à Dionysos, envisagé comme personnification symbolique

du vin; c'était une fête joyeuse pour La fin des vendanges et la mise

des raisins dans le pressoir 1
'

1

. Ce système a l'inconvénient de ne pas

tenir compte de la date; en Posidéon (décembre-janvier), et les ven-

danges el les opérations du pressoir sont terminées depuis longtemps.

M. Mommsen a fait rentrer la fête dans le cycle mythologique qu'il

a construit pour son Dionysos, identifié avec le vin. Elle correspond

à la seconde naissance de Dionysos, découvert par les Thyades sur le

Parnasse; celles de l'Attique en rapportent la nouvelle qui est le signal

des réjouissances. A ce moment, le vin nouveau est déjà potable, et

d n'a pas moins fallu que sa force enivrante pour inspirer l'élan d'où

sortit la poésie dramatique (2)
. Cette explication de M. Mommsen a le

défaut de brouiller les légendes relatives aux Dionysos de Delphes, de

Thèbes ei de l'Attique. En outre, elle suppose qu'en Posidéon les

Athéniens s'abreuvaient déjà du \in nouveau, quoique la fermenta-

tion lente ne lût pas encore terminée. On buvait ferme, je n'en doute

pas, aux Dionysia des champs, ainsi qu'à toutes les fêtes du dieu;

mais c'était la récolte de l'année précédente. Les jarres nouvelles

n'étaient ouvertes qu'au mois Anthestérion et, comme le fait était

marqué par la solennité des Pithoigia, on peut croire que c'était un

usage généralement respecté. Quanta la procession, les partisans de

ce système l'ont négligée comme un accessoire, une simple manifes-

tation de l'allégresse de grossiers campagnards; ceux qui en ont tenu

compte se sont contentés de rappeler ce qu'avaient déjà dit les anciens

sur l'énergie que le vin donne à la force productrice.

Quelques-uns cependant avaient reconnu que la phallagogie était,

au contraire, le rite significatif de ces Dionysia, et les modernes en

.'>•>. i. — Celle expression rend mieux que l) Boeckh, Lenœen, a3.

phaliophorie l'idée de la cérémonie. Le phallos !) Aug. Mommsen, Feste dur Stadt Atlien,

n'était pas honoré pour lui-même; il étail con- p. ?.8 el 356. — J'ai eu l'occasion d'examiner

duil en procession à Dionysos, pour qui étail celle théorie el d'en montrer les impossibilités

la (été. dans le Journal des Savants, mai îoo/t-
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oui tiré une interprétation symbolique de la fête. Elle avait pour objet

d'obtenir de Dionysos la fécondité (1rs campagnes de l'Attique, et,

diins ce but, on promenait à travers les champs le phallos qui en était

l'emblème naturel 1

. C'est la théorie que M. Nilsson a exposée, dans

un récent Eravail, avec des arguments nombreux et variés à l'appui.

L'auteur a même supposé, mais avec quelques réserves, qu'à l'origine

les Grecs, comme d'autres peuples de même race, adorèrent le phallos

pour lui-même et que, plus tard seulement, ils le réunirent à Dio-

ii\sos, le dieu qui présidait à la reproduction des végétaux et des ani-

maux. Ce sérail plutôt le contraire; le culte indépendant du phallos

n'a pas été rattaché à celui de Dionysos, il en a été plutôt détaché.

Hérodote crovait même connaître l'auteur de cette innovation, le devin

Mélampus. Pour le but même que M.Nilsson assigne à la fête et l'effi-

cacité qu'il attribue à la phallagogie en elle-même, je ne partage pa^

son avis. Il est possible que les Grecs, ainsi que les Romains, aient

cru assurer par ce moyen la prospérité de leurs cultures; mais telle ne

lut pas la pensée de ceux qui instituèrent la cérémonie, et elle avait

un sens tout différent. En effet, s'il est vrai que la procession escorte

le phallos ou Phalès, en qui il lut personnifié, et si c'est à lui cpie les

chants s'adressent, d'autre part Heraclite dit expressément que la

procession elle-même, avec ses chants phalliques, avait lieu pour

Dionysos. De même Hérodote : tov S' wv ZctXkov ibv t£> ktovv<rq>

isep/iràfievov (II, 49j- On est donc conduit à se demander en quoi

ces démonstrations pouvaient lui être agréables et quel honneur

lui en revenait. Ou autrement, Phalès n'était pas honoré et chanté

pour lui-même comme un dieu indépendant, mais en tant qu'il

était en rapport avec Dionysos; et c'est ce rapport qu'il s'agit de

découvrir.

s

III |M

eme-

1

«Apparet igitar Dionysia agrestia iiiiuin loris alii agebantur. Phallus, qui In pi

de miiltis ritibus esse
, quibus semente autum- circumferebatur, lin jus rei signum e\ i

nali l'aria a dits lecunditatem Graeci impetra- dium simple* et nativum erat. » Nii.sso.n
,
Studia

bant, <|ni creberrimus erat, quamquam aliis de Dionysiis atticis , p. 102.

mkm. de L-u:\n. WWII, •>' l'M(TIE. 10

I MI' ri Ml tu \ a noM LE.
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( l'est dans l'histoire du dieu que nous devons chercher la raison de

la cérémonie. La Grèce ne manquait pas de légendes propres à l'ex-

pliquer. Au premier aspect , celle d'Icarios paraît faiteà souhait. L'hôte

du dieu avait appris de lui à fabriquer le vin; il lit pari du présent

divin aux bergers du voisinage; ceux-ci, effrayés de l'effet du liquide

inconnu, se crurent empoisonnés et mirent à mort Icarios. Dionysos

le vengea en frappant les meurtriers d'une maladie que les remèdes

humains étaient impuissants à combattre. L'oracle de Delphes, con-

sulte, les en délivra en leur ordonnant d'honorer leur victime et en

leur prescrivant la procession du phallus"-. L'explication de la céré-

monie était topique. Elle parut si satisfaisante qu'elle sen il une seconde

fois pour rendre compte du même usage dans les Dionysia de la ville.

G-lte fois, c'était Pégasos, l'introducteur du culte d'Eleuthères. Même

châtiment corporel infligé par le dieu, même remède prescrit par

l'oracle 1

'

2
'. Ces fables, qui amusaient la foule et qui plaisaient par leur

simplicité enfantine, sont trop locales pour rendre compte d'i

cérémonie qui était d'un usage gênerai dans toute la Grèce. La même

raison suffît pour rejeter l'explication tirée de l'obscène légende

de Proshymnos en Argolide (3)
. Ges récits et d'autres du même genre

ont été évidemment inventés après coup, afin fie justifier l'existence

de cérémonies dont l'origine et la signification n'étaient plus exacte-

ment connues.

Quelques mythographes grecs avaient cependant trouvé pour la

phallagogie une explication plus sérieuse, qu'ils empruntaient à l'his-

toire religieuse de Dionysos. Elle ne nous est pas parvenue, mais nous

trouvons un écho de leur opinion dans une phrase trop brève du

scholiaste d'Aristophane : iala,TO M à ipaÀXos tw \tovv&y k'xtcH ti

{ivalriptov^. Ce (xvo
r
h'jpiov n'était certainement pas une des fables que

nous venons de citer; elles étaient connues de tout le inonde, et le

scholiaste lui-même racontait celle de Pégasos. C'était une de ces

1

Schol. inédil <!< Lucien, lllwin. Muséum, 1N70, |>. 557- — (a)
Schol. A.R1STOPH., Acham.

,

243. — '' Clemexs \i ex., /Voir., II. 34- — ''' Schol. Aristoph., Acharn., 243.
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légendes sacrées comme celles qui Taisaient le sujel du drame

mystique joue devanl les inities à Eleusis; elles donnaient en spectacle

quelques particularités de l'histoire divine, ignorées des profanes, el

<[iie les privilégiés, admis à les connaître , avaient défense de révéler.

Tel était, sans aucun doute, le {Jivcrlyjpiov qui apprenait pourquoi la

procession du (fiàXXos avait lieu en l'honneur de Dionysos, de préfé-

rence a un autre dieu, el par quels liens il tenait à sa religion.

Cette raison mystérieuse, il faut la demander, non à la Grèce, mais

à l'Egypte. Nous pouvons le faire avec d'autant plus de confiance que

nous avons comme guide une attestation formelle d'Hérodote. Le pas-

sade est à citer en entier: Trjv Se âXXrjv dvdy ovcn opii)v rw \iopvtw

oi Ai")VTrlioi zyXijr ypp&v Ttocrà ravrà o"/eSor rôdwa ÉÀÀîjov dmi Se

2aXXw?' dXkao~^i èrfli è^evpv^évocôrrov ts Tûir/jcùct. à/) dXpuxTa vevpô-

rnzrzrfla, rà zseptÇopéoveri jcarà xûfjLas jvnxïxss, vevov to ociSoïov,

où zsoWœ Tt'w ëXcurjcrov èov tov ciXkov o~Ù[xoltoî- inpoijyézTai Se

avÀôs, ai Se enovTtxi deiSovaau, rov Xiôvwjov Siôti Se (ié£ov Te é'^et

ib xiSoïov nod xtvéet (xovvov rov o~v[xaroç, ëdli \ô-)oç urspi avrov ipos

Xejôfievo?'
l]

. Dans ce chapitre, Hérodote ne rapporte pas le récit (Win

interprète ou d'un prêtre égyptien; il décrit une fête qu'il a vue lui-

même en Egypte, et il la compare aux fêtes grecques de Dionysos

qu'il connaissait bien. Les ressemblances lui,parurent trop frappantes

pour les attribuer au hasard, encore moins a un emprunt fait aux

Grecs par les Egyptiens, et il conclut que les Grecs ont appris des

Egyptiens, par l'intermédiaire de Mélampus, à faire ce qu'ils font en

cette circonstance'- 1

. Comme Hérodote, Plutarque a constaté la ressem-

blance fies pballopbories grecques avec la tète égyptienne, et il nous

lait connaître le nom de celle-ci, qui était Pamxlia'3
'. D'après une

Herodot. , II, 48. àXiya avT'Jov aap'xXXâ^avTx. Herodot. , II.

!1 Kyà pèv vvv £>/fzi MsÀïf/iroSi, ysvu- 'ii).

fievov ivhpx rropov ftavrnafv ts écovT'j} avalf/ext Trjv râi» IIapvx<W éoot>)i> aOrcD (Osirisl

>ixi tsvf)o;xsvov an' AiyvitTov i/Aa ts nos./ a reXeurdau £a/ /ylpopiats èoixvîzv. Ptt'TABCH.,

èTw^iHTitrOii ï././iiaixzi ri Tzspi tùv Aiovjtov. Mm., éd. Didot, p. 355.
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siose d'Hésychius et un vers de Cratinus le Jeune, ce Pamvlès n'est

autre qu'Osiris, en la forme décrite par Hérodote (1)
.

L'autorité de ces témoignages gagnera encore si nous rétablissons

la forme intermédiaire qui servit de transition entre la ligure itln phal-

lique dOsiris et le phallos isolé, dont l'invention était due a Mélampus.

Cette forme transitoire a persisté de tout temps à Lampsaque, dans le

personnage de Priàpos. Celui-ci , dans ie reste du inonde gréco-romain,

descendit au rang de gardien des vergers et des récoltes; mais il lui

et demeura le suzerain de Lampsaque et de toute la région voisine de

la Mysie, dieu puissant qui avait ses mystères et ses initiations. Les

légendes qui en faisaient un (ils de Dionysos et d'une Nymphe axaient

diminué son importance réelle. En réalité, c'était Dionysos lui-

même'"- 1

, et nous a\ons vu, par l'auteur qu'a suivi Ampélius, que des

mythographes grecs L'assimilaient à Osiris. I n détail conservé par

Théodore! montre qu'à Lampsaque la statue de culte se rapprochait

des images promenées parles femmes égyptiennes. La disproportion

entre la petitesse du corps el la grandeur du phallos s'expliquait

par une raison mystérieuse, comme en Egypte. Le hiérophante de

Lampsaque la révélait aux inities, symbolique du reste et ridicule (3)
.

Le dieu de Lampsaque ne fut pas, comme on pourrait le croire, une

représentation isolée et exceptionnelle de Dionysos. Elle exista aussi

en Attique, au temps même de l'introduction de son culte. Philochoros

l'apporte que le roi Amphiction avait consacré une statue de \iôvvcroi

Opdàs. Comme elle avait disparu, si jamais elle avait existé, une

légende se créa pour expliquer l'épithète. Lorsque les hommes buvaient

le vin tout pur, ils tombaient terrassés par l'ivresse; le dieu leur apprit

à le mêler d'eau et ils purent absorber le breuvage, ainsi tempéré, en

riaa(zùX>;s • AiyvTilios Q-sos •srpi3nrk>§>/>. AvÛ' brou hè . . . . rTpixpâ ye Ôvti èvtlBe-

— il; c^oSpôiî Ar)tnr7i!iS>7s -do^apis , llaafiii- tîi fioptov èvreTXfiévov xai [léyta'iov à rà»> f/ti-

Arjs. Fragm. comic. i/r., éd. Dulcil, p. 5 1 3. — (Ttxpûv ti.ver'iwpiwv iepoÇivnjs STnV/aTai

Cf. Ll ci w. , De dea Syria , 1 6. H5oi»; yzp -STpo<rAaSoti<xa p.éd)jv tvv tùv otiiSo-

liap èviots hs à aOroj sali tî> Aiovxkjw. yàvutv fiopiwv ëvracrtv iTvepyâÇîTii. Tiieodoii.,

Scliol. TiiEOcn., I, ai. cuil. Migne, t. IV, p. <S 2 o.
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restant debout '. Inutile «le réfuter cet enfantillage. L'épithète donnée

à Dionysos signifie évidemment qu'aux premiers âges il était figuré

en Vttique comme il l'était à Lampsaque. Ce Dionysos Oç/Jô* s'est

perpétue a Athènes sous le nom de ÙpQdvvys, qui dérive du même

radical. Celui-ci, au dire de Strabon, était un démon du thiase de

Dionysos, semblable à Priapos -. Une inscription des clérouques athé-

niens établis à linbros nous apprend qu'il était plus qu'un vague génie.

Dans le décret, il est qualifié de dieu; il était honoré d'un sacrifice et

d'une procession; le prêtre qui y présidait était récompensé de sa

piété par un décret du conseil et du peuple athéniens d'Imbros (3)
.

Comme les clérouques emportaient avec eux dans leurs colonies les

cuites de la mère-patrie, il résulte de ce document qu'à l'époque clas-

sique le dieu Orthannès ou Dionysos Orthos, survivant méconnu des

premiers âges, était encore adoré en Attique.

Nous avons donc la série suivante des transformations par les-

quelles a passé la représentation du dieu. C'est, à l'origine, la ligure

égyptienne, ithvphallique et mobile; puis l'effigie primitive de Dio-

nysos chez les Grecs, qui se perpétua dans les statues de Priapos et

d'Othannès; enfin, le simulacre isolé du phallos, détaché de l'image

complète, et qui remplaça les précédentes dans les fêtes helléniques.

C'est toujours la même idée qu'exprimaient ces formes successives;

mais celle-ci allait en s'affaiblissant peu à rjeu et s'obscurcissait à

mesure qu'elle était traduite par des représentations moins expressives

et moins complètes. Pour la retrouver, il faudra donc toujours

remonter au prototype égyptien où elle est rendue avec une simpli-

cité brutale, mais significative. Rien qu'à lire attentivement la des-

cription d'Hérodote, on reconnaît que, dans la fête des Pamylia, les

Égyptiens ne songeaient pas à exposer un symbole grossier de la force

(1) Fragm. histor. rjr., éd. Didol , l . I , p. 387. xai tjj[s S-]wr/«s tô>i Ôpdàvvei . isepi srÀe/<r7[oo]

(i)
Strab. , XIII, 1,1a. -BOtovfievos nfv ts -ûrpos tôv Seù[v) eiasSsttr

<
3

> [Éirs](§>; KzAhâîvt iepjsùs -)Svôp.svo)i rov xai t>;i> tspos tôv S>;fio[i>] ÇtAortpitiv. Bull, de

Ùpdivvo\ièTSsp.sXi}di)[<S] rrîfi tSTijsTevfopirijs Corr. hellén., i883, p. 166.
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génératrice, mais qu'ils entendaient ainsi renouveler la mémoire d'un

acte du dieu, acte qu'ils estimaient le plus propre à taire éclater sa

puissance.

Hérodote était trop curieux pour ne pas demander l'explication

d'un si étrange spectacle. Il lui fut répondu; malheureusement,

c'était une raison sacrée, iepos Àdyos, qui justifiait la forme donnée à

la cérémonie, et, comme en mainte autre circonstance, il ne s'est pas

cru permis de répéter ce qu'on lui avait 'lit. Mélampus, lui aussi,

avait eu connaissance de ce mystère, mais il ne l'avait pas dévoilé, au

moins en entier; c'étaient les sophistes postérieurs qui avaient com-

plété ses révélations (1)
. On peut être sur qu'ils les avaient altérées ou

dénaturées, pour les accommoder à leur système, qui devait ne pas

être très éloigné du symbolisme. Hérodote lui-même a-t-il connu

exactement celte raison sacrée dont il parle? Il est permis d'en douter.

Il semble que les prêtres égyptiens, lorsqu'un étranger les interrogeait

sur des particularités du culte qui touchaient aux mystères de leur

religion, avaient toujours une réponse à son usage. Sans lui dévoiler

toute la vérité, ils lui racontaient des légendes qui avaient rapport a

l'objet des questions, mais qui ne touchaient pas au fond des choses.

Tel est, en particulier, ce que les Grecs avaient appris et ce qu'ils

nous ont rapporté sur les représentations phalliques qui se voyaient

dans les temples de l'Egypte. Lorsque Typhon eut mis en pièces le

corps d'Osiris et dispersé ses membres, Isis les avait retrouvés, a l'ex-

ception du phallos, que le meurtrier avait jeté dans le Nil et que

le poisson Oxyrrhynchos avait dévoré. Après de longues recherches

inutiles, la déesse aurait ordonné de rendre les honneurs divins au

membre disparu et d'en consacrer l'image dans tous les temples (2)
,

J'ignore si ce récit faisait partie des traditions officielles des prêtres

ou s'il n'était qu'une de ces légendes qui poussaient, comme une

'' Hehodot., Il, 48 d le,. — '' IIii'I'oi.yt., éd. Craice, V. 7. — Dion., I, -xi.
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\ égétation touffue, autour des dogmes religieux; en toui cas, il n'aurait

quun l'apport éloigné avec la fête des Pamylia, el il n'explique nulle-

ment 1rs images du dieu quon \ portait, images qui soni l'origine de

la phallagogie des Dionysia '.

Ces! e#i recourant aux monuments égyptiens que nous découvri-

rons ce qu'était la raison sacrée qu'allègue Hérodote. J'aurais souhaité

n'avoir qu'à renvoyer aux travaux des égyptologues; mais je ne crois

pas que la question ait été étudiée et je n'en trouve pas trace dans le

commentaire égyptologique que M. Wiedemann a publié du second

livre d'Hérodote '-
. \près tout, comme je n'aurai à citer que des mo-

numents figurés, ei que ceux-ci sont fort clairs, je crois pouvoir, sans

trop de témérité, proposer mon interprétation.

A Dendérah, sur la terrasse du temple d'Hathor, on voit plusieurs

chambres consacrées à Osiris. Dans la troisième, une série de bas-reliefs

représente les scènes successives de son ensevelissement et de sa résur-

rection. Les dieux et les génies des différents nomes se rendent auprès

du corps inanimé, pour le protéger contre ses ennemis. Les incanta-

tions magiques le raniment et, rendu momentanément à la vie, Osiris

s'unit à son épouse Isis, incarnée dans le corps d'un épervier (3)
. Le

temple actuel de Dendérah a été reconstruit à l'époque impériale;

mais celui-ci a remplacé un temple plus ancien, qui lui-même avait

succédé à un édifice de la sixième dynastie. Bien que les Egyptiens

se soient toujours gardés d'introduire des nouveautés ou des change-

ments dans leurs peintures religieuses, on sera bien aise d'être l'as-

suré sur l'antiquité de cette résurrection d'Osiris et d'avoir la preuve

matérielle qu'elle n'est pas l'invention d'une époque ou d'un sanc-

tuaire particulier.

La même scène de l'union d'Osirisel d'Isis,et dans la même forme,

est conservée à Abydos, dans le temple de Séli I", un des Pharaons

' Diod., I\, (i. — : Wiedemann, Herodoios zweiles Bnch, p. !>.."> •>.->.G. — Mariette,

Dendérah, t. IV, pi. 68-70.
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de la dix-neuvième dynastie. Enfin un monument a été découvert

dans la nécropole d'Abydos, qui est le témoignage le ])lus décisif

qu'on puisse désirer. C'est le célèbre tombeau d'Osiris. Sur Le cou-

vercle du sarcophage en basalte noir qui passait pour renfermer ses

reliques, le corps est sculpté en ronde bosse et de grandeur naturelle
,

étendu sur le lit funèbre. Les parties saillantes ont été mutilées, pro-

bablement par les moines coptes établis dans le voisinage, mais les

traces qui subsistent ne laissent aucun doute et sur l'attitude d'Osiris

et sur la présence de 1 epervier. Le tombeau actuel est une restaura-

tion de l'époque saïle; mais en pareille matière et dans un sanctuaire

aussi vénéré, on comprend qu'il ne poux ail être question d'innover.

Il est donc permis de regarder cette partie de la religion osirienne

comme un dogme, accepté et représenté à toutes les époques dans

l'Egypte entière.

La résurrection momentanée d'Osiris et son union avec Isis, d'où

naquit Horus, le vengeur de son père, voilà donc le mystère qu'Hé-

rodote n'a pas connu ou n'a pas osé révéler; voilà l'acte que les

Égyptiens estimaient le plus glorieux dans l'histoire de leur dieu :

plus fort que la mort, Osiris engendre un lils après son trépas. C'était

la merveille de cette génération posthume que commémoraient les

effigies, grossièrement significatives, des Pamylia. L'obscénité appa-

rente de leur attitude et de leurs mouvements disparaissait devant

cette manifestation éclatante de la puissance du dieu. Les phallo-

phories des Dionysia n'en présentaient qu'une copie abrégée et ré-

duite à une procession avec chants du phallos. Ainsi isolé et sépare

de l'ensemble des croyances qui l'expliquaient, il est naturel que

les Grecs aient perdu la mémoire de l'idée primitive de la céré-

monie, qu'ils n'y aient plus vu qu'un emblème de la force généra-

trice, offrant un thème facile aux plaisanteries des improvisateurs

qui l'escortaient. Dans cette verve licencieuse s'évanouissait le sens

du rite, destiné, à l'origine, à glorifier le triomphe du (lieu sur la

mort.
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j'ajoute quelques mots sur la victime offerte en sacrifice : c'étail un

houe. On a donné comme raison de ce choix que le bouc broute les

feuilles de la vigne, et qu'on l'immolait au dieu comme étant l'ennemi

de la plante sacrée, dette explication ne répond pas à l'idée que les

Grecs se faisaient du sacrifice. Je n'ai pas lait le dépouillement des

victimes offertes à chacun des dieux; mais, en général, on choisissait

celles qui avaient quelque rapport avec ses attributs : pour Déméter,

une truie pleine, emblème de la fécondité; ou des animaux cpii lui

étaient consacrés, comme la colombe à Aphrodite, ou des bœufs et

des moutons qui nourrissaient les immortels aussi bien que les hu-

mains. Le but du sacrifice n'était pas d'anéantir un ennemi de la

divinité, mais d'envoyer à celle-ci une chose qui lui était agréable.

En effet, le feu de l'autel, qui consume la victime, ne la détruit pas;

il la transforme en fumée, seul moyen de la faire parvenir jusqu'au

dieu. Le bouc doit donc être envisagé, non comme un ennemi de Dio-

nysos, mais comme un animal qui lui est agréable. Nous ne trouvons,

dans les légendes helléniques, aucune circonstance particulière où il

soit en rapport avec le dieu. Il n'en est pas de même en Egypte; le

bouc était l'animal sacré de la ville de Mendès, dont le seigneur était

Osiris; sur ce point encore, la religion égyptienne fournit l'explication

d'un usage du culte dionysiaque.

»

DIONYSIA D'ICVRI.V.

Les Dionvsia dlcaria méritent une mention spéciale à cause de la

place que ce dème a tenue dans les légendes de Dionysos et de son

importance dans l'histoire de l'art dramatique. Nous aurons aussi à

tirer parti des résultats intéressants qu'ont produits les fouilles de

l'Ecole américaine d'Athènes sur l'emplacement de Dionyso (l)
.

11 serait superflu de rappeler les légendes amusantes que l'imagi-

nation populaire avait brodées autour du nom d'Icarios, et les inter-

(1) Bick, Papers of tha American School, t. V, 1892, p. 48-126.

MKM. lit I.AC\D. — XXXVII. 2* l'AIIIE. 11
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prétations symboliques, parfois aussi amusantes, que quelques my-

thologues ont imaginées pour sa fille Érigone et sa chienne Maera. Il

suffit d'en dégager la tradition qui a servi de fondemenl à toutes ces

fables : Icaria fut le rentre du culte de Dionysos dans cette région de

l'Attique, souvenir glorieux que ses habitants entretinrent avec soin.

Le dème possédait un temple et une statue du dieu, probablement

fort ancienne, sur laquelle veillait spécialement le démarque, ainsi que

l'archonte éponyme le taisait à Athènes pour le xoanon du Dionysos

d'Éleuthères. Dionysos avait son trésor à Icaria; de même aussi, le

héros éponyme du dème' 1
'. Une inscription du v c siècle, malheureu-

sement incomplète, nous montre quelle importance avait la fête des

Dionysia; elle réglait le rôle du démarque en cette circonstance. Il

avait à instituer les chorèges tragiques, s'occupait des contestations

que faisait naître l'antidosis, assignait aux concurrents ou lirait au

sort les coryphées, veillait sur la statue (Indien l
\ C'étaienl les mêmes

soins dont s'acquittait à Athènes l'archonte éponyme. Les représenta-

tions dramatiques donnaient lieu à an véritable concours; on a trouvé

à Icaria plusieurs dédicaces de chorèges vainqueurs au\ tragédies'3',

et les restes de monuments choragiques^. Lue de ces inscriptions

me semble plutôt se rapporter à un concours de comédies : [A[p^t7r-

7ros A.pyeSé[xTOv v]wfi<Ta,s dvédvxs
[
T^'] Awvewt, Nocd<r7paTOS

èSîSa.a[xsr]
5
\ La mention du poète donne lieu de croire que Ton

(l) Buck, Papas, p. q3. — Corpus inscr. ut-

tir., IV, i, [>. i35.

lii ck, Papers, p. 96. — Corpus inscr. at-

lic, IV, I , p. 107.

'' Bl Ck, Papers , p. 8G-87.— Corpus inscr.

attic, t. IV, j>. 254., n. i?.8 r

! h et ia85 /<.

'' Bur.K, l'apers
, p. D.i-60.

'' Bl ck , Papers, p. 8/i. — Corpus inscr.

allie, t. IV, p. 2d/i, n. 1281 b. — Athénée

(XIII, 587 d) parle d'un poète de la Comédie

Moyenne appelé Nicostratos, que l'on a sup-

posé être le troisième 'ils. d'Aristophane. C'est

probablement une erreur. Dans la liste des

comiques vainqueurs {Corpus inscr. attic, t. II.

il7(),col. ri nous trouvons, parmi les poètes

de la Comédie Nouvelle, un Nicostratos qui

lemporta le prix aux Dionysia, vers 3ao. Au-

tant qu'on en peut juger par les titres con

serves, ses pièces sont des comédies de carac-

tère. Celle des BuriAsis , où l'on voit le type

du Miles Gloriosus, semble faire allusion aux

généraux d'Alexandre , qui prirent le titre de

rois en Mol) Fragni. couiic.

p. 469).

gr., Didol,
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présentai! à [caria des pièces nom elles, ce qui était rare dans les

dénies.

Leclat des concours dramatiques à ces Dionysia ne paraît pas pro-

portionné à l'importance du dème et à sa population, qui ne comp-

tait pas plus de deux cents citoyens (1)
. Mais il fallait soutenir la gloire

que ce bourg revendiquait d'avoir donné l'hospitalité à Dionysos et

d'avoir vu le premier essai du drame. Cette dernière prétention était

consacrée par les chroniques, comme le marbre de Paros (2)
.

C'est ainsi que les Athéniens travaillaient à se persuader à eux-

mêmes et à persuader aux autres Grecs que l'humanité leur devait

toute la civilisation et tous les arts. Ils \ ont réussi et, au second

siècle avant notre ère, le conseil fédéral des Amphictions proclamait

qu'Athènes était la mère patrie de l'art dramatique, qu'elle avait in-

venté et développe la tragédie et la comédie (à)
.

Les nouvelles inscriptions d'icaria jettent aussi quelque lumière

sur une fête de Dionysos, appelée Ssoivia. Elle était connue seule-

ment par une glose fort obscure d'Harpocration : Qeoivtov ' Avxovp-

jos èv tj? SiaèixoMTia, KpoxwviSœv 'zspos KoipwviSa.s. Ta kcltx drifiovs

liovvcria Qcokmx èXéyeTO, èv oîs ol yevvnrau èirédvov xbv yàp A*o-

vvcrov Qéoivov ëXeyov, &>s <$7?Aof klayykos naù \<r1pos èv a! Zvvayw-

m Les listes de prytanes fournissent une

donnée suffisante pour évaluer en gros la po-

pulation d'un dénie. Au iv" siècle, on comptait

environ 20,000 citoyens, ce qui leiait 2,000

par tribu. Chaque tribu avait 5o bouleutes,

répartis entre les divers dénies, propor-

tionnellement au nombre des citoyens, soit

1 bouieute par 4o Athéniens jouissant de leurs

droits politiques. Dans une liste de prytanes

de la tribu yEgeis, en l'année 34', les Ica-

riens sont au nombre de 5, ce qui suppose

200 citoyens [Corpus iriser, attic, \. II, 871).

Les tables de statistique pourront fournir

le nombre proportionnel de femmes et d'en-

fants. Resterait à évaluer les métèques et les

esclaves ; mais nous ne possédons pas de données

certaines. On trouverait un moyen de contrôler

ce calcul par la comparaison avec les listes

d'éphèbes, où sont inscrits tous les jeunes

gens de dix-huit ans, et les listes de diétètes,

qui comprennent tous les citoyens âgés de

soixante ans.

m Inscr. gr. insul. , l'asc. V, n° 444 , lignes 54-

55.

yûdùiv TJp3c| ) Cti/Si'ar x]ai xi>f/<yi[3]i'av evpovoâ Te

xaî ttibiotiGiL. (loi. in, Bull, de Corr. hellén.,

1900, p. yti, 1. 18-19.
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ywv. — Hésychius : (deoirta 8-vtrt'a àtovvvov kdvvrjat, x<xl -zrsôi

(déoivos biôvvaros
(l)

. Les inscriptions, sans nous apprendre directe-

ment ce quêtaient les Qsolvix,, contiennent des renseignements qui

conduisent à une notion pins exacte. Il est fait mention, dans un dé-

cret du v
e siècle, (ï\xa,pteïs, distincts des gens du dème d'Icaria. —

[É^o^<Tc]r ÏKCtçAeva-i, M.£vécfl[pa,TOS élire * djctdiji Tvynï]i t&v Siipo-rùr

kcÙ -vwv \x<x[piéwv]
i;i]

. — La distinction apparaît encore plus visible-

ment dans un outre décret, qui est du iv' siècle :

Kfxs.Annros ehrsv • g'vf/rçfp/o-ftri lxaptsva-

iv £7raii'î(Tat Nixwrae ihv Sifftaip^civ xat

ulsipoLvûtTai xitIoIvJ aleÇaiv&t xoti àvenr-

eîv tov xrfpvxa '6rt o-lstytxvovatv ïxxpt-

e7s Ntxavx xzi ô Stjiàos h Ixaptscov tov S-

VfixpX,ov, oTi xa//2s xol\ Sixxîcos tHi Ato-

vvaw t>}j> êoprrji' STTOttjcrsv xoù TOv iy'3-

VOL
I3 ».

Si le terme ïxctpieïi est ambigu à la première ligne, la confusion

est dissipée par la proclamation que doit faire le héraut (1. 5). La

couronne est décernée en commun par les Icariens et par le dème

d'Icaria, mais celui-ci couronne Nicon en qualité de démarque, tan-

dis que les premiers n'ajoutent pas son titre, le considérant, par rap-

port à eux, comme un simple particulier. Ce qui implique d'abord

que les Icariens prenaient part à la fête de Dionysos; ensuite, qu'ils
y

agissaient comme un corps indépendant'^. La forme du nom ïxctpieïs

ne marque pas la descendance d'un auteur commun; ils formeraient

donc, non un yévos, mais un oïxos, comprenant ceux dont les an-

cêtres s'étaient groupés autour d'Icarios, le héros éponyme du dème,

et qui s'occupaient spécialement du culte institué en son honneur.

(,) Orat. attic, éd.Didot, t. II, p. 36a. (4) Cf. à tûv SexeXstcov oïxos, distinct dos

!) Buck, Papers, p. 86. — Corpus inscr. XexsXeteïs. Corpus inscr. attic, t. II, Add.

,

attic, t. IV, i, p. i35. p. 53/i, n. 8A1 l>, et t. IV, p. 2o5. Cf. Ditten-

5) Bic.k, Papers, p. 71. — Corpus inscr. BERGER, Syllogc inscriptionum grwcarnm, 43g,

attic, t. IV, p. i3i), n. C>7?. c. et Michel, Recueil d'inscriptions grecques, 961.
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Lors des Dionysia champêtres, ils y prenaient pari en offrant un

sacrifice, que je «rois être celui des 6eo/wa. Car c'était un sacrifice

(Sw«'a), comme le dit Hésychius, et non une fête indépendante

lèopTy). Si l'on donne an sens précisau verbe composé, èitéduov, de

la glose d'Harpocration, c'était un sacrifice qui venait à la suite d'un

autre, \insi , dans les Dionysia d'Icaria, après que les victimes offertes

par le dème avaient été immolées, les Icariens en présentaient

d'autres en leur propre nom et invoquaient le dieu sous le nom de

Qéotvos. A mon avis, les (dsoivitx n'avaient pas lieu dans tous les

dèmes, mais seulement dans ceux où était établie une famille dont

l'ancêtre avait ete en rapports avec Dionysos, lorsque le dieu parcou-

rait l'Attique, enseignant la viticulture à ses habitants. Tel serait le

cas pour les 'Ztiuayjàtxi : une prêtrise de Dionysos était réservée a

cette famille (,)
. La chose est encore plus certaine pour les Coeronides

et les Croconides, deux familles sacrées descendant de Triptolème '.

ce qui atteste à la fois la haute antiquité des Seoivia, et les liens cpn

existaient entre le dieu du vin et les déesses d'Eleusis.

En résumé, les SeottHCt étaient un sacrifice très ancien, offert à

Dionvsos pendant la fête des Dionysia ebampètres, ce qui explique

comment les grammairiens ont identifie les deux noms. Les corps

à qui revenait cet office étaient, suivant les localités, ou les yevvfjTXi,

comme le dit Harpocration, ou les membres d'un oikos religieux,

comme nous venons de le voir pour les Icariens; les uns et les autres

se rattachaient, par leurs traditions, à l'histoire religieuse de la cul-

ture de la vigne.

' Bekkeh, p. 264; Pijotius, Qsoiviov, hoov \tovv(rov (temple particulier des yswijnu .
ei

Pholius ajoute : i<3' oî xai yévos. - ;

Voir P. Foucakt, Les Grands Mystères d'Eknsit, y. 20.
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I)IO!NYSI\ DU P1RKK.

Le Pirée avait un théâtre, un temple et une statue de Dionysos '

;

comme les autres Dionysia k<xt' dypovs, la fête avait lieu au mois de

Posidéon (2) et était organisée par le démarque (a)
. Mais en même

temps, c'était une fête national*'. Le Pirée avait pris un tel développe-

ment qu'il avait paru nécessaire de ne pas lui laisser la même auto-

nomie qu'aux autres dèmes. Le démarque, au lieu d'être pris parmi

les démotes, était tiré au sort sur l'ensemble des Athéniens; c'était un

magistrat de la République, et non un magistrat municipal. La voirie

et la police, la surveillance du marché, étaient également confiées à

des magistrats de la cité (4)
. Aussi la loi d'Evégoros avait compris, dans

son énumération des fêtes, les Dionysia du Pirée, à côté des Lénaea

et des Dionysia urbaines. Cette mention, bien loin de prouver que

le document cité dans la Midienne a été composé par un interpola-

teur, est, au contraire, un des arguments à faire valoir en faveur

de son authenticité (5)
. En effet, la République offrait, aux Dionysia du

Pirée, un sacrifice dont les victimes étaient payées par l'Etat
(fi)

. Le

conseil et le peuple, par un décret, prescrivaient aux agoranomes

de mettre en bon état les rues du Pirée que suivait la procession

de Dionysos (7)
. Un autre décret ordonnait à l'architecte du théâtre de

réserver des places pour des ambassadeurs étrangers, invités par la

République (8)
. Le collège des éphèbes immolait au dieu un taureau

acheté à ses frais et consacrait dans son temple une phiale d'argent,

(l)
Tcùi èv llsipaief liovvowi Q-xxyoLVTes. Cor- etoioOcti inirspcoOi xa< %ppr)yovs KiOtaliai.

pusinscr. attic, t. II, ^70, 1. 12. — HpoaipoO- Yiustot. , IIoAit.,5/i.

fievot èiriHoanew tov vxàv toO Aiovvaov. Ibid., ' Aristot., IIoAit. , 5o, 5i.

\. -1. (5) P.Foucart, De l'authenticité delà loi d'Eve

m Pour la date de la fête , voir Aug. Momm- goros , Revue de philologie , 1877,1). ' *>8-

sk\, Festedev Stadl Aihen, p. 070. '' Corpus inscr attic, t. Il, 751.

' kX>;poO<xi le xati eis 2aAaf/îi>a ipyoïm ' Ibid. , I. IV, p. 5g.

«ai eis lleipaiéa 5>;fjap^oi>, oï Ta Te Aio»>w<Tia '' Ibid., I. Il, p. 1 64-
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marques de piété que récompensait \\\i vote du conseil cl du

peuple (1)
.

Sauf ce caractère national, la fête du Pirée, autant que nous la

connaissons, n'avait rien de particulier. Elle comprenait une proces-

sion, des comédies et des tragédies -. La loi d'Évégoros ne parle pas

de chœurs cycliques, et rien n'autorise à croire que ce concours ait

existé. L'importance de la ville permet de supposer que les concours

dramatiques attiraient des poètes en renom et qu'on y présentait des

pièces nouvelles. Une anecdote d'Elien raconte qu'Euripide y aurait

l'ait représenter une de ses tragédies (3)
.

Au point de vue religieux, un seul fait est à signaler. Dans les

comptes d'Eleusis, à la quatrième prytanie, est portée la dépense sui-

vante : [Els liovvvix TJà èfi Usipctteï èvtoldTCUS ek &v<jixv AA (4)
. Les

épistates étaient chargés, avec les trésoriers des Deux Déesses, d'ad-

ministrer le trésor du temple et de fournir l'argent nécessaire pour

l'entretien du matériel et les frais du culte. Si donc la caisse sacrée

d'Eleusis lit les frais d'un sacrifice offert à l'occasion des Dionysia

du Pirée, c'est la preuve qu'il y avait un lien entre la religion de

Deméter et celle du dieu qu'on honorait dans les Dionysia kolt dypovs.

CHAPITRE VI.

LKN.KV.

Le nom officiel de la fête était Aïoi^uia t« èni \tivcciw ou èisikr)-

voua, dans les inscriptions et les auteurs du IV
e
siècie (5)

. Dès le v
c siècle

une désignation plus courte, A$veu%, probablement empruntée au

langage courant, est employée dans un vers d'Aristophane"; mais

(,) Corpus inscr. attic, t. Il, '170, 1. (>."> el ' Corpus inscr. allie, l. IV, p. aou

saiv.; cf., 467-9, AS 1

.

I- Ml-

1

Kû>/}opo» einev Ôtivtj wop.ir>; y ra Aïo-
'' V- Foucart, Revue de philologie, l8g5,

viiato [tiù
1

èi» Ilsipaisr xïi oi x«f/a>5oi x*i oi p. 3 i

.

-pa)wSo«. Demosth., MU., 10. Ajpiaia xporryûr. Ahistoph., Acharn.,

<
5

' Elian., Hist. var., Il, i3. '«5J, en fob.



88 P. FOI CART.

en prose elle paraît pour la première fois dans une dédicace de l'époque

macédonienne, qui est une inscription privée (1)
. A l'époque romaine,

c'est la seule qui soit en usage.

Scaliger et Casaubon discutaient déjà pour savoir s'il fallait dis-

tinguer les Lénaea et les Anthestéria ou les réunir; la question divi-

sait encore les savants au xvmc
siècle. En 1816, Bœckh prouva, par

d'excellentes raisons, que c'étaient deux fêtes différentes'9). On pouvait

espérer que la querelle était terminée; mais la thèse de l'identité a été

reprise, dansées dernières années, et appuyée sur un passage deThu-

cydide : To èv Af'firat» Atovvaov, ù> tol dpyjxiôzepa. \tovvaia, tzoicÏtixi

èv fxtjvi AvderjlriÇAWvi jy SœSeK'XTy '

. L'auteur s'étant servi du compa-

ratii et non du superlatif, on en a conclu que, de son temps, les Athé-

niens ne connaissaient (pie deux fêtes de Dionysos, l'une, la plus

récente, les Dionysia urbaines; l'autre appelée tantôt Anthestéria,

d'après le mois, tantôt Lénaea, d'après l'endroit où elle se célé-

brait. D'où cette conséquence, que les Lénaea n'étaient autre chose

que la partie scénique des Anthestéria (4)
. A vrai dire, les partisans de

ce système ont moins apporté des faits ou des textes nouveaux que

des interprétations nouvelles, plus ingénieuses que solides. La distinc-

tion des Lénaea et des Anthestéria s'appuie sur des arguments autre-

ment sérieux.

L'emploi du comparatif dans Thucydide peut se justifier gramma-

ticalement, et le passage est susceptible d'interprétations différentes;

je l'ai déjà discuté dans le troisième chapitre.

Le texte d'un grammairien, publié depuis le travail de Bœckh, me
paraît trancher toute la difficulté. Atovvcrict èopTti Adyvrjcri Aiovvcjov.

Hyero Se rà fièv x<xi' dypovs (jlyivos YloaeiSeùvoç , rà Se Aijroux Tap;-

1 Corpus inscr. attic. , I. Il , 1 067. faut savoir gré à M. Nilsson d'avoir examiné ini-

Boeckh, Klcinc Schriflen, t. V, p. (,>5. nutieusement et réfuté les arguments allégués

I m cïo. , II, i5. par ceux qui ont tenté de renouveler cette l'as-

Après Gilbert et Bodenstei.ner, Pickard tidieuse discussion [Studia de Dionysiis atticis,

(American Journal qf Archeology, i8<)3, p. .
r
)(i) p. 38-68).

et Doerpfeld [Attisches Theater, p. 9). — Il
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Aiùros, tcl Se èv d&lei È\<xêvGo\tà)vos {i!
. Les Anthestéria ne figurent

pas dans cette énumération
,
pas plus que dans la loi d'Evégoros; ef

peut-être, parce qu'il n'y a \ ait pas de concours lyriques ni dramatiques.

Peu iinporle pour la valeur de la seholie de Bekker que deux autres

grammairiens aient cité la même glose, en remplaçant VafjirjXwyos par

\y)voawvoi M
. Cest une légère erreur et facile à expliquer : ils oui sub-

stitué au mois attique le mois ionien correspondant.

A ce témoignage clair et positif on peut joindre quelques autres

preuves, indirectes il est vrai; mais elles ont l'avantage d'être tirées

de documents qui sont d'une date plus ancienne. MM. Koerte et

Wachsmuth ont l'ait remarquer que les comptes d'Eleusis en 3*8

portent, à la sixième prvtanie, qui va du 3 Gamélion au 8 Anthesté-

rion, une dépense pour les Lénàea (I. l\b) et, plus loin, une autre

pour les Choes, un des jours des Anthestéria (3)
. Si les deux cérémonies

n'étaient pas distinctes, mais appartenaient à une seule et même fête,

les deux dépenses seraient rapprochées l'une de l'autre, au lieu d'être

séparées par une trentaine de lignes.

Le calendrier ionien comprenait deux mois appelés Lénaeon et

Anthestérion, ce qui suppose deux fêtes distinctes. La concordance

avec le calendrier athénien a été établie avec certitude : Posidéon,

Lémeon, Anthestérion = Posidéon, Gamélion, Anthestérion ( ''. Il est

probable que les fêtes axaient lieu aux mêines dates chez des peuples

originaires de la même tribu hellénique. Il en était ainsi pour les an-

thestéria suivant Thucydide. Pour l'autre fête, nous voyons, à Mv-

conos, qu'un sacrifice était offert à Dionysos Léneus le 12 Lénaeon (r,)

.

On a rattaché avec quelque vraisemblance au même mois le miracle du

temple deDionvsos à Paros, où l'eau delà fontaine prenait annuelle-

'' Bkkkbh, Anecd., p. ^35. — Cf. rû Tafij; '< Corpus inscr. attic, I. Il, p. 626-7.

Aiâ>vt, xotO' Ôv xxi rà A^usiat Tnap \0ijvziois. Voir Bischofp, Défailli GrtBcorum anti-

lo)i>es Se toOtoi' oiiV âXktos àAAà XyvziàivT. quioribus , p. fui.

xiAovfTi. Schol. Hesiok . apy», 5p6. Sifvaiùvos. . . SutuSexrrsi • liovitrai \vvet-
i]
Schol. KsciiiN. , I , /|.'}; Hbsych. , in v. ±10- snjaiov.Ball.de Corr. heiléa. , 18S8, |>. i5g.

vitra.

MÉM. DE L'ACAD. — XXXVII, >.' PARTIR. 12

luiniiiFniE NAtfOXAM.
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ment la saveur du vin, au mois de Janvier 1
?'. Enfin, à Naxos, dans

une inscription de l'époque impériale, le chef d'une confrérie rappelle

le souvenir des mystes qui ont laissé une somme wcrle t£> ALffvewvi

On peut aussi tenir compte d'un catalogue des éphèbes athéniens,

de l'époque romaine. On y a relaté les fêtes célébrées, dans le collège,

par leurs magistrats, qui portaient les mêmes titres que ceux de la

république. L'archonte- roi des éphèbes avait présidé aux Lénaea, et

leur agoranome aux Anthesléria (3)
.

Je signalerai, comme dernier indice de l'existence indépendante

des Léiuea, qu'elles constituaient une fête complète, comprenant pro-

cession, sacrifice et jeux; et, comme preuve de leur haute antiquité.

le fait qu'elles sont confiées à l'archonte-roi, auquel était réservée la

direction des fêtes les plus anciennes.

En résumé, la fête des Lémea était distincte de celle des Anthes-

téria et, de même que celle-ci, antérieure à l'émigration ionienne du

XI
e
siècle. Elle avait lieu au mois de Gamélion; le jour précis n'est pas

connu : c'étail probablement le 12, comme à Myconos.

Nous sommes assez bien informés, par des tevtes de bonne époque ,

sur la manière dont les Athéniens du ve
et du IV

e siècle célébraient les

Lénaea. Il y avait une procession qui se rendait au Lénseon, un sacri-

fice offert aux frais de la cité, des concours de tragédies et de comé-

dies (4)
. Nous savons aussi par Aristole que l'archonte-roi s'occupait de

la procession avec l'assistance des quatre épimélètes des mystères,

mais qu'il dirigeait seul tout ce qui était relatif aux concours drama-

tiques'5
'.

1

\ndro in insuta, in templo Liberi patris, w Loi d'Evégoros : xaî v è-ni \rjvaiif) tso'xtti)

fontem nonis Januariis semper vini sapore xi< oî rpaytohoi xai oî xet>fi&>Soi. Dbmosth.,

fluere Mucianus ter consul crédit. Pi. in., Hist. Midi, 10. — Corpus inscr. attic., t. Il, -lu.

nul.
, I], io3. (5) Ù Se (3a(TiÀsùî -usoànov pèv y.\>aliipivv

<!) Bail, de Corr. hellén., i8q3, p. 3a. èTrt(ie\eT\Tzt {asti r&v ènipsXmùv ohs] b lrj;x[os

<:l

Corpus inscr. attic, I. III, i 160. %\etpcrrovei , Svo (tèv s£ kdrjvaiuv iitàvtwVj éva
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M. Au». Mommsen soutient L'opinion que les concours étaient en

partie dramatiques, en partie lyriques, et que ce dernier élément

niait le plus ancien '

. dette assertion repose uniquement sur une dédi-

cace du célèbre musicien Nicoclès de Tarente. Parmi les douze cou-

ronnes gravées sur le monument qu'il consacra, il en est une, tressée

de feuilles de lierre, avec l'inscription A^raja 3idvpd(jL€wi {i]
. Klle

prouve simplement qu'au début de la période macédonienne, il \ eut,

peut-être exceptionnellement, une exécution de dithyrambes. Mais

ce témoignage isolé et tardif ne peut prévaloir contre 1'énonciation for-

melle de la loi d'Evégoros, qui mentionne, pour les concours des

Lénaea, seulement les tragédies et les comédies.

Quant aux railleries lancées aux passants du liant des chars, Suidas

dit qu'elles lurent en usage dans les Lénaea, après l'avoir été dans les

Anthestéria (3)
. H n'y a pas à chercher là une transmission de l'une à

l'autre tète. Ce n'était pas une cérémonie religieuse, mais un diver-

tissement populaire qui a pu naître spontanément dans toutes les deux.

Quelles étaient la signification et l'origine delà Jeté? La réponse est

d'autant plus difficile que les anciens ne nous ont laissé de renseigne-

ments que sur la procession et les concours dramatiques; peut-être

n'y avait-il pas autre chose. Nous sommes réduits au nom même de

la lète. (Jet unique renseignement a suffi pour susciter des explica-

tions fort diverses; j'en citerai quelques-unes.

Bœckh, partant du sens de Àrjj'os, pressoir, avait imaginé l'hypothèse

suivante : on aurait conservé des raisins jusqu'au mois de Gamélion,

o èi EOf/o/.iTiSàiv, s'va] S èx Kt}p[vxd>\v • îttsiti <
J) Corpus iiiscr. attic, t. Il, 1367. — Pour

Storvaieov t«ùv £iriÀ>/i,a<<Dt> • raûTa hé sait la date et l'identité du personnage, Kœhler,
\izouTii) xai Sytbv. Tr)v] fièv oiv -BOfnrrjv xotvy Rhein. Mus., 188/1, p. ^.0,7.

aéfmovatv o te |2a<7iÀstis xai oi èiripeAtyTzi

,

' Ta ex t<ùv âfia$«î>» (rxcbfifixvx . . . ÀOrivrjTi

-ov 8e àjûvi htiridijcrtv 6 fizatXebs. Abistot., }àp èv tj) t<î>i' \oâ>v èopTy oi xtoua^oiTEs èiri

IIoait. , b-. T<ùi' éftaS&v svx'jmlôv te xai èloilopovv. Ta

' Aug. Mommsen, Fesle der Stadt Atlien

,

S' avTo xai Tois A>;vaiois volepov è-noiow.

•579. Si IDAS, i" x.
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pour les presser an moment de la fête; le vin doux, qui coulait alors

du pressoir, appelé d[j.ëpoaritx, aurait été distribué en prix aux poètes

vainqueurs, dette opinion, plusieurs fois réfutée, est aujourd'hui

abandonnée.

0. Gilbert. -— Arjyds a aussi le sens de tombeau. La fête est une

commémoration de la mort de Dionysos, qui es! un dieu solaire; elle

est placée au mois de Gamélion, parce qu'alors la brume éteint le

soleil. — i
n Lafête n'a rien de funèbre, au moins dans ce que nous

en connaissons; 2° le sens de tombeau pour \i}VQS est tardif et dérivé

de la forme même de la cuve; 3° Dionysos n'a été pris pour un dieu

solaire que dans les spéculations de certaines écoles philosophiques
$

bien longtemps après l'établissement de son culte.

(). Ribbeck et Maas. — Le nom des Lénaea dérive fie "kijnxt, qui

désigne les bacchantes en Arcadie; celles-ci sont les mêmes que les

Thyades fin Parnasse. — Mais rien ne prouve que le culte fie Dio-

nysos en Arcadie soit le même que celui de Delphes, ni que celui de

Delphes, à son tour, ait quelque rapport avec les Lénaea d'Athènes.

De Prott et Nilsson ont répondu à cette objection qu'Heraclite, Ionien .

ayant employé le verbe Xîjrotf&y, les Ioniens ont connu aussi les ôpyix

fies bacchantes, et que, les Lénsea avant une partie mystique, la fêle

avait pour objet les ôpyta de Dionysos. — On ignore absolument ces

prétendus rites mystiques; rien, flans les Léneea d'Athènes, ne rappelle

les ôpyia, qui consistaient essentiellement flans les courses nocturnes

fies femmes sur la montagne. Quant au verbe ArjJ'aif'^, pourquoi ne

dériverait-il pas fin même radical que hjv<xia et ne signifierait-il pas

célébrer les Lénœa ?

Toutes ces subtilités étymologiques disposent à faire bon accueil

aux explications plus simples d'une scholie d'Aristophane : \.y)voiiov

yàp ëcfliv èv dypoïs iepov tov \iovvcrov Sià to tbÀsktovs èvrav6<x

yeyovëvat i) Sià to zipàiTov èv toûtw tw to-kw Xrîvatov Tedvvca {[]
. Le

' Scnol. AmsTOPH., Acharn., >.oï. — Les mois èv àypots proviennent d'une erreur du scho-

tiasle, (|iii a inis pour le-- Lénaea les Dionysia kolt' dyporjs. donl parlait le vers qu'il commentait.
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sens du înos -ctàsktoù» n'est pas connu; la correction m^iafiovï ne

rend pas beaucoup plus satisfaisante la première explication (lu scho-

liaste, qu'on peut laisser de côté. J'attacherais plus de prix à la seconde :

le Lénaeon est consacré à Dionysos, parce qu'en cet endroit fut élevé

le premier bâtiment 'contenant un pressoir. La correction de Bœckli,

"krfvôv, est inutile; mieux vaut garder la leçon des manuscrits, hljvauov.

Dans cet ordre d'idées, les Lénaea se rattacheraient au premier pressoir

construit en Attiqùe.

On aurait encore plus de chances d'arriver à un résultat, si l'on

savait ce qu'était le Lénaeon et où il était situé. Par malheur, la ques-

tion est très vivement disentée, et on n'est pas encore arrivé à une

solution qui soit généralement acceptée. Je suis donc obligé d'aborder

ce problème ardu de la topographie athénienne, dans l'espoir d'en

tirer quelque lumière sur la signification de la fête.

Pourl'emplacement du Lénaeon, on s'est tenu, pendant longtemps,

à la description-, mal interprétée, de Pausanias: Toi) \iorvvov S' ët/li

tzpos tw 3"eotTp&) 10 dpyjxiÔTx-cov ispov. &vo Se zicriv èmos tov

zzspt§6).ov vaot xai \16vvcr01, 6 Te ÈXevdspsvç xaù bv k\xa\i.évf}ç

èiroivosv èléÇarTOS uai •ypva,

oi)
[l>

. Un rapprochement s'est fait tout

naturellement avec un passage du discours contre Néa?ra : èv tw dp-

y y. 10fixy ispw toù \iovvo~ov koù AytaTâra) >èv &.([ivausP\ Pausanias

n'a parlé en aucun endroit de Liinnae ni du Lénaeon , et il a paru impos-

sible qu'il eût omis deux édifices religieux aussi importants (i)
. L'emploi

de l'épithète àpy^atôrarov dans les deux passages a fait croire (pie

(1) P.usan., I, 30. Limnae et le Lénaeon. Il n'y avait dans ce quai-

! Demosth., m Neeer., 76. tier que de très vieux temples, peut être né-

(S
> Je ne me charge pas de justifier le silence gligés et qui n'avaient pas de statues on de

de Pausanias; voici comment on pourrait l'e\- tableaux célèbres; celui de l.imna- était Penné

piquer: Le voyageur a suivi la rue des Trépieds toute l'année. Bref, il s'épargna ce crochet

jusqu'au théâtre, puis la route qui monte à pour arriver plus vite a l'Acropole, qui l'atti-

l'Acropole. Il aurait fallu descendre du théâtre rait davantage;

dans la direction de l'enceinte pour visiter
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Déraosthènes et Pausanias avaient parlé du même temple. De là résul-

tait la combinaison suivante : l'un des deux temples que Pausanias

signale dans le péribole, était celui de Dionysos Eleuthéreus; l'autre,

le plus ancien, dp^aiOTa-roj», le plus voisin du théâtre, était le Lénaeon,

que l'on identifiait avec le temple de Limnae. On n'avait pas assez

remarqué à quelles difficultés on se heurtait, quelles impossibilités

naissaient de cet arrangement. H suffira d'en signaler une : le temple

de Dionysos ne s'ouvrait qu'une fois par an, le 1 2 Anthestérion; com-

ment faisait-on, au mois d'Elaphébolion, pour en faire sortir la statue

du dieu, qui était portée dans la procession des Dionysia, et installée

ensuite dans l'orchestre pour assister aux jeux? Le livre de Mommsen
donnera une idée des combinaisons par lesquelles les savants avaient

essavé de résoudre ce problème insoluble et de la vanité de leurs

efforts <".

Un grand progrés est dû à M. Wilamowitz. Dans un article publié

en i88(), il a démontré (pie les deux temples voisins du théâtre,

dont Pausanias a lait mention, étaient tous deux consacrés à Dionysos

Eleuthéreus, dans le péribole duquel ils étaient compris, et que

ni l'un ni l'autre n'avait rien de commun avec le sanctuaire de

Limnae ou axec le Lénaeon (2)
. ('/est là un point acquis et qvii n'est

plus contesté.

Voilà donc le Lénaeon délogé de l'enceinte du théâtre, mais où le

placer?

M. Drerpfeld, à la suite des fouilles qu'il avait entreprises à l'Ouest

de l'Wropole, crut avoir retrouvé Limnae et le Lémeon; du même

coup, il transporta dans cette région tout le groupe des cinq temples

que Thucydide plaçait au Sud de l'Acropole. Cette nouveauté, sou-

tenue de la manière la plus ingénieuse par son auteur, séduisit bien

des esprits, mais souleva aussi de vives objections. Je crois superflu de

reprendre cette polémique, et je renvoie au mémoire publié par

1

Aug. Mommsen, Feste derStadt Athen, p. .K)3. — (2) Wilamowitz, Hermès, 188G, |>. ^\)~.
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M. W'aclismuth <'n 1899 '

; il contient une réfutation complète el très

solide du paradoxe (le Dœrpleld.

M.Wilamowitz avaiï indiqué l'enceinte de Limnae comme l'emplace-

ment du Leiweon, mais sans démontrer son opinion par des laits ou

par des raisonnements. M. Wachsmuth l'a combattue, sans proposer

lui-même une solution 21
. Au lieu d'examiner un à un ses arguments,

qui sontde valeur très inégale, j'exposerai les raisons pour lesquelles je

pense que le Lénaeon était distinct du temple de Dionysos a Limnae,

mais compris dans le même péribole, en répondant au passage aux

objections de M. Wachsmuth.

Les écrivains de l'époque classique ont fait du nom commun, À)j-

vatov, un nom propre qui désigne l'édifice auprès duquel avaient lieu

les Ddonysia du mois de Gamélion l3)
; mais aucun n'a dit que ce lût

un temple, ni parlé d'un culte spécial de Dionysos Arivccios. En dehors

du temple de Dionysos Eleuthéreus, ils ne connaissent qu'un autre

temple de Dionysos, celui de Limme. Seuls, les lexicographes ont

mentionné un iepov ktovvcrov Avvctiov, mais il faut prendre Aijvctiov

comme un équivalent de èv AifWOK (voir plus loin). Un Xyvaiov, dans

la langue usuelle, désignait un bâtiment rustique, contenant un près-

soir, une cuve et peut-être des jarres en terre. Le Srtvcuov par excel-

lence était la première construction qui avait renfermé les instruments

inventés pour fabriquer le vin. La tradition en rapportait sans doute

l'entreprise au dieu lui-même, ou à l'un de ses premiers compagnons.

Rien de surprenant que les Athéniens n'aient pas cessé de l'entretenir

et de la réparer, comme ils le firent pour l'aire sacrée de Triptolème

à Eleusis et pour le vaisseau de Thésée qui servait pour la théorie de

Délos;rien de surprenant non plus qu'une telle relique devînt le but

W Abkandl. der sœchs. Gesellsch. (1er Mis- .

'' H STtl Xijvziu srop.wi) . fcoi d'Evégoros,

sensek., 1899, p. 34 ei suiv. Demosth., Mirf., 10: — 6 htl Aj/vafa èy&v.

WlLAHOWITZ, Hernirs, 1886, |). (i 1 7 : AlllSTOPH., Achwil., 5o5.

Waohsmdth, AbhandL, 1899. p. /n H sui\.
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d'une cérémonie religieuse, telle que la procession et le sacrifice des

Lénaea. Cette idée se présente si naturellement quelle est déjà indi-

quée dans le scholiaste d'Aristophane, qu il l'ait trouvée lui-même ou

empruntée à quelque auteur.

M. Wachsmuth dit judicieusement que, si le Lénaeon et le temple

de Limnae sont deux édifices distincts, il n \ a pas de raison poul-

ies réunir dans inu 1 même enceinte. Il n'\ en a pas non plus pour les

séparer. C'est une question de textes. Je rapprocherai d'abord deux

gloses d'Hésychius : È7ri Avvolîw dyvv ëcfliv èv tv dalsi Avvaiov

zsepiSoXov ëypv [léyav xai èv aÙTÔ Avvaiov Aiovv&ov Upov, èv w

è-mTsXoiivTo ol dy&ves Advvaivv tzo\v ib &éa,Tpov oiKoSofivQvvai '

.

- Aifjivaf èv ÀQvvan TÔitos dveifievôs Aiovvav, ôitov xà A>jvaix

))-) cTO "
. Suivant lit première, les concours axaient lieu dans le péribole

du Lénaeon; suivant la seconde , dans celui de Limnae. Les deux textes

seraienl contradictoires, si l'on mettait le Lénaeon et le Dionxsion de

Limnae en dvux emplacements différents. Ils s'accordent, si l'on admet

qu'il v avait deux édilices distincts dans le même péribole. Je sais bien

qu'il ne faut pas raisonner trop rigoureusement sur l'opposition qui

existe entre deux gloses d'un même lexicographe, attendu qu'il peut

les avoir empruntées à deux auteurs différents. Mais la conclusion

que j'en ai tirée est confirmée par le témoignage positif dune scholie

d'Aristophane : Aiuvv tô-noç iepàs Atovvcrov èv v xai oïkos xai vevs

tov 3-£0Ù l3)
. Ce texte a une précision et une propriété de termes qui

sont rares dans les phrases écrites par le scholiaste lui-même; la con-

servation de la forme attique vevs, qui est remplacée par vaôs à par-

tir du m e
siècle, est l'indice matériel d'un emprunt direct fait à un

auteur d'une bonne époque. Ce texte me parait trancher la difficulté.

11 y axait dans le péribole du quartier de Limnae deux constructions

distinctes, également consacrées au dieu, mais d'une nature diflé-

rente, ce que marque très nettement l'emploi des deux termes oïxoi

' Hesych. , èiti A);vaieo.— Même glose
,
plus ou moins abrégée , dans Photius, VEtymol. Mogn.,

Suidas, Bekkkh, Anecd., •>.-%. — J)
Hesych., Xluvtu. — ' Schol. Aristoph., Ran., 316.
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el vscos '

. Le yewsesl le temple renfermant la statue de culte de Dio-

nysos, le Dionysion de Thucydide et d'Isée. Ceux-ci lé distinguent

des deux temples du théâtre, en ajoutant èv \i[irou?, nom du quar-

tier où il s'élevait. (Test le même iemple que désigne Hésychius dans

la glose citée plus liaul : kcù èv olvtw (le Lénaeon) Arjvaiov Aiovvaov

ispôr. L'épithète Avrxio* ue doit pas être prise dans un sens mytho-

logique, comme rappelant que le dieu est i'inventeurdu pressoir, mais

dans un sens topographique : le Dionysos qui est dans le péribole du

Lénaeon J
. Ce temple avait son enceinte particulière qui l'isolait du

reste du teménos ;

. Oïxos désigne un bâtiment annexe du temple,

renfermant des objets sacrés, qui servaient au culte ou avaient par eux-

mêmes une valeur religieuse; quelquefois la cella même du temple

ou une chapelle avant une statue. L'oîicos deLimnae est lebâtiment où

se conservail le premier pressoir que les Athéniens croyaient remon-

ter à l'origine du culte; l'importance de cette relique fut cause que

le terme oïxos, commun à tous les bâtiments de ce genre, lit place,

d'assez bonne heure , à la désignation spéciale de "kr/vatov, la maison

du pressoir. Ce nom s'étendit plus tard au péribole tout entier, rem-

plaçant la désignation classique èv Aifivaus. Enfin les auteurs de basse

époque transportèrent à Dionysos l'épithète de An/jvouos, dérivée du

péribole du Lénaeon, dans lequel son temple était enclavé. En inter-

prétant ainsi le témoignage du scholiaste et d'Hesychius, disparaît

une des objections de M. Wachsmuth. Le temple lui-même, le veeâs\

Même distinction du veâs el de l'oixos

dans une inscription d'Amorgos publiée par

M. Dei.amarre. Revue des études grecques,

1900, p. 1 55 , t. 3-4 du texte, et p. 160 les

références données dans le commentaire.
1 De même dans le passage d'Apollodoros,

rite par le scholiaste d'Aristophane, Acharn.,

()6i. L'auteur raconte l'arrivée d'Oreste à

Athènes. C'était le jour qui lut plus tard relui

des Xoe». H n'est pas désigné par ce nom,

niais il \ a, en parenthèse, ;'i' hè soptij Aïo-

Mi:\l. DE l/ACAO. — HUII. >' PARTIE.

vixrov Avvz/ou. Les uns ont regardé ces mots

comme une addition personnelle du scho-

liaste, qui aurait confondu les Lénaea avec les

Anthesteria; les autres ont propose de corri-

ger Aijvxiov en Aipvaiov. Je crois plus simple,

en attribuant la parenthèse au scholiaste, d'en-

tendre l'épithète, de même que dans le pas

sage d'Hesychius: le Dionysos qui est dans le

péribole du Lénaeon.

Voir p. in.

i3

IMPRIMEMl BIT!
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comme il est dit dans le discours contre Néaera, ne s'ouvrail que

le 12 \ntesthérion ; mais il n'en était pas de même pour le reste du

péribole et pour Yoïxos appelé Lénaeon. Aux Lénaea, la procession pou-

vait entrer librement dans l'enceinte sacrée; laissant de côté le Diony-

sion, toujours fermé, elle se dirigeait vers le bâtiment où se gardaient

religieusement les premiers instruments qui avaient servi à la fabrica-

tion du vin. Là s'accomplissaient les cérémonies traditionnelles ; après

les vœux, et les libations, les victimes étaient immolées sur un autel

extérieur. Le dieu devait y assister; on supposera qu'il était représenté

par une statue permanente, ou que les Athéniens fabriquaient, pour

la durée de la fête, une image en bois, peinte et parce de vêtements,

ainsi que le faisaient annuellement les Déliens.

De ces discussions étymologiques et topographiques se dégagent

les conclusions suivantes : les Lénaea, aussi bien que les Anthestéria,

s'adressaient, à des dates différentes, au même Dionysos. Le dieu

était possesseur d'un vaste péribole qui contenait son. temple et le Lé-

n.eon. Tant qu'il fut seul de son nom en Attique, b.iôvvaos et kiovv-

ryior suffirent pour le désigner, lui et son temple. Après l'introduction

du Dionysos d'Eleuthères , il fallut le distinguer. Puisqu'il habitait

le quartier des Marais, les auteurs classiques ajoutèrent èv S.(fWOUS à

son nom ainsi qu'au temple et au téménos. Le Lénaeon ,
qui apparte-

nait aussi au Dionysos èv Aî[x.vtxi$, popularisé par la fête qu'on y célé-

brait, donna plus tard son nom au péribole tout entier, ce qui valut

au dieu l'épithète de Ayvaio*.— La fête des Lénaea, la Fêle du Pressoir,

avait pour objet de renouveler la mémoire d'un des bienfaits de Dio-

nvsos, l'invention et la communication aux hommes de l'art de fabri-

quer le vin. Nous rapportons donc la fête à un fait de l'histoire divine,

et non à l'une des phases de la vie du vin. Nous échappons ainsi aux

difficultés qui naissent de la date de Gamélion. C'est à quoi n'ont pu

réussir les savants, tant anciens que modernes, cpii ont voulu faire de

Dionysos un pur symbole de la vigne et du vin, et vainement ont-ils

essayé de faire concorder les diverses périodes de leur développe-
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menl avec les fêtes du dieu. \ quoi en effel correspondraient les Lé-

naea? Si par Xvvàs ils entendent pressoir, ce u'est pas en Gamélion

qu'on presse le raisin; si c'est la cuve où le vin fermente, ce n'esl pas

non plus en ce mois que commence ou s'achève la fermentation. Une

correspondance aussi rigoureuse n'esl pins nécessaire lorsqu'il s'agit

seulement de glorifier un des bienfaits du dieu. La fête éleusinienne

de ÏAire sacrée, les Haloa, avait lieu en Posidéon, à une date où les

récoltes sont battues depuis longtemps. De même pour les Lénaea;

sans ruiner notre explication, nous pouvons avouer que nous igno-

rons par quel motif les Athéniens avaient placé en Gamélion la fête

et la \isite solennelle au Pressoir de Dionysos.

En dehors des cérémonies extérieures dont nous avons parlé,

quelques savants se sont demandé s'il n'y avait pas des rites mysté-

rieux, par où les Lénaea se rattacheraient à quelque dogme de la reli-

gion dionysiaque. ( iette recherche est légitime, mais elle n'a pas abouti

,

faute de documents, ou plus probablement parce qu'il n'y avait rien

de semblable. J'ai parlé pins haut de la conjecture de M. Nilsson sur

l'existence d'opytot dans les Lénaea; elle n'était du reste présentée

qu'avec réserve (l)
. M. Aug. Mommsen a supposé que le but de la fête

était de célébrer la descente aux enfers de Dionysos, qui en ramenait

sa mère Sémélé i)
. dette hypothèse, ingénieusement présentée, niais

subtile et compliquée, repose sur une série de propositions qui sont

loin d'être prouvées on même de pouvoir l'être; il suffit que l'une soit

fausse pour que le système s'écroule. Or toutes sont douteuses on

invraisemblables. i° Le calendrier ionien de Myconos prescrit les

sacrifices suivants pour le mois de Lénaeon : le 10 à Déméter, Coré et

Zeus Bouleus; le 1 1, à Sémélé, le 1 j à Dionysos Léneus, et le même

jour, un autre à Zeus Chthonios et Gé Chthonia. M. Mommsen voit

un lien entre tous ces sacrifices; c'est Dionysos arrachant sa mère

:') Voir |>. ()».. — ;
' Au-. Mommsen, Feste dei Stadl Athen, p. 38o-382.
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aux dieux infernaux. Mais la proximité des fêtes dans un calendrier

est un indice souvent trompeur. À Myconos même, on voit fies vic-

times immolées le même jour à Poséidon et à Déméter Chloé; un

autre jour, à Apollon et à Achéloos' 1

'. En pourra-t-on conclure qu'il

y ait une connexité entre ces différentes divinités?

2° Le rapport entre le sacrifice du i
r
>. à Myconos et les Lénaea à

Athènes est assez vraisemblable. Cela n'autorise pas à \ transporter

tout le groupe <\u 10 au 12. Dans la liste du Sep(jux?ixôv, les Lénaea

sont précédées d'un sacrifice à Daeira, sans indication du jour précis.;

M. Mommse conclut que c'est L'équivalent du sacrifice offert

le i 1 à Sémélé par les Mvconiens. Pure conjecture.

3" L'identification de Daeira et de Sémélé est l'hypothèse la plus

arbitraire et la moins vraisemblable qui soit. Daeira est la divinité la

plus mal connue du cycle éleusinien; ce n'est pas une raison pour en

faire l'équivalent attique de Sémélé, de voir en elle une des deux

mères rivales de Dionysos et, par suite, l'ennemie de Déméter. En

outre, on n'a aucune preu\e, aucun indice que Sémélé ait jamais été

adorée à Eleusis, même sous le pseudonyme de Daeira.

Le cycle d'Eleusis et celui de Thèbes sont absolument distincts. Si

les contes populaires et les poètes ont pu brouiller à leur fantaisie les

divers Dionysos et leurs légendes, il n'en a pas été de même dans

les rites religieux; chacun des sacerdoces qui en avaient la garde veil-

lait à les maintenir dans leur pureté et leur intégrité. Pour ce motif, je

ne crois pas que nous trouvions la trace dune cérémonie accomplie

aux Lénaea dans une scholie assez bizarre d'Aristophane : Èv toïç À17-

vouxoïs àywcri toû kiovvaov S/xSovyos 'zsctpé^wv Àa
(

a7ra£a Xéyer

naAeïze Seôv xoù oi intcatovovTS? fiowcrr ^efieX^i' \&k~/j: t^Xovto-

<5oTa ( -'. A l'interpréter littéralement, la scène se passerait au moment

des concours dramatiques, c'est-à-dire en public, ce qui exclut toute

idée de rite mystérieux. Le dadouque, SolSov^oî avec l'article, est

' linll. de Coït. Itellcn., 1M88, p. 46o. — (3) Schol. Aristoph., Ban., â-Ç).
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Le ministre éleusinien el non un porte-flambeau quelconque. Son in-

tervention dans les Lénaea n'a rien d'impossible; il serait à souhaiter

qu'elle fût attestée par une autorité plus grave. Mais je ne puis croire

du tout que l'invocation entonnée par les assistants ait fait partie du

rituel. Ce ne peul être qu'une composition poétique dont l'auteur,

après tant d'autres, confond Iacchos et Dionysos, mêle la filiation

thébaine du dieu à celle d'Eleusis.

On n'a donc trouvé aucun rite mystérieux dans les Lénaêa;je crois,

de plus, qu'il n'y en a pas à chercher. Telle que nous l'avons

expliquée, la fête se suffit à elle-même. Glorifier et remercier le

dieu de qui les hommes ont appris à fabriquer le vin, n'est-ce pas

le digne objet d'une fête? Et, pour la célébrer, quel lieu était pin-,

convenable que l'antique bâtiment où ou avait lait le vin pour la

première fois? En somme, les Lénaea sont la Fête du Pressoir el rien

de plus.

Il ne s'ensuit pas pourtant qu'elle n'ait aucune relation avec des

cultes plus mystérieux, notamment avec celui d'Eleusis. La direc-

tion en appartint de tout temps à l'archonte-roi; cela prouverait peu,

puisque toutes les fêtes les plus anciennes rentraient dans sa com-

pétence. Mais il avait comme assistants les mêmes épimélètes qui

étaient élus pour veiller sur la procession des mystères et sur toute

la partie extérieure de leur célébration 1
' 1

. Deux d'entre eux étaient pris

parmi les Eumolpides el les Kérvces. D'où vient qu'une seule autre

fête, celle des Lénaea, leur fût confiée par surcroît, sinon de ce que le

Dionysos qui avait donné le vin aux hommes était le même qui, avec

Déméter, leur avait déjà enseigné l'agriculture? Et les comptes

d'Eleusis nous en fourniront encore une preuve positive. Les épistates

du temple recevaient une somme de vingt drachmes pour offrir des

victimes à l'occasion des Dionysia du Lénaeon : èmc/ldrous èTSikr\vcua,

"' Je ne sais pourquoi M. N'ilsson [Studia, précisément à propos de cette tête el des

n. 1 1 A) a cm (nie ces épimélètes pouvaient mystères qu*Aristote(IIoÀiT., 54 a décrit leurs

être des épimélètes spéciaux des Lénaea. C'est fonctions.
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sis ùiovvata Q-vaai AA (1)
. Ce qui est à considérer, ce n'est pas qu'à

Eleusis un sacrifice ait été offert en cette circonstance, c'est qu'il ait

été payé sur le trésor des Deux Déesses. Elles tenaient, ce qu'elles ne

faisaient pour aucun autre dieu, à participer aux honneurs rendus à

Dionysos, et cela afin de bien montrer par quels liens étroits il leur

était uni.

Les cérémonies des Lénaea sont trop simples, elles s'expliquent

trop facilement par elles-mêmes, pour qu'il soit nécessaire d'en cher-

cher l'original en Egypte. Ce n'est pas à dire toutefois que, même en

cette circonstance, Dionysos n'ait aucun trait commun avec Osiris.

Celui-ci passait pour avoir l'ait présent de la vigne aux hommes; la

Fête des Pampres en perpétuait la mémoire chez les Egyptiens -,

comme la Fête du Pressoir le lit pour les Grecs. Les deux fêtes s'adres-

saient au même dieu et pour le même bienfait; mais elles n'eurent pas

même fortune. Dans la Fête des Pampres, ainsi que le nom l'indique,

les Egyptiens songeaient davantage au don de la vigne, dont ils goû-

taient surtout l'ombrage et les fruits. Osiris leur avait bien appris à

en tirer le vin; mais l'usage s'en était peu répandu. La boisson favo-

rite resta la bière qui, elle aussi, était un présent divin, dû à Isis;

c'était la bière que l'on offrait aux dieux et aux morts, et par milliers

de cruches, au moins dans les formules des inscriptions; le vin paraît

beaucoup plus rarement. Par une suite naturelle, si la piété des Egyp-

tiens ne leur permit pas d'oublier qu'ils devaient la vigne à Osiris, ce ne

fut jamais, parmi tant de bienfaits de leur dieu, qu'un point secon-

daire, et la Fête des Pampres demeura toujours dans un rang inférieur.

Il n'en fut pas de même chez les Grecs. La culture de la vigne et

l'usage du vin prirent un tel développement que cet attribut secondaire

occupa la première place dans les croyances populaires; la foule en

arriva ;i ne plus guère voir en Dionysos que le dieu du vin. On s'en

'' Corpus inscr. attic, t. Il, p. iiaG, 1.46. — ''' Voir p. 64.



I.K CULTE DE DIONYSOS EN VTTIQUE. KW

aperçoitau nombre des légendes qui faisaient intervenir le dieu dans

chacune des circonstances. C'étail pour le don même de la plante et

la manière de la cultiver; puis pour inventer le pressoir et la cuve;

enfin, le dieu seul avait été capable de préserver les hommes des effets

dangereux <\u vin et de leur apprendre à en tempérer la force en le

mêlant d'eau. De leur cote, les symbolistes de l'antiquité interpré-

taient gravement tons ers beaux récits; ils montraient combien était

exact le mythe des Nymphes nourrices de Dionysos et comment se

justifiait le choix de Limnae pour v construire son temple. La fête des

Lenaea , aussi bien que celle des Pampres , était destinée à glorifierle dieu

qui avait donné aux hommes la vigne et le vin; mais elle prit comme

occasion ce qui paraissait aux Grecs le plus insigne bienfait de Dio-

nysos : l'invention des instruments qui transformaient en vin les fruits

de la vigne, (le ne fut sans doute au début qu'un modeste sacrifice,

eu rapport avec la place secondaire que cet épisode tenait dans l'his-

toire du dieu; et les développements qu'elle reçut par la suite n'alté-

rèrent pas la conception des premiers fondateurs du culte. Aucun rite

nouveau n'y fut introduit, mais, pour répondre aux sentiments popu-

laires, on accrut les cérémonies extérieures : la magnificence de la

procession, le nombre des victimes, les réjouissances qui suivirent le

sacrifice. Les concours dramatiques, qui commencèrent au VI
e siècle,

ont jeté un tel éclat qu'à l'époque classique les Lénaea étaient deve-

nues la fête la plus brillante de l'ancien Dionysos. Mais il ne faut pas

se laisser éblouir, et on ne devra pas oublier qu'au point de vue reli-

gieux leur importance est bien moindre que celle des Dionysia cham-

pêtres et des Anthestéria.

Sur quel théâtre ont été jouées les pièces présentées au concours

des Lénaea? Sur celui dont les restes se voient au pied de l'Acropole;

ce théâtre, construit d'abord en bois, puis en pierre, servait à la lois

pour les représentations des Dionysia et des Lénaea. Telle a été l'opi-

nion acceptée sans contestation, aussi longtemps qu'on a cru que le
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Lénaeon était compris dans le péribole de Dionysos Eleuthéreus. I ne

fois reconnu qu'il en était distinct, il fallut bien se demander s il n'\

avait qu'un seul théâtre ou si chacun des deux Dionysos avait le sien,

comme il axait son téménos, son temple et sa fête. Les jeux étant des-

tinés à réjouir le dieu, il semble naturel qu'ils aient etn places près

de sa demeure et non dans une enceinte étrangère; deux temples dis-

tincts paraissent impliquer deux théâtres distincts, (l'est à cette solu-

tion que conduirait le raisonnement; mais, avant tout, il tant tenir

compte des faits. Un seul témoignage explicite nous est parvenu de

l'antiquité, celui de Pollux, qui admet deux théâtres, l'un pour les

Dionvsia, l'autre pour les Lénaea : x*xi &.iovv<Ttax.6v S-éonpor ncci

XflvxiKÔv'-. En dehors de l'assertion positive, mais trop brève, de

Pollux, nous a\ons quelques renseignements épars dans les lexico-

graphes sur ce théâtre. En les rapprochant, on obtient un certain

nombre d'indications : i" Il n'est jamais question, pour le Ve siècle,

d'une construction en pierre; les spectateurs s'asseyaient sur des ban-

quettes en bois que soutenaient des échafaudages, hcpia.. >." Ce théâtre

en bois s'élevait sur l'ancienne agora, ou du moins dans le voisinage.

3° H était dans une enceinte sacrée de Dionysos Lénaeosou de Limnae.

4° En haut du théâtre poussait un peuplier, sur lequel grimpaient les

spectateurs qui n'avaient pas trouvé place sur les gradins; ce peuplier

était aussi voisin de l'enceinte sacrée. Ô° Ce théâtre en bois cessa

de servir lorsque le théâtre en pierre de Dionysos (Eleuthéreus) lut

achevé 1

'

2
'.

Ces détails réunis ne conviennent pas au théâtre dionysiaque. Sur

la pente de l'Acropole, des échafaudages étaient inutiles; il suffisait

Pollux, IV, îai. — llap' li^eipoxi &éa' ÈpaToadhnjs (pyai Ôti

\nii- les deux gloses d'Hes\chiu> citées a w/>;<x(Ot> aiyeipov tivùs Q-éa. . . èyyits tùv

la page (|li. — jxpia rà èv t>) âyopà à@' &v ixpicov. É&is ow toutou toO ^utoO sSjtsiVsto

èdeôbmo tous Stovvtrixxovs à}î>i>a» tapiv >; xai xaT£<r«ei/à|£TO Ta ixp:a. Hesvch. Suidas,

xaTKTMîUKTÔvi'ai tu èv Aiot'Oo-ou Sréirpov. Plio- in \.) — Xïyetpos yàp èitivui >)v toû S-eitpov.

rus, in \. — Ixpio/roioi S'eicrivoî ztijyviv- Bkkkkr, Anecd., p. /119.

Tes Ta vrepi t»)j' i~jOptv ixpm. Poi.i.i \, Vil, ni).
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d'entailler le rocher pour y ménager une série de gradins grossiers,

mais, à la rigueur, suffisants. La construction d'échafaudages était, au

contraire, indispensable pourobtenir des gradins étages, sur un terrain

plan ou légèrement en pente, comme celui qui s'étend auprès de l'Hô-

pital militaire Lénaeon). Le fameux peuplier était en haut du théâtre;

s'il s'agissait de celui de l'Acropole, l'arbre aurait été 1oul près de

la grotte, et on a fait observer qu'en cette place il auz-ait pousse difli-

cilemeiit; d'ailleurs il aurait été plus simple de grimper sur le rocher

que de se jucher dans ses branches. La proximité de l'ancienne agora

est une donnée précise; mais l'emplacement de celle-ci n'a pas encore

été déterminé; il semble toutefois qu'elle n'allait pas jusqu'au théâtre

dionysiaque. Si l'on peut ajouter foi aux deux gloses d'Hésychius,

disant que les concours avaient lieu dans l'enceinte de Limnae ou de

Dionysos Lénaeos (ce qui revient au même, voir page 98), il n'y a pas

de doute qu'il y avait, pour les Lénaea, un théâtre distinct, qui était

construit en bois et compris dans le péribole du Lénaeon. Il convient

d'ajouter qu'il avait disparu, sans laisser de traces, dès le iv
c siècle;

il importerait donc de savoir à quelle source avaient puisé les lexico-

graphes. L'un d'eux nomme Eratosthènes, et probablement toutes les

gloses que nous avons citées dérivent, plus ou moins directement, de

lerudit alexandrin qui, lui-même, avait pu consulter des livres plus

anciens.

Pour remplacement du théâtre des Lénaea, je crois trouver une

indication positive dans un texte épigraphique du V siècle, qui n'a pas

été étudié à ce point de \ue. C'est un décret de l'année k 18, ordon-

nant d'affermer le téménos de Néleus; suivanl l'usage, une copie doit

en être gravée sur une stèle de marbre et exposée : 1o Se ^(pifTyL'X

t6Ss, ôitcos âv rit slSévoci twi ^.ov'koixéro.H , dva.ypd-tyas yçj<x[i[i(XTei)s à

tîjs fiovXrjs èv crivhit XiBivin xctT<xdé70) èv twi Nï?Ae/w« -srapà Ta ïxpt>x
[l)

.

m Corpus inscr. attic. , t. IV, i, p. f>6 , n. 33 a.

MÉM. DE I.ACAD. — WWII, 2
e
PARTIE.

l'.UMMl lllL KITIDSi
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Le Néleion, comme je le montrerai dans Je chapitre suivant, était

situé au-dessous du Dionysion de Limnae et s étendait jusqu'au mur

de la ville. La stèle devait être placée dans le Néleion et trrapà rà ïxpta,.

M. Dittenberger, le seul qui ait annoté ce passage, l'interprète avec

réserve comme désignant une grille en bois : « caiicelh significari viden-

tur ''. » \laisi'«p<aa toujours le sens de tabulatum, c'est-à-dire l'ensemble

formé par des supports verticaux qui soutiennent une surface en bois

horizontale, telle qu'un plancher, le pont d'un navire ou des gradins

étages. Seul, et sans une addition qui en détermine l'usage particulier,

ce mot est employé, dans le théâtre du V e siècle, pour le théâtre en

bois, témoin le vers d'Aristophane : Û&l' zùdvs siaiovux? dira tû>v

Ixptwv VTvo€\éTrova' vtxds^. Par conséquent, le théâtre lénéen dont

parle Poil ux était contigu au Néleion.

L'interprétation proposée pour ïxpïx trancherait encore une petite

question de détail, diversement résolue. On s'est demandé si les écha-

faudages du théâtre étaient permanents ou n'étaient élevés que pour

le temps des représentations. Le décret désigne le point où doit être

exposée la stèle. Il est évident que ce point ne pouvait pas être déter-

miné par un échafaudage temporaire, qui aurait disparu après quel-

ques jours, mais seulement par une construction permanente. Il parait

donc vraisemblable que les Athéniens ne renouvelaient pas chaque

année, pour les concours dramatiques des Lénaea, le travail coûteux

d'un théâtre en bois de vastes dimensions. Ils se bornaient à entre-

tenir les ïxptot, qu'on avait élevés au commencement du v
c
siècle, et

cpii servirent aux représentations jusqu'au moment où fut achevé le

théâtre en pierre dans le péribole de Dionysos Eleuthéreus.

1

Dittenberger, Svlloge inscr. </r. , 5jo. — ( " Aristoph., Thesmoph., v. 3g5. Cf. Schol. , ibid.
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CHAPITRK VII.

WTIIKSTLT.IY.

\oiis voici arrivésà la fête la plus ancienne, la plus solennelle, celle

qui elait commune à tous les Ioniens (1)
. C'est en même temps la plus

obscure et, au premier aspect, elle paraît pleine d'incohérences, par

le mélange et le contraste des réjouissances avec des cérémonies m\s-

térieuses et tristes, comme si l'on avait réuni le Mardi Gras et le Jour

des Morts. En outre, pour cette fête d'une si haute antiquité, d'une si

grande importance religieuse, la liste du Ssp[ioi.Tix6v ne mentionne

aucun sacrifice offert au nom de la cité; elle ne ligure pas non plus

dans la loi d'Evégoros, qui énumère cependant les Dionysia du Pirée,

du Lénaeon et celles de la ville; nulle part, en effet, on n'a trouvé

trace, aux Anthestéria, ni d'une procession dirigée par les magistrats,

ni de jeux publics, ni de concours dramatiques'2
'. Ce sont moins les

documents qui font défaut que le sens qui en échappe; on est en face

d'une énigme. Pour essayer de la résoudre, j'ai divisé ces recherches

'' Ka< tu êv hlftvcus Movvoov , & ri âp^aiô-

T£pa Stovv<ria ry SîtiSsxrn; TsotstTZi êv p.ijvi

Kvdsalijpi^vt , oia-itcp Kxi oi an' hdr)vala>v ïojves

èvi xïi viiv vopiionmv. Thucyd., Il, l5.

<J)
Il c'y avait pas de concours de comédies

le jour des Chytroi, comme L'avait cru Gilberl ,

d'après un passage mal compris de Plularque :

Lycurgue eimjveyxs Se xii vopovs , tôv pèv

aspi T&V X03pùJh'ù)V, i~)â>VX TOÎS XÙTpOlî È;T!T£-

Xetv è<p7.p.tXXov êv tù S-eàrpw xzi rbv vixrj-

rraVTH sis à<r7v xztzXé-) saDit
i

' \Orut. ,n. 84 i l.

Il s'agit d'un concours de comédiens et non de

comédies ; même sens pour les yinptvot iytûves

de Philochoros (Fragm. hist.gr., éd. Didot , I. I.

p. '107). Une glose d'Hésychius : \tpivopiycti

ûsiïhss oi Tzvxrsvoims 161103 Slfivsus xaAot/-

fiévoi, a donné lieu à une méprise assez plaisante.

M. Nilsson (p. 61 ) a cru que c'était un concours

dis \11thesteria. Il est question de batailles à

coups de poing que se livraient les jeunes \llie

niens, dans le quartier de Limnae. Nous avons

vu même chose, au même endroit, en 1 8S0. Les

gamins d'Athènes se donnaient rendez-vous,

armés de frondes, au Sud de l'Acropole, dans

les terrains vagues qui avoisinent l'ancien em-

placement de Limnae. Il s'était formé deux

bandes qui grossissaient chaque jour, et on en

vint, par jeu, à des rencontres régulières. Peu

de combattants furent blessés, mais les projec-

tiles atteignaientplus fréquemment les passants.

La presse s'en occupa; la police intervint et fui

impuissante; il fallut envoyer deux compagnies

d'infanterie pour disperser les modernes \.tftvo-

•liyti.
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en deux parties. Dans la première, je me suis efforcé de tirer des témoi-

gnages qui nous sont parvenus la connaissance la plus exacte possible

de ce qui se faisait dans chacune des cérémonies. Dans la seconde.

j'ai cherché pourquoi on le faisait; après avoir examiné les diverses

interprétations qui ont été proposées, j'indiquerai la solution qui me

parait la plus vraisemblable. Une idée fort simple m'a guidé en cette

matière difficile. Les Anthestéria étaient une fête de Dionysos. Par con-

séquent, toutes les cérémonies se rapportaient à lui; et pour chacune

d'elles, il faudra toujours se demander en quoi elle était propre à

honorer le dieu. Quant au sens profond des rites, Dionysos étant venu

du dehors en Attique, c'est moins dans la religion athénienne qu'on

pourra le découvrir que dans celle du pays d'où le culte du dieu est

originaire. Ce sont là des choses fort naturelles, qu'il peut sembler

inutile de rappeler; c'est cependant pour les avoir oubliées que tant,

de systèmes fantaisistes ou arbitraires se sont produits sur la signi-

fication des Anthestéria.

Nous avons d'abord à nous préoccuper de l'endroit où se passait la

fête. C'était dans le péribole de Limnae; le fait n'est ni contesté ni

contestable. Mais où était ce péribole? La question n'a pas été résolue

définitivement. D'une manière générale, on savait par un passage

de Thucydide qu'il était situé au Sud-Est de l'Acropole. M. Dœrp-

feld a essayé récemment de le transporter au Sud-Ouest et de l'iden-

tifier avec un des édifices dont il avait découvert les ruines. Ce

système a été réfuté par M. Wachsmuth d'une manière suffisante pour

qu'il ne soit plus besoin d'y revenir. Le péribole de Limnae était-il

dans la ville ou en dehors? Encore un point qui a fait l'objet d une

controverse entre MM. Wilamovitz et QEhmichen. On pourrait concilier

les deux opinions opposées en admettant qu'il était en dehors de

l'enceinte de Pisistrate et qu'il fut compris dans celle de Thémistocle.

A l'époque classique, un passage d'Isée nelaisse aucun doute : Kipœv

yàp £)C£3ct)?to oùrriav, dypov fier <t>\vïi<ji ncû TxldrTov pcçhivn â^ior.
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oixixs S' èv âcflei Svo, ti)v pèr (xîxv fjLi(jdoÇopov<7<xv, Tsxpct to èv

Muvats kiovûcriov, StoytXias svptrrxo'jrrxv , ti)v S' érspar, èv y olvtos

iïxet, tpiàv xaù Séxx uiw 1

. M. \\ arhsmuth, qui avaii cité le premier

ce texte décisif, a essayé |>lns tard d'en affaiblir la portée, en alléguant

que les mots êi» êLeflet, opposes a Phi va
,
qui est la vraie campagne,

désignent Athènes et ses faubourgs en dehors des murs. C'est, à mon

a\is, une pure subtilité; il sufl&t de relire, sans parti pris, la phrase

Ires simple el Ires précise d'Isée pour voir que l'orateur veut bien dire

que le Dionysion est dans l'intérieur des murs de la ville. Il faut donc

chercher le quartier de Limnae là où le placent les cartes de l'ancienne

Athènes, dans les environs de l'Hôpital militaire 2
.

Je \ais essayer d'en déterminer plus exactement la position, en

dégageant d'un texte épigraphique du cinquième siècle quelques don-

nées topographiques qui n'ont pas été bien interprétées: Trj» rd<ppov

xxi toù vSoltos xpxreïv tov èy \tàs tov (Ju[o]daHTdfi£VOV àiràcrov

èvros peïrov liovvaîov xxi twv 'ïïvXwv iji x"kxSs è[y^cre\a.vvov<Ttv oi

fjLVo-lxi xxi ÔTTÔrrov èj'TOs T)îs oixixç jffs Svfxoa-iccs xxi twv tsvXwv, xi

ètsi to ifT[B](xovîxav fiaXaveïov èxÇépovàt®.

Le fermier qui prenait à bail le Néleion avait à sa complète dispo-

sition les eaux de pluie qui tombaient dans un quadrilatère détermine

par quatre points : énonces deux à deux, ils formaient d'un côté une

li^ne allant du Temple de Dionysos à la porte par laquelle sortaient

les mvstes pour se purifier à la mer, le 1 6 Boédromion ; de l'autre, une

ligne allant d'une maison appartenant à l'Etat jusqu'à la porte qui

conduisait aux bains d'Isthmonicos. Les deux extrémités intérieures

de ces lignes aboutissaient à den\ portes de l'enceinte fortifiée; en les

joignant, on détermine la limite méridionale du Néleion. Les vestiges

relevés de l'enceinte antique ont permis de reconstituer le tracé des

remparts depuis le monument de Philopappos jusqu'à l'Ilissus. Il

1

ls e. VIII 35. ce ixiinl . nul émis deux opinions opposées.

—

!

Cette région a-t-elle pu être marécageuse Bkeinisches Muséum. 189a , |>. 5g, note 1.

dans l'antiquité? Deux géologues, consultés sur l " Corpus inscr.allic, t. IV, i. p. (ili, n. .">.'> u.
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était percé de plusieurs portes. Celle qui conduisait aux bains d'Isthmo-

nicos n'est pas connue; il est probable que ceux-ci n'étaient pas

éloignés de l'Ilissus; car il fallait de l'eau pour les bains, et il n'\ a

pasde source clans le faubourg où Isthmonicos avait placé son établis-

sement. L'emplacement de l'autre porte, par laquelle les mystes pas-

saient pour se rendre à la nier, est certain ; elle était dans le voisinage

de la roule moderne qui conduit à Phalère. Les deux autres points

marqués dans l'inscription, c'est-à-dire la maison appartenant à l'État

et le Dionysion, étaient aux sommets supérieurs du quadrilatère

formé par le Néleion. Le téménos de Dionysos était donc dans l'inté-

rieur des remparts, èv âalei, connue le disait Isée. Il est certain (pie

le décret veut parler du Dionysion de Liinnae et qu'il ne paraissait pas

nécessaire de préciser en ajoutant ici èv Aifivous. La situation des lieux

rendait toute confusion impossible. Le péribôle de Dionysos Eleuthé-

reus, avec le théâtre et les deux temples, ne descendait pas beaucoup

au delà de la pente de l'Acropole; les constructions de l'époque

romaine qui le bordaient au Sud en marquent la limite inférieure. I )e

l'autre côté de la route moderne et jusqu'à l'enceinte ancienne

s'étend un espace considérable. Il faut y placer leNéleion, qui était

adossé aux remparts, et immédiatement au-dessous du péribôle de

Limnae. L'expression kiovvcriov èv At'jMrats, au cinquième siècle et au

quatrième, désigne à la fois le téménos tout entier et le temple

du dieu, comme, plus tard, A^vouov désigna le même téménos et

le bâtiment qui renfermait le Pressoir sacré. Dans notre décret, le

terme Aiovvcriov ne peut s'appliquer au téménos; une aussi grande

étendue aurait mal déterminé le point de départ de la ligne idéale

qui délimitait les droits du fermier sur les eaux de pluie; il s'agit du

temple même, qui formait une enclave dans le péribôle. Ce hiéron

de Dionysos comprenait : d'abord le temple proprement dit, vzw$\

puis l'autel qui était toujours en dehors et en avant du temple; enfin

les quatorze autels secondaires sur lesquels sacrifiaient les yspcupou.

La stèle, sur laquelle on avait gravé la loi relative à la femme de
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l'archonte-roi, n'était pas dans le bâtiment du temple, comme l'oni cru

quelques-uns, mais en plein air, près de l'autel, ainsi que le di1

expressément l'auteur du discours contre Néaera; et il ajoute qu'on

l'avait mise en cette place, alin que pou de gens pussent lire ce qu'elle

contenait' 1
'. Pour cela, il est nécessaire d'admettre que le hiéron de

Dionysos, c'est-à-dire l'espace où s'élevait le temple avec ses dépen-

dances immédiates, était entouré d'un mur de clôture qui l'isolai!

du reste du téménos. De même, dans lepéribole d'Eleusis, le hiéron de

Plnlon avait son enceinte particulière. C'était ce hiéron de Dionysos,

et non pas seulement le temple, qui s'ouvrait une seule fois par an,

le 1 2 du mois Anthestérion. Plusieurs savants en ont conclu que tons

les actes du culte qui se faisaient dans le temple devaient être terminés

dans la même journée. C'est plus que n'en dit l'auteur du discours

contré Néaera : âirctz yào tov èimxvTOv ëxdcrlov dvoîysTOu, t)) SœSe-

xa-n; tov Xvdealripiwvos {ir\vô$. Il n'ajoute pas qu'on refermait le

hiéron au coucher du soleil qui marquait la fin du 1 2 ; au contraire,

il devait rester ouvert encore le lendemain, jusqu'à l'accomplissement

des cérémonies, dont quelques-unes n'ont pu avoir lieu que le 1 3. J'ai

relevé ce détail, parce que l'interprétation trop rigoureuse du passage

de Démosthènes soulève inutilement des difficultés.

Le nom de la fête était \iovvti<x, qui fut remplace plus tard par

celui d'Anthestéria'"2 '. Cette malheureuse désignation a égaré ceux

qui lui ont donné une importance qu'elle n'a pas.À commencer par un

grammairien ancien qui a imaginé que la fête s'appelait ainsi, parce

que la vigne était alors en fleur (3)
; il se figurait peut-être, sur la foi des

Toûtoi' tov vày.ov ypiipiitnes iv <t7);À)? doros , Fragm. hist . gr., éd. Didot , 1. 1 , p. i33.

èalyrrav iv ry isoà> toù Aïoi'vaou wapi ràv Les auteurs ont employé plus souvent Xùî» xai

(Î'jouov èv Ai'fivais. . . ïva. p; •sroAAoi l%wm -ri Xvrpoi (Aristoph., Acharn., 1076: Didymos,

ye-)p'xuLpéva. Demosth., in Xan. , 76. ap. Schol. Aristoph., ibid.}, ou l'un des deux
''

Aiovticria dans Thucyd., II, i5; Philo- jours seulement.

Strat., Hier., p. 3i4, et»if. Apollon., p. y3.

—

' Bekkrr , Anecd., p. 'io3.

k.vOeo'lijpta, pour la première fois dans Xiin i.o-
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mois, qu'elle fleurit en février. Beaucoup de modernes traduisent

Anthestéria par la Fêle des Fleurs, gracieuse appellation, qui éveille

les idées les plus fausses sur sa nature. N'oublions pas que les 1 i-i3

d'Anthestérion correspondent à la lin de février, et qu'en Grèce

comme ailleurs, c'est un des mois les plus maussades. Craignant de

trop me liera mes souvenirs personnels, j'ai repris dans ÏAd^vatov la

note que l'Observatoire d'Athènes v publiait sur le temps. Pour le tiers

des jours de ce mois, il y a pluie, neige ou gelée. En fait de fleurs, des

asphodèles, des anémones et des violettes; sauf les arbres à verdure

permanente, aucun n'a de feuillage ni même de bourgeons; on est

loin d'avoir l'impression du réveil printanier de la nature. Comment

croire alors ceux qui nous disent que les Anthestéria fêtent le double

mystère de la nature renaissante et de la fermentation du vin accom-

plie? C'est sans doute pour protester contre ces rêveries que M. A. YV.

Verrai! a essayé d'en détruire le fondement, en montrant que les

fleurs n'ont rien à voir dans l'étymologie du mot À.vds(7~h
!

ipict
ll

'>. Apres

avoir montré que cette forme ne peut dériver régulièrement de dvdoç,

l'auteur propose, avec beaucoup de réserve, de la rattacher à un

verbe composé de dv pour dvd et du verbe archaïque ^éaatjB'xi ou

&écrcrtX(j6ou, ayant le même sens que dvoLKakdv. Ce serait la Fêle de

l'Evocation. Cette élymologie, si elle était certaine, répondrait mieux à

l'un des caractères de la fête; mais je doute que les linguistes lui

fassent bon accueil. Avec l'étymologie acceptée, on pourrait se de-

mander si c'est le mois qui a donné son nom à la iète; ce serait

alors une abréviation pour les Dionysia d'Anthestérion, comme

Lénasa pour les Dionysia du Lénseon. L'apparition des premières

fleurs aurait suffi pour désigner le mens par le nom d'Anthestérion.

Si, ce qui est plus conforme à l'habitude des Grecs, c'est le mois cpii

;i tiré son nom de la fête, celle-ci l'aurait pris d'un détail de la journée

des Choes; les enfants de trois ans paraissaient pour la première fois

11 Journal of Hellenic Sttidies, 1900, |>. 1 1 3.
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au repas de la famille, couronnés de fleurs. Dans tous les cas, il faut

retenir que les idées éveillées par l'appellation d'Anthestéria n'ont

rien de commun avec la nature de la fête.

ïïidoiyia.

Suivant Vpollodoros, la fête entière comprenait trois journées

appelées lltdoiyia., Xds» et Xvrpoi, du nau i3 Antbestérion (1)
. Il est

le seul qui fasse du 1 1 Anthestérion le premier jour de la fête. Il

est douteux qu'à l'époque classique l'Ouverture des Jarres en ait fait

partie. Aucune mention n'est faite de sacrifices ou de cérémonies

dans les temples. Plutarque dit seulement que le 1 1 on ouvrait les

jarres qui contenaient le vin nouveau et qu'on en buvait; que ce jour

s'appelait UtSoiyia. en Attique et Àyctdov Saifiovos en Béolie
*
J)

. La

distribution de vin aux esclaves, dont parle une scbolie d'Hésiode (3)
,

avait lieu le jour suivant, ainsi que l'atteste une inscription citée plus

loin. On s'est appuyé sur un membre de phrase, emprunté à un

passage d'Eustathe et cité isolément, pour ranger les îlidoîjia

au nombre des jours néfastes. Qu'on lise la phrase entière, et on verra

qu'elle dit exactement le contraire; c'était une journée joyeuse (4)
.

XOts.

Les Antbestéria ne commençaient réellement que le 1 2 Anthesté-

rion, et en ce jour seulement s'ouvrait le Dionysion de Limnœ'5
'.

D'après Thucydide et le discours contre Néaera, la fête semblerait

1

<l>>;o-( h-z ÀiroXÀôSaJpos Avdsolijpia (lèv tov tùvxzxûv -miOov strj àv xii v intOotyix ov%

x.i.ï.sia6ii xoiv&w tijv 6a>jv èoprrjv AtovûffCi) éopricriaos xitï t>/>> srap' Matôlev èv n àpx°~

iyoaéviiv, xxrà [lépos Si \ltOoiyta, Xoas, Xti- pévov ist6ov è-^pijv xopévvvaf/ii, àX).' sis

Tpot/s (Yod. yvrpav). Fragm. hist.gr., éd. Didot

,

tu tsiv ànoppzi. Comment. mI IltuJ. XXIV,

t. I, p. 433. 926. Le sens est évident : l'ouverture de la

Plotarcii., Mot., éd. Didot, p. 796 et jarre de Pandore, qui contient tous les maux,

•Sq-j. ne serait pas une fête joyeuse, comme l'Ou-

3) Schol. Hesiod. , Epya, v. 3-o. \erture des Jarres, dont parle Hésiode; ce

1J Eustathe dit en parlant de la boite de serai! au contraire un jour néfaste.

Pandore, qu'il appelle une jarre : tov Se roiov- Tiidcyd., 11. i.">; Demosth., in. Neicr., -jb.

1IF.II. DE L'ACAD. — WWII, ï* PARTIE. l3

lUpmuEmc IATMHULE.



I l'i P. FOUCART.

n'avoir duré que cette seule journée. Didymos dit égalemenl que les

Chocs cl les Chytroi avaient lieu le même jour' 1

', et Aristophane

lesréunil dans le vers, souvent cité, des icharniens (1076) :intà Toin

Xdas yàp koù Xvtoovs. Par contre, Apollodoros et plusieurs autres

les distinguent et assignent le 1 2 aux Choes, le i3 aux Chytroi '.

II n'est pas possible que tous les actes et toutes les cérémonies que

nous verrons aient tenu dans une seule journée; mais il sérail diffi-

cile de les répartir avec certitude entre le 12 et le i3. Tout ce

qu'on peut affirmer, c'est que les Anthestéria commençaient le 12,

et que les Xdes précédaient les Xvrpoi.

Aucun des auteurs anciens qui sont parvenus jusqu'à nous ne

nous a transmis une description suivie des Choes; mais nous avons

des renseignements assez nombreux et de sources liés variées sur des

parties ou des détails de la journée. Elle présente des aspects diffé-

rents et nous examinerons successivement les éléments dont elle se

compose : i° des rejouissances populaires et familiales; i° des céré-

monies dans les temples et le concours des Choes, qui a donne son

nom à la journée; 3° un service mystérieux dans le Dionysion de

Limna? et le Mariage du dieu.

1" La première classe se rattache directement à la Uidoiyia,, quien

avait été la préparation. Les jarres ouvertes la veille, les campagnards

apportaient à la ville le vin nouveau, et, du haut de leurs chariots,

apostrophaient joyeusement les passants, qu'ils poursuivaient de leurs

grossiers quolibets. C'était une manifestation spontanée au début;

elle devint un divertissement régulier en ce jour et donna probable-

ment lieu à de véritables parades (3i
. Un marché se tenait où l'on ven-

dait surtout des vases en terre cuite; c'étaient des vases pour conserver

" Ùv pià yàp vfxipoe ayovrai oi re XtiTpo< (5) \0ritnjai èv rrj twv Xoùv sopTi) oi xw-

xai oi Xôes èv Aôijvats. Didymos cité tlans p.â£ovrss ètti t«ôi> ipia£<ùi> tous ditnvrwin'xi

schol. Arisïoph., Acliam. , 1076 et Suidas. éoKumlàv ts xai èXoiSôpour. Tô S'avTO xai toi"»

' Apollodoros, voir note 1, p. 11.V — tLr/vaiois d&lepov èttoiovv. Suidas. —
Harpoch., in v. \6ss et Xûrpoi. ràv àur&r muap.pa.ra. Phothjs, p. 56J>.

T« SX
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le \in nouveau, ei surtout des marmites, dont chaque famille avail

;i faire emplette pour la cérémonie du l3; car il est peu probable

qu'un Athénien continuât à faire cuire ses aliments dans la marmite

qui avait servi à préparer le repas des morts. À ces articles dont la

fête avail naturellement provoqué la vente, les céramistes né tar-

dèrent pas à joindre les autres produits de leur industrie. On fabriqua

pour cette foire des jouets d'enfant"' et ces figurines auxquelles

Démosthènes fait allusion dans la première Philippique, S 26 : Ùcntep

y àp oi zsXd/rloitTes tovs zsrjXivovs, eis tvv dyopàv yeipoTovéhs tous

TtxÇictp-^ovî kolI roiii (pvX&pyjovç, oOx èni tov TxôXsfjiov.

Dans les maisons, le chef de famille réunissait les siens dans un

banquet, auquel paraissaient pour la première fois les enfants de

trois ans, couronnés de fleurs'21
. Qui n'avait pas de famille, comme

Timon le Misanthrope, se croyait obligé, au moins ce jour-la, de

partager son repas avec un convive'3'. Athénée parle aussi de cadeaux

faits aux sophistes'
4
'. Ces usages ne nous sont connus que par des

anecdotes ou des témoignages d'une médiocre autorité. (Je qui paraît

plus certain, c'est la coutume de faire participer les esclaves et les

mercenaires aux réjouissances de la fête; le travail était suspendu; on

leur distribuait des victuailles et surtout du vin, présent du dieu'
5
'.

De cet usage, disent les lexicographes, est né le proverbe : Bvpa^e

Kàpes, oùxér' Àvd£cflvpta
{l '

)

. Cette distribution se faisait pour le jour

des( !hoes;nous en avons un témoignage épigraphique dans les comptes

d'Eleusis : ElsXôats Svpoaioii iepetov AAr-rh, Kepdpax P,oïvov$vo

fA£Tp)jT0M A P h'
7
'. Il y avait alors, en comptant l'épistate ou contre-

maître, dix-huit esclaves publics employés aux travaux du temple.

Ils recevaient, ce jour-là, une victime, coûtant a3 drachmes; pour le

sacrifice et le festin qui le suivait, environ 100 litres de vin, valant

1

llAàfffirn «via èv roîs Xoutri t>) éopri;. '*' Plutahch., Anton., 70.

Scïl.AX. VliIEN. , X, p. 437 B.

' \8ijvi)otv oï craîSs» èv utjvi \v6salï}piâivi Schol. HesiOD. , V.pyx, \. 366.

a"is^9.vo\ii<l7.i t&v àvOéwv Tpfru ino ysveis Hesïchius , in v* S-upafe.

Itsi. Philostr., Heroir., i3. ' Corpus inscr. attic, I. II, p. ,127, I. 68.
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16 drachmes, plus de cinq litres par tête. On voit que le trésor des

Deux Déesses faisait largement les choses. L'Etat n'était pas moins

généreux envers les citoyens. Démade annonçait à l'assemblée qu'il

était en mesure de distribuer à chacun d'eux une demi-mine pour

les Choes (1)
. Si le chiffre de 5o drachmes paraît trop élevé pour être

\rai, il est certain du moins que les citoyens recevaient une alloca-

tion sur les fonds théoriques.

Ces réjouissances avaient pour cause l'apparition du vin nouveau,

et par là elles se rattachent au culte de Dionysos, mais elles ne nous

apprennent presque rien sur la nature du dieu et sur le caractère

de la fête. Les cérémonies dont nous allons parler sont plus signifi-

catives.

2° Le concours des Brocs, Xoss, d'où la journée avait pris son

nom, avait lieu en plein air, probablement dans le téménos de

Limnae. Un certain nombre de citoyens, invités par le prêtre de Dio-

nysos, se réunissaient dans un banquet où ils apportaient leurs pro-

visions dans une corbeille et leur yovs. On appelait ainsi un broc ou

cruche, d'argile commune, à une seule anse, et d'une capacité de

trois litres environ; c'était là ce qui donnait au festin son caractère

particulier. D'ordinaire, les serviteurs mêlaient l'eau et le vin dans un

grand cratère, et ils y puisaient pour remplir les coupes des convives,

assis à une table commune. Ici, chacun avait sa table et son broc.

Après la proclamation du héraut, qui rappelait les règles du con-

cours, les brocs des concurrents étaient remplis d'une égale quantité

de vin. La trompette donnait le signal, et chacun se mettait à manger

et à boire en silence. Celui qui, le premier, avait vidé son broc était

proclamé vainqueur par les juges, et l'archonte-roi, qui présidait le

concours, lui remettait en prix un gâteau et une outre de vin. Les

traits principaux de ce tableau sont empruntés à la comédie des

'' Xlzpsoxsvzaâiiip' yip sis tov> Xoœs wnf)' ïxa<r7oi> rj[xwv Xaësîv $[UfUHUOV. Oral, nttir. , éd.

DiHot, t. Il, p. /,/,/,.
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Acliarnicns (v. 1000 et 1087). Comme il est fréquent dans les pièces

d'Aristophane, le poète reproduit assez exactement la réalité, en v

mêlant ses fantaisies comiques et des traits de satire. Nous avons donc

une image assez fidèle du banquet des Choes; mais elle nous apprend

seulement que le 1 >. Anthestérioo il \ avait un concours public de

buveurs en l'honneur de" Dionysos. Pour la signification religieuse

de la cérémonie, nous en sommes mieux, instruits pardeux fragments

de Phanodémos, qu'Athénée a cités. Ce Phanodémos était un des

auteurs d'Atthides, sur lequel les anciens nous ont imparfaitement

renseignés; les fragments que nous en avons témoignent d'un goût

particulier pour les antiquités religieuses de L'Attique. On peut, avec

grande vraisemblance, l'identifier avec un contemporain de l'orateur

Lvcurgue; comme celui-ci, il manifesta son patriotisme par le zèle

qu'il apporta dans la célébration du culte public, soucieux d'assurer

à son pays menacé la protection des dieux. Toutes les inscriptions où

ligure ce Phanodémos, fils de Diyllos, du dème des Thvmaetadœ, ue

traitent que d'affaires religieuses. Il est le premier des dix théores,

tous personnages considérables, que les Athéniens envoyèrent a

Delphes consacrer une offrande à Apollon Pvthien. Il est également

le premier des dix hiéropes que le peuple élut en 329 pour veiller

à la célébration des jeux en l'honneur d'Amphiaraos. C'était lui, du

reste, qui, en 33j, avait rédigé la loi qui instituait ou renouvelait la

pentétéris d'Oropos en lui donnant un plus grand éclat; sur sa pro-

position, en 33 1, les Atbéniens décernèrent une couronne d'or à

Amj^hiaraos. Déjà, en 3^3, il avait joué le rôle le plus important

dans le conseil des Cinq Cents qui prit les mesures pour assurer le

bon ordre dans la fête de Dionysos et dans le théâtre. Plusieurs cou-

ronnes d'or lui furent décernées, comme récompenses, en ces diverses

circonstances (1)
.

(l)
Bull, de Corr. hellén. , 1896 , p. 607. — Corpus inscr, Gr. Seplcnlr. , 4s53-4< — Corpus inscr.

allie. , t. Il, 1 i4- La mémo identification a déjà été proposée par M. Ad. Wilhki.m [Anzciger phil.-

hist. Classe, Wien, 1893, n. 9 .



118 P, FOUGARÏ.

L'auteur, il faut le reconnaître, a peu de critique; il reproduil

avec complaisance les légendes qui avaient cours et les interprétations

puériles du symbolisme contemporain; mais il connaissait à lono1

les

questions religieuses, et son témoignage en acquiert une autorité

particulière. Ses récits fabuleux ont pour but de montrer comment

et pour quelle cause le roi Démopbon institua les pratiques des Choes,

qui étaient en usage à l'époque historique, et par là nous apprenons

ce qui se faisait au iv
e
siècle. S'agit-t-il

,
par exemple, de savoir d'où

vient l'épithète de Limnaeos, donnée à Dionysos? C'est, nous dit

Phanodémos, que ce fut à Limnae que le vin fut mêlé d'eau pour la

première fois; et il allègue, comme preuve, que les Athéniens, avant

d'y goûter, apportent le vin nouveau, tiré des jarres, dans le témènos

de Limnae et le mélangent d'eau pour l'offrir au dieu"'. Dans un

autre passage, l'auteur rapporte les actes que prescrivit le roi pour

la fin du banquet des Choes, et il est évident que c'est pour justifier

les pratiques observées de son temps. Les buveurs ne devaient pas

consacrer dans les temples les couronnes qu'ils portaient pendant

le repas, mais chacun plaçait la sienne sur son broc et l'apportait à la

prêtresse, dans l'enceinte de Limnae, puis versait en libation au dieu

ce qui restait de vin -'. Ainsi la cérémonie des Choes commençait en

offrant à Dionysos les prémices de son présent, et le banquet finissait

par une libation faite dans l'enceinte qui lui était consacrée.

'• 'l'avoStyfzoî hè rapàs t<ù iepio Çyot tov ziràv zspoatévat ovS' bpboTtovhov yevécrdit

èv XlfJLveus Mowuaou rà yXevxos (péfjovTas p.i}iia> hixoujOéina, ixiXsvas ovyxXeioOrjvai te

tov» Xdijvalovs èx tàv tsWccv tw B-eti xtpvivxi , ri iepà xii ^ài oivov vfxpaTeÔiîvat . tô> tspûnw

eW avTOïs aporrpépsadif 6Bsv xaï Atfxvoûov èxniàvri siitùv bOXov hodijosaOzt 'nrXaxoûiTa

xktjOfjvixi rùv \ibvvoov, frn pr^flèv ib yXevxos mtpijyytîké rs xaï toïi -abrov smv<ripévo\ie

t<û vSaxi tôt£ TSpàTov èitbHii xexpapévov libitsp Toùi pièv crleipâvovs ois èa'i'epâvoovro -apo; va

ovotj.iadrjvai rà» -sr>;yàs vùf/(pas xù ziOiîvtç rov iepà pif Ttdévai Sià tù bpopbipovs ysvéodai t<ù

Aïoi'ûffou, frn tôv oivov avÇivet to vhup xtpvi- Ùpéaly , -aspi Se toi' ^ôa tvv éavTOÙ exialov

uevov. Fragm. kist. gr., éd. Didot, t. I, p. 368, -Bsspibsïvm xat tï) ispeia i-KoÇépetv rovs oletpâ-

lr. ilx. vovs mpbi tv èv \i;ivats Téfievos, éiceiTX S-Oeii'

'['zvbùijpbs <$r\ai lijpotpôjvT'x toi» fictoïkétt èv t« îepiù Ta èitiXonra, xai sxtots t>)i> sopriiv

fiovXôpevov Ù7ro8i£a<T0ai ûiapzyevbpievov ràv xhjOrjvat X6as. Fragm. hist. gr. , or). Didot,

Ôpî<r7>;i> \0>}in%e , tspbs hi rà iepà oi B-éXwv I. I, |i. 368, fr. i3.
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Enfin, c'étaientdes danses cl deschantspar lesquels les fidèles témoi-

gnaient de leur reconnaissance H l'invoquaient sous les noms d'Evan-

thès, Dithyrambos, Baccheutas ei Bromios^. Quoique Phanodémos

n'indique pas à quel moment précis rlc la cérémonie les hymnes

étaient chantés, j'incline à les placer après la lin <\u banquet, en les

rapprochant du chœur des Grenouilles : Agrafa xpiirœr Téxvat, £vr-

otvXov v(ivwr @oàv <p6sy%(âne$', e&yljpvv èpàv dotSdv, no**, xoà%, ffv

du£i Xvcnjtor A<oî \iôrvrjov êv AfyivoMs la,yrj(fa(i£v, ip'îyj à xp<xma\ô-

xwyLOî toïs ispoïai Xvrpoim -^psixar' èpèè téfievos \ctwv oyXos '-".

Les hymnes qu'accompagnait le coassement des grenouilles étaient

exécutésdans letéménos de Limna?, comme le reste de la cérémonie;

l'épithète de xpct.ntcLkoxwp.os convient à la troupe des buveurs qui

venaient de concourir. En supposant que le banquet se prolongeail

jusqu'au soir, on rendrait compte de X.VTpots, qui serait embarrassant

,

à moins que le poète ne l'ait employé pour désigner la fête des

Anthestéria par une quelconque de ses cérémonies. Le jour des Choes

finissait exactement au coucher du soleil; la première heure qui le

suivait appartenait déjà à la journée fies Chytroi.

La scène d'Aristophane ainsi complétée par les renseignements

de Phanodémos, nous pouvons nous demander quel est l'objet de la

cérémonie. Fêter le dieu, parce (pie la fermentation du vin est

accomplie, comme on l'explique communément , c'est bien la rattacher

à Dionysos, mais on retombe dans le symbolisme et l'on voit en lui

une personnification de la vie de la vigne; de plus, cette explication

est u\i peu \ague et ne correspond pas exactement aux pratiques que

nous venons de décrire. De même que nous l'avons lait pour les

Léna_>a, c'est dans l'histoire fie Dionysos qu'il faut chercher l'occasion

de la lète. Et celle-ci est facile à découvrir, Phanodémos nous a mis

Uaffévres oiv t>) xpiuei èv ùSxfc ijisX-Kov tàv Itovvaov %opevovTs; xai àvwxs.oiivTss EùavOif

xai StOufjifxëov «ai Hw/svtxv xit Bpàfitov. PjtANOD., ap. Vthkv, \l, p. 465 \. — 1*1 ArïSTOPH.,

Ran. , \. !o8 ei suiv.
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sur la voie : c'esi te mélange du vin et de l'eau. Le vin, tel que le

fabriquaient les anciens Grecs, était épais et capiteux; on ne pouvait

le boire avec agrément et sans danger. Il ne devint inoffensif que

lorsqu'on eut appris à le mêler d'eau, dans la proportion de trois

cinquièmes. Une telle invention, qui nous parait si simple, sembla

aux anciens digne d'un dieu; Dionysos lui-même était intervenu pour

renseigner au roi Amphiction ". L'oracle de Dodone, prescrivant les

honneurs à rendre à Dionysos, ordonnait Kpa-n/pa Kcpdrrai''2) pour

renouveler la mémoire d'un si grand bienfait.

La cérémonie des Choes est trop simple et trop facile à com-

prendre pour qu'il soit besoin d'y cliercher un sens profond ou une

origine étrangère. Quel meilleur moyen d'honorer le dieu que de lui

rappeler ses bienfaits, de lui offrir d'abord en prémices, puis en liba-

tions, le breuvage qu'il avait appris aux hommes à préparer? Et,

puisque les jeux et les concours rejouissaient les divinités comme les

hommes, quel spectacle pouvait être plus agréable a Dionysos, plus

convenable à un tel anniversaire, que cette lutte des buveurs, où

l'arme employée elait la liqueur inventée par le dieu, et le prix de la

victoire, une outre de vin? Aussi les Athéniens, obligés de convenir

qu'ils tenaient de l'étranger leur culte de Dionysos, voulaient au

moins l'avoir rehaussé par quelque cérémonie nationale dont le dieu

leur sût gré, et ils revendiquaient le concours des Brocs comme une

institution qui avait pris naissance sur leur sol (3)
.

A l'appui de leur dire, ils pouvaient faire le récit fidèle de ce qui

advint en Attique, au temps du roi Pandion ou Démophon. Oreste,

encore souillé du sang de sa mère, s'était réfugié à Athènes, où il

arriva le jour même de la fête de Limnae. N'osant manquer aux lois

de l'hospitalité et soucieux d'éviter la souillure, le roi, qui était son

1

Philochoros, Fragm, kist. </r., I. I, kbb, Anecd., p. 3l6. — C'est comme fête na-

p. 087. lionale que Themislorle exilé transporta les

''' DemOSTII., Miil. .
.")3. Choes à Magnésie du Méandre. Athbn. , XII,

3 Xàes- éopTi) kdifvt}0tv aOrojen?». Bkk- p. 533 D.
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parent, eu1 recours a une ingénieuse combinaison : par son ordre, les

convives s'assirent en plein air à des tables séparées, et chacun, en

silence, but a son broc, au lieu de puiser au cratère commun. Il n'y

avait pas à douter de celle histoire. La cérémonie portait encore le

nom des Ghoes, qui en avaient été l'origine; il était aussi loisible de

s'assurer que les règles du concours des buveurs, que des gens mal

instruits auraient pu prendre pour des précautions nécessaires à la

sincérité de l'épreuve, étaient la reproduction des sages mesures

arrêtées par Démophon. Le même roi avait déjà réglé d'autres détails,

et les descendants se conformaient à ces antiques prescriptions. Cette

légende d'Oreste est reproduite dans plusieurs scholiastes qui l'ont

empruntée à Phanodemos et Vpollodoros 1
'

1

. Elle était populaire au

v siècle, et Euripide était sur d'être agréable aux spectateurs, lorsque

son Oreste venait raconter ses impressions à ce triste banquet et leur

rappelait que la cérémonie des Choes perpétuait le souvenir de ses

malheurs -

.

Puisque l'histoire d'Oreste expliquait si bien l'existence et les règles

du concours des Brocs, pourquoi ne pas lui demander l'explication

d'une autre particularité de la même journée.' C'est ce qu'avait pense

Phanodemos. Si le 19. Anthestérion, les temples étaient fermés, c'esl

que 1 approche ou la vue du meurtrier aurait pu offenser les dieux

protecteurs de l'Attaque, et le prévoyant Démophon avait ordonne

celte mesure (3)
. Elle était encore observée au IV

e
siècle, puisque Phano-

demos croyait en devoir donner la raison. Le 12 Anthestérion au-

rait donc appartenu à la catégorie des journées àiro(j2paàss, comme
celle des Plyntéria, où les temples étaient Fermes et où l'on ne trai-

tait aucune affaire. Sur ce point, nous ne trouvons plus de renseigne-

Phahodemos, Fragm. hist. gr. 3 t. I, KÀvoj S' Xftijvzioiot ràpii lucrlv/fi rsXsrijv ) e-

p. .>68; Apoli.odou., ibiil. , |>. 433; Plltarch., vàaQat xit< rùv vôfxov pévsiv xpijpss iyyos

Mor., éd. Didot, p. gio: Schol. Aiusioph., IlaÀAiSos Tifzài» /.eûv.

.4cA«rn.,v.g(ji; Eqait.,\.gb; Si'iD.\s,in v.Xoss. Voir note .'. . |>. 118.

Edrip., Iphig. Tuai., v. g£g et suiv.,

UÉH. Di; L'ACAD. — XX \VII, ï' PARTIE.
, (j

rvimvriiL NjriOSAtE.
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ments, après Phanodémos, que dans les lexicographes (1)
. Photius

range parmi les fjuapai rj[iépa.i la journée des Choes; dans une autre

glose, les Anthestéria; Harpocration, dans une phrase équivoque, a

l'air d'y comprendre tout le mois. Mais ils ne parlent plus de la

légende d'Oreste; ils avaient trouvé mieux dans les superstitions d'une

époque plus basse. C'était parce que les âmes des morts revenaient

à la lumière et se promenaient par la ville. Pour se préserver de

mauvaises rencontres, les gens craintifs mâchaient, dès le matin, une

niante appelée pdfxvos, qui avait la vertu d'écarter le mal, et ils fai-

saient badigeonner de poix les portes de leur maison®. La même
croyance aurait donné naissance, si l'on en croit Photius, au pro-

verbe : 0vpa£e Kîjpes, oùxê't' kvdecrlypux. Cette variante d'un pro-

verbe cité pins haut® paraît être en faveur actuellement; elle ne me

semble pas heureuse. Les gens qui croient aux revenants ne les

traitent pas avec cette désinvolture, même lorsqu'ils ont dépassé

l'heure de leur permission, et tout le monde sait, de reste, que les

revenants n'ont pas coutume de passer par les portes, pour entrer ou

pour sortir. Je doute fort que cette variante ait jamais été en usage;

ce serait plutôt l'œuvre d'un grammairien bel esprit, mécontent de

la version ordinaire et de la manière dont on l'interprétait. La

croyance même dont parlent les lexicographes n'existait pas à l'époque

classique. Les Grecs admettaient bien un royaume de Plnton où

Hermès conduisait les âmes des défunts; mais en même temps et en-

core plus, ils étaient persuadés qu'elles restaient dans le tombeau qui

(1) Miapà tyftépa si' toïs Xovo'tv Avdecrfr)-

piàvos prjvàs èv oh hoxoitaiv ai ipv%il iâ>v

Te\evTi)oiv7ù>v àviévat, pâpvov ioodsv èfiaaâivTO

xai tsMy ras S-tipas ê%piov. Photius, in v.

;

cf. v. pifxvos. — <r)vpa|e Kijpss oùxst' kvdsrr-

T>;p(or i>s xarà tsôXiv rots KvdecrlyploiîTiùv ipv-

ywv T3eptepxpixévuv. Photius , in v. — Miapai

Vfiépaf toû AvOealypiûvos p.j;i>os, èv afe Tas

if'v/às twv xaTor/p[xévuv àviêvit èlôxovv. Hb-

sycii., in v.

(2) Dans les comptes d'Eleusis, sixième pry-

tanie (du 3 Gamélion au 8 Anthestérion) wit-

rtjs xspâp.ia sévre aksfyzi Tas opo^às tov

ÈXevetiviov toO èv a<r7e». Corpus inscr. allie.

,

t. II, p. 5a6, 1. 3/i. Si cette mention se rap-

portait aux Anthestéria, elle prouverait que

l'usage dont parle Photius existait déjà au

iv" siècle; mais c'est lort douteux, il s'agit plu-

tôt d'une simple mesure d'entretien.

<
J

> Voir p. il 5.



LE CI LTE DE DIONYSOS EN VlTiOl E. 123

était leur demeure propre. Il y avait des Fêtes des Morts, telles que

les Chytroi, où charpie famille offrait un sacrifice pour les siens' 1

';

mais aucun auteur de la bonne époque n'a parlé de l'apparition

des morts parmi les vivants, encore moins d'une sortie générale et

de courses à travers la ville. C'est pour une raison différente que

les temples étaient fermés le 12 Anthestérion. Prenons une autre

journée néfaste, celle des Plyntéria, qui est un peu mieux connue'2
'.

La famille sacrée des Praxiergidai célébrait alors un office secret ;

puis ils enlevaient ses vêtements au xoanon d'Athéna Polias, qu'ils

conduisaient prendre un bain à Phalère; la statue de la déesse était

voilée. C'en était assez pour que toute affaire sérieuse fût suspen-

due et les temples fermés. lien était de même pour le jour des Choes.

A côte du concours et des réjouissances populaires s'accomplissaienl

d'autres cérémonies secrètes, mystérieuses, pendant lesquelles les

autres temples se fermaient. Nous ignorons malheureusement à quel

moment précis de la journée elles avaient lieu, le matin ou le soir, si

elles précédaient ou suivaient le festin ou encore si les deux séries se

déroulaient parallèlement, s'adressant l'une et l'autre au même Dio-

nysos, mais à Dionysos adoré sous les deux aspects de sa divinité.

Toute donnée positive fait défaut; nous sommes réduits à des combi-

naisons plus ou moins probables.

»

OFFICE SECRET DANS LE DIONYSIO.N.

3° La partie la plus importante et la plus caractéristique des An-

thestéria se passait dans l'enceinte du hiéron de Dionysos. C'était le

temple le plus ancien, le plus vénérable d'Athènes. Enclavé dans le

vaste téménos, qu'on appela successivement péribole de Limnae, puis

Lénaeon , il s'ouvrait le 1 2 Anthestérion ; c'étaitla seule fois de l'année'3
';

(l)
Voir p. i3i-i38. âyiUTàTù) èv \i(ivais a7ri£ }àp toO

Xexoph., Hcllen.,l, iv, 12 ; Plutarcii.
,

èvuanm èxialov àvolysrat, t>) SwSexxrp

Alcib., 34. toû ÀvOealyptùvos p^vôs. Demostii., in

!) hv Tw ioyiicn&Tù) iepy roii Aioriicou xii \ciir., -fi.
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la Foule n'y était pas admise, mais ceux-là seulement qu'y appelait

leur ministère. Dans un vers des Acharniens, Aristophane nomme le

prêtre de Dionysos comme jouant un rôle dans les Choes;Phanodémos

parle d'une prêtresse du dieu à laquelle les buveurs auraient remis

leurs couronnes après le banquet^. Mais nous ne voyons ni l'un ni

l'autre jouer aucun rôle dans les cérémonies du Dionysion.Tout l'office

divin était accompli par la femme de l'archonte-roi et ses assistantes.

Heureusement, le discours contre Néaera nous fournit sur elle de

précieux renseignements. Elle devait être citoyenne et avoir épousé

l'archonte-roi étant vierge, voilà ce qu'exigeait la loi antique citée

par l'orateur (2)
; de bonnes vie et mœurs, voilà ce qui ressort dudiscours.

Un passage résume les deux actes essentiels de sa charge en cette

circonstance : le sacrifice secret dans le temple et le mariage avec

Dionysos (3)
. Elle offrait le sacrifice au nom de la cité qu'elle repré-

sentait, et ce sacrifice était secret, c'est-à-dire qu'on ne (levait pas

connaître les modes particuliers dont les victimes étaient amenées à

l'autel, immolées et partagées, ni les formules prononcées en les

sacrifiant, ni les vœux adressés à Dionysos au nom de l'Etat. Ce mys-

tère est un des caractères des rites les plus anciens; la loi, du reste,

disait que tout cela devait être exécuté conformément aux usages des

ancêtres, sans rien retrancher, sans rien innover. Le sacrifice n'était

pas tout, et le même discours nous fait encore connaître d'autres détails.

Seule, la Reine avait le droit d'entrer dans le temple même, le vews;

elle y voyait des choses que nul autre ne pouvait regarder; elle accom-

plissait pour la ville les cérémonies transmises par les ancêtres, céré-

monies nombreuses, vénérables et qu'on ne doit pas révéler (6)
. Ces

derniers mots sont évidemment plus qu'une paraphrase du sacrifice

(1) Phanodemos , fr. 1 3 ; Fragm. Insl. gr, ,1.1, isbXscos xai rû Atoviau 7«j>>) (èH)elàdi}. Ibul.

,

p. 368. Cf. Philocuobos, ibid., p. 396. 1 10; cl". 73 et 76.

2)
T>)i> le yvvtxïxa aOxoû (o faatXevs) vbpov m Kai zvti) v ywr) iifiïv idve -rà ippipra ispà

îdevro icrTijv eiVai xai [irj emp.ep.i-) pévijv è-répw intèp rijs •nrôXecos xai sihsv a où apoafjxsv av-

àvhpi àXkà aapdévov yapsïv. In Neœr., 76. t>'/i' bpiv t-évrjv oicav, xai TOiatiT»; ovotx siarjX-

(,1)
AiJTi] idvrs fà ispà rà ipprjTa vTtèprfjs dev oï oihsk iXAos kdyvitwv rocrovriov Ôvtwv
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mentionné au début du passage; ils s'appliquent aux rites qui sui-

vaient l'immolation des victimes. Ces rites étaient multiples et, dans

des cérémonies aussi antiques et aussi mystérieuses, tout était im-

portant, les actes de l'officiant, les gestes, les paroles, les intonations

de la voix. De l'exacte observance de toutes ces choses dépendait le

résultat propice ou défavorable, la bienveillance ou le ressentiment

du dieu. On se demande comment la Reine, qui changeait chaque

année, avait appris ces rites variés, strictement et minutieusement

règles. Recevait-elle une instruction préalable, et alors de qui? d'une

famille sacrée attachée au dieu ? d'un ministre du temple? ou le hiéro-

céryx qui l'assistait pour le serment lui servait-il aussi de guide pour

le reste? Mais alors comment faisait-elle dans la cella où nid autre

qu'elle ne pénétrait? Ou bien, et c'est ce que je crois le plus probable,

la Reine avait à sa disposition des livres sacrés qui lui traçaient tout

ce qu'elle avait à faire pendant l'office, semblables à ces rituels des

temples égyptiens dont quelques exemplaires ont été retrouvés.

La Reine était assistée par le hiérocéryx et les yepaùpou.

En Attique,il n'y a pas d'autre hiérocéryx que celui d'Eleusis
m

.

Sa présence aux Anthestéria prouve que le culte du Dionysos de

Limnae louchait à la religion des mystères. Son rôle se bornait à

assister la Reine, lorsqu'elle faisait prêter serinent aux yepaJpat; cela

veut dire qu'il prononçait à haute voix la formule que chacune d'elles

répétait. Mais ce serment était tenu secret pour une grande partie,

pour celle qui concernait les cérémonies mystérieuses qui s'accom-

plissaient dans le hiéron (2).Aun d'éviter d'en donner inutilement con-

naissance à une personne de plus, on avait recours au hiérocéryx, cpii

ei<ripx,sroLt iXX' v toû (Sao-iAseos ywtj, è&p- (1
> Voir P. Foicart, Les Grands Mystères

x'jhts tî ris yspotipis ris vTiijpsrovaxs tocs d'Eleusis, p. 55.

iepoïs, èieSôffy SstùS Iwvvaco -jWij , tirpaÇs Ss
s BoûXop-ii 8é ûf*8>

xai toi' ispoxyjpvxa xa-

tnrspTv>irôAe&)STà-EraTpiaTà-nrpôsToù>S-eoùs, /.axai ôs vin/peref t>7 toû (Sao-iAÉws yvviixi,

ao/.Xi xii iyn xai àitàp'ptrttt. Demostii. , in orai> èsopxoî Tas yepai'pa, èv xavofs wpos râ

Neœr. , 78. (3«0{x« ztpiv iiclsoBni wv iepàv. In Neœr., •]'$.
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devait déjà en être instruit par les fonctions qu'il remplissait dans la

célébration des mystères. C'est une preuve de plus de la connexion

qui existait entre les deux cultes.

Les \£o<xïpai étaient des femmes revêtues momentanément d'un

caractère sacré, afin d'assister la Reine dans les Anthestéria. 11 y en

avait quatorze, que l'archonte-roi désignait, suivant des règles que

nous ignorons (1)
. Avant d'entrer en fonctions, elles se présentaient

devant l'autel, portant sur la tête les corbeilles sacrées qui renfermaient

les objets offerts au dieu et les instruments nécessaires au sacrifice;

elles prononçaient le serment que le biérocéryx récitait avant elles et

que la Reine recevait. Elles juraient, sans aucun doute, d'accomplir

suivant les règles et de ne révéler à personne les cérémonies saintes

et vénérables qu'avaient transmises les ancêtres. Celles-ci étaient proba-

blement énumérées avec un assez grand détail, si bien qu'il y aurail

eu impiété à faire connaître même la simple formule du serment. Aussi

l'accusateur de Néaera s'est borné à en citer quelques lignes que les

juges pouvaient entendre sans inconvénient : Ayic/levco xoù elfii xa.Ba.pa

xoù dym) dico twv â'XXuiv iwv où xa,da,pev6vTœv xoù abr' dvSpos o~vr-

ovcrias, xoù Ta Qeoivioi xoù Ta ïoSdxyeia. yepoùpo) tw \iovùcrw xajà.

Ta trraTpfa xoù èv toïs xadvxowri yjpôroiç.— Tov \ih) ôpxov Toirvv

xoù T&u' î'OfA^ofxeWr 'zsonpiwv, ocrai oïôvzèaliv eiiveTv, dxi]x6om''2
\ Les

yepoiïpat affirment dans ce serment solennel qu'elles sont en état de

pureté et qu'elles ont accompli régulièrement certains devoirs religieux

envers Dionysos. La pureté, condition essentielle de leur participation

à la cérémonie, était toute matérielle; on en peut juger par les cas d'im-

pureté afficliés à la porte de certains temples et dont quelques spéci-

(1) On varie pour la forme et l'accentuation aï tî> Itovvaù) tû èv \i;iv^ts rà ispi èttitîAoO-

du mol : yipzpzi et }epafpat. repafpac crapà <Tai,àp(6,f/&>§exaTîcr<72p£». Hesycii., in v. ; Bek-

Adtjvaiois ywaTxée Tire» ieptxi, as ô (3a<7«Asriî ker, Aneed. , p. 23 1.— rspapai'- autai àppi/ra

xa(tio1ri<jtv itrapiOpovs toïs fict>p.oïs tov Itovv- iepà Atovvaw édvov psT'aAAi;sS-£«op/as- xaditrli}

(70v, Sià tô yspaipstv tov Q-eôv. OOreo Aioiwios Se avrà» b (3aeriAsvs o&ffas Téovrapas xa< iéxa.

ô AÀixapuatrcretis. Elymol. Magn. in v.— Ts- Poi.mx, VIII , 108.

paipai- iépeiai xoivùs, îS/cos Se -srapà kdrjvxlots {2) DemOSTH., in Neœr., 78.
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inciis nous sont parvenus*1
). Il s'agit d'aliments réputés impurs et qui

variaient suivant la divinité, de certaines maladies, du contact d'un

mort, etc. Lu délai, en général assez court,ou une purification, effaçait

la souillure. Les mots dira dvSpos avvovo~(ctï, s'ilfautlesprendre au pied

de la lettre, feraient supposer que la virginité était exigée des yep/xïpou,

et la chose n'aurait rien d'impossible. Mais, d'autre part, Denvs d'Hali-

carnasse les appelle ) vvcùxss ispai , c'est-à-dire des femmes mariées; il

s'agirait alors d'une continence temporaire. Dans les règlements que

nous venons de rappeler, les rapports sexuels figurent parmi les cas

d'impureté, impureté toute physique, que fait disparaître une ablution

ou le délai d'un jour ou deux. L'inscription d'Andanie est la seule où

s'y joigne l'idée de pureté morale. Un serment identique était prêté,

avec une grande solennité, par les lepot et lesispai' qui étaient chargés

de faire respecter les règles des mystères; les femmes devaient ajouter :

-ûTcTron^aat Se kclï izoti tov âvSpct idv crvfJLÇîœcriv baiws x<xi §iK<x(œs {
-

]
.

Les (deoîvia, et les ÎOjSaK^cta, dont l'exacte observation était aussi

affirmée par le serment, sont très peu connus. J'ai indiqué, comme

explication plausible des premiers, que c était un sacrifice particulier

offert par les membres de certaines familles lors des Dionysia cham-

pêtres®. Je suppose qu'il en était de même pour les seconds; leur

nom fait penser à des chants en l'honneur de Dionysos, coupés par les

acclamations répétées de lu* jSax^e^. Si cette hvpothèse était fondée, il

s'ensuivrait que l'archonte-roi ne prenait pas les yspoùpou parmi toutes

les Athéniennes indistinctement, mais exclusivement dans certaines

familles dont les auteurs s'étaient trouvés en rapport avec Dionysos

et qui en avaient gardé des traditions, des privilèges religieux et une

dévotion particulière pour le dieu. A priori du reste, il paraît probable

' A Liiulos. Inscr. <jr. insnl. , f'asc. I, 789. le règlement a été découvert au Sud-Ouesl de
!

P.Fotjcabt, Jiiscr. du Péloponnèse, 826 a, l'Acropole [Miltheil. Athen , 1894, p. 2/19), for-

1. 8. oient une société privée, qui n'a qu'un rapport

(3 > Voir p. 83-83. très éloigné avec le culte du Dionysion de

;l) Les lôëaxxpi de l'époque impériale, dont Limna\
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qu'un culte aussi ancien et aussi secret (pie celui de Liinnae ne pou-

vait être confié qu'aux membres de yévrj privilégiés. .

]1 est dilïicile de dire avec précision en quoi consistait l'office des

\£ooïûoli. Nous avons vu quelles n'entraient en fonctions qu'après la

prestation du serment; il était reçu par la Heine qui, de ce fait, paraît

avoir sur elles la supériorité. Néanmoins les textes disent qu'elles

accomplissaient les cérémonies sacrées, ÙTnjpsTOÛO"! toïs iepoïs, ènt-

iskovui t» iepà, et,parmices cérémonies, des sacrificessecrets :â^prjra

lepà kiovvcrw ëdvov fier' âlhis &£G>p(a$. On peut hésiter à décider

s'il faut entendre les mots ispiv âirïc<j6ou tcôv iepwv dans un sens

généra] ou dans le sens plus précis de mettre la main sur les objets sacrés.

Comme pour tout le reste, aucun de ces rites ne devait être révélé.

Nous pouvons cependant saisir deux détails. La Reine pénétrait seule

dans le temple; l'action des yepaïpau ne s'exerçait donc qu'en dehors

de la cella. Leur nombre était égal a celui des autels: cette correspon-

dance conduit à penser que chacune d'elles avait à desservir un autel

particulier, sur lequel elle offrait un sacrifice, avec ou sans l'inter-

vention de la Reine.

MARIAGE DE DIONYSOS.

Le mariage de la Reine avec Dionvsos est la cérémonie le plus sûre-

ment et le plus clairement établie. L'auteur du discours contre Néaera

dit que Phano, qui avait épousé l'archonte-roi, è&Sôdr) tw \iovvcroy

yvvr/, et il cite la loi très ancienne qui avait réglé les conditions exi-

gées de l'épouse du dieu. Un passage de la YloAiTeia d'Aristote est venu

confirmer le lait, en ajoutant un détail intéressant : Ô (J.èv fitx&iAev*

sr/e tô vvv xoi.Xovp.evov ¥>ovno\iov, ts/^aiov toïi TzpvTtxvetov • artffieïov

Se' ërt xai vvv yàp ttjs toû fiaatAéûdç ^-ovclikos v avp.p.£t^ts èvroi.v6x

yiyvsrai tw \iovvaw koù o ydpos^.

L'expression crvfifieilits, dont s'est serviAristote,a suggéréàM.Nilsson

(!) Aristot., IIoÀit., 3.
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une opinion qui mérite d'être discutée' 1
'. D'àppès lui, ce terme s'ap-

plique à l'union matérielle de L'homme et de la femme; s'appuyant

sur quelques usages que les Pères de l'Eglise ont signales comme

existant encore de leur temps chez les Romains'2
), il pense qu'au moins

à l'origine, l'union de Dionysos et de la Heine était une réalité. Les

Athéniens auraient cru que l'accomplissement de cet acte astreignait

le dieu, comme par une sorte de contrat magique, à donner la fécon-

dité à la terre de l'Attique. Quant aux mots xcù à yd[ios qui terminent

la phrase, M. Nilsson les regarde comme une addition, laite pour cou-

vrir d'un mot plus honnête des réalités brutales, et il les supprimerait

volontiers, comme l'a fait M. Rutherford. Mais il rie me semble pas lé-

gitime de traiter avec ce sans-gène un texte d'Aristote. Si l'auteur a

employé le mot crvfi[iei%is, union , c'est pour marquer que le simulacre

était complet, c'est-à-dire que l'on couchait dans le même lit la statue

de Dionysos et la Reine; il a eu soin d'ajouter nui à yd[xo?, afin (pic

l'on comprit bien qu'il ne s'agissait pas de représenter une union

passagère, mais un mariage régulier, célébré dans les formes et a\ el-

les cérémonies du mariage athénien. C'est là le côté significatif du rite,

et il est bien marqué dans trois passages du discours contre Néœra,

où il est dit que la Reine est donnée comme épouse au dieu'3
'. Rien,

dans ce que nous savons des Athéniens, n'autorise à croire que, même
a l'âge primitif, ils aient admis dans leur culte le spectacle obscène

que leur impute M. Nilsson.

Les savants avaient cru, et c'était assez naturel, que tout se passait

dans le temple , où la Reine pénétrait seule, et qu'elle y restait pendant

la nuit avec le dieu. Mais Aristote nous apprend que Dionysos se

rendait à la maison nuptiale, cpii était l'ancienne demeure de l'ar-

''' Nilssox , StudiadeDionysiis atlicis ,p. 1 18. pévtp' yvvxïxi (76). De même dans Hbsychius.
l)

Arnob., adv. mit., IV, 7; cf. V, 29, 3o; \iovvao\iyi[xos- t^îtoO fiiai\éws ywmxôs xcù

Umst., civ. Dei, Vil, 21. toO 3-eoû yivsTat yifxos. Pour le sens adouci

Deux fois : èÇshàdr] t<û Aiot'ti(T«o ywij (73 de tTtififi£($iS , Platon : sspùs T))i>tïm' yàftwv

et 1 18), et. une autre, tïjv ry Itovvcraj àoQvao- xoivcùviav «ai £ûftf«£jj>. Lcgcs , VI, p. 771 E.

Ul'.M. HE L'ACÀD. \X\VII, •>.' PAltTIE. \-

I1E *ATIi»SALE.
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chonte-roi et qui s'appelait le Boucolion. Sur l'origine de ce nom et

sur l'emplacement de l'édifice, on a beaucoup discuté, sans résultat 1
'
1
.

Ce cpii reste acquis, c'est que le dieu sortait de son temple pour s'\

rendre. En même temps, ce qu'Aristote dit du Boucolion et l'argu-

ment qu'il en tire pour l'ancienneté de la charge de l'archonte-roi

montrent à quelle antiquité remontaient et le ydpos de la Reine et la

religion tout entière du Dionvsos de Limnœ. Nous n'avons aucun

renseignement sur le cortège du dieu; et la procession que quelques-

uns ont composée à l'imitation des grandes Dionysia ne s'appuie sur

aucun témoignage. Le retour de la statue divine trouverait difficile-

ment place dans la journée du 1 2 , et il est naturel de penser qu'elle

demeurait toute la nuit dans le Boucolion. Au matin du 1 3 , le dieu

rentrait dans son sanctuaire et, après d'autres cérémonies secrètes,

le temple de Limnae était fermé jusqu'aux Anthestéria de l'année

suivante.

Nous n'avons pas encore parlé d'un passage de Philostrate qui est

relatif à la fête, mais dont il n'est pas possible de dégager la signifi-

tion et de (ixer le moment précis. L'auteur rapporte les sentiments

d'Apollonios au sujet des Anthestéria : Èitnrh~]£ou Se Xéyerou txzçA Aio-

rvcriwv kQiiv&îois à tzoïenoii aÇiaw èv wpaTOv kvBeaiv^wvos. Ô (xèv

yàp (xovwSîtxs d7cpo<xaô(ji.£V05 kolÏ fXcÀo7rouaî iztxpoi.Çdo'eûv ts kcÙ pvd-

uiïtv 01161701 xwfJWtMas ts kcù TptxywSîccs elcriv, es ib Séarpov ÇvpQot-

zdv ùSbto' èmi Se ijxovasv, ôti aùÀov inrocrrKJLijvccvTos "kvytGftovs

ôpyovvtoLi xai [larat-ii TJ75 (}p(Z>éws èitoirotias ts nxl 3-eoXoy/as rà

fièv wî Ùpzi, Ta Se ws Nv(i(pau, rà Se as Bdxyai zspdjlov(nv, es

èirtirlyÇiv toutou xarea-V2
. Peu nous importe le désappointement

d'Apollonios; nous nous intéressons davantage aux cérémonies qu'il

décrit. C'étaient des danses au son de la flûte; c'était une action, tirée

de la théologie et de la poésie orphique, dans laquelle jouaient un

O Pai i.v-W issovi i, Real-EncyclopœcUe,au mol BouxoAsfot».

—

(2) Philostb., vit. Apollon., vi, ai.
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rôle despersonnages costumés en lierai, en Nymphes, en Bacchantes.

11 est bien regrettable que L'auteur ail négligé de nous dire où ei

quand ces choses se passaient. Ce n'était pas dans le hiéron de Dio-

aysos, théâtre des cérémonies secrètes, auxquelles n'étaient admis que

ceux qui devaient les accomplir; tout au pins serait-ce dans le témé-

nos de Limnae. Les Horai, Nymphes et Bacchantes donneraient alors

l'idée d'un cortège nuptial escortant Dionysos, lorsqu'il se rendait an

Boucolion, mais l'auteur parle de scènes jouées par ces personnages.

Elles lui parurent empruntées à la théologie orphique. Erreur cer-

taine; jamais le culte public de Dionysos, pas plus que les Mystères

d'Eleusis, n'empruntèrent rien aux doctrines de cette école.

Philostrate rapporte les scènes que vit Apollonios au mois d'An-

thestérion. Mais les Petits Mystères se célébraient dans ce mois aussi

bien que les Anthestéria. A laquelle des deux fêtes rattacher la troupe

des Horai, des Nymphes et des Bacchantes et leur drame religieux?

Etait-ce un acte du culte public ou d'une association comme celle des

Iobacchoi? Est-ce un usage ancien ou une innovation de l'époque im-

périale? Trop de points restent douteux pour que la narration de

Philostrate fournisse quelque renseignement utile sur les Anthestéria;

mieux vaudra n'en pas tenir compte, tant qu'un autre témoignage

ne lui aura pas ajouté un peu plus d'autorité et de précision.

XvTpOJ.

La cérémonie des Xvrpoi était le dernier acte des Anthestéria. Philo-

choros lui assigne le i3 Anthestérion (1)
. Quelques auteurs, Aristo-

phane, Didymos, la réunissent aux Xdes, sans distinction de jour.

Dans un vers des Grenouilles (v. 218) et dans une scholie des Achar-

niens (v. 1076), le nom de l'une ou de l'autre semble avoir été em-

ployé indifféremment pour désigner toute la fête des Anthestéria. Le

mot Xvrpoi au masculin a ici le même sens que le féminin j^vTpaj,

(,) Fragm. Mst.gr., éd. Didot , t. I, p. 4n.

17-
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marmites. Dans un vers de Diphilos, on trouve X.UTpos aYant Bien

clairement la même signification que yyrp<x w .

Tous les renseignements que nous avons sur le rite des Chytroi

nous viennent d'une citation du grammairien alexandrin Didymos et

d'un passage de Théopompos, qui est analysé ou cité plus ou moins

directement dans deux scholies d'Aristophane et une glose de Suidas.

Les manuscrits donnent pour l'une des scholies des variantes impor-

tantes; ni le sens, ni même le texte des deux passages n'est sûrement

constitué; quelques éditeurs modernes y ont introduit des corrections

téméraires. Il faut savoir gré à M. Nilsson d'avoir soumis le tout à un

examen approfondi^. À mon tour, je crois nécessaire de reprendre

cette discussion préliminaire, sans laquelle il ne serait pas possible

d'aboutir à des résultats certains.

Schol. Abistoph., Rame, v. 218.

Cod. Ven. Marc, >i-]b (éd. Didot, Cod. Rav. (3)
. — OeoTiointos sxjîOe-rai

p. 5 18). <ds6TropLTZos sKTtôeTat pts?à to aru- outoos' SiacTCoOsmas oùv tous àvOpoîmoxJs,

Ofjvai tous èv t«5 xaTaxAvapÇ tssfysvyb'Tas fasp èôdpprjaav vpspa, t<5 TatÎT>7S bvb-

àvBpûiiovi , ri Vfispa. -apûntôs sBâppr\o-av, fiait apoaayopsvo-at xa) lyv sopnyv à-rza-

yvTpav T'P -aup) éirio-1ffo-ai xa) èv aùtrj aav. E-nsna.' S-u'sjk aùroïs sôos syovai tvv

à<ps^Sjo-ai Tct ifiëXvôsvra. Koù Trjv vfxs'pav pèv OXvf/7TiW 3-sttv oùSev) tb aapàitav,

xa) sopzfiv xa-i'ctù-tr)v rrjv rifispavaoïrio-avrss Ej3f/;7 Ss Xflor/w. Ko»'" rrçs X^TPai $p tyovat

Xvrpovs sxaksaav. Èôvov Se èv aùzr, où- saviss oi xarà nriv tsbXiv oùSs)s ysvsjat

Ssv) icSv ÙAVjjnrîaiv &sùiv, ÈppLrj Se Xôoviqj tvv lep&v^K Toûto Se isotovui -vrj rjp.spa.

ùirèp twv Tsdvsûrav xa) Trjs s^otisvys yù- K-aii'' iovs t6ts 'asapaysvop.svovs ùitkp tSjv

ipas svi éxâcrlu rôSv èv tfj -abXst oùSs)s ànoôavSvrwv l\âaa(rOai tov Epfirçr.

twi> ispsîuv iysvsro ' oi Ss xcn' sxst'vtjv T»)r

rtfxépav ixs'to-s isapaysvépsvoi èysvovro t&v

yyipvv xai îmkp v$v isBvs'Jnwv tov EppLrjv

s%i\do-xowo. \\pspa Ss iàs yyipti sxsîvas

fia-av é-^ovvrsi xa) où vvxti.

'"' Ôtiv Ss AipiAos. . .Aéyt) «xyrpov f^7»" «*P* T°ô payeipov», SrçAov Ôtj t))i> xûrpav Arfyei.

Pollux, x, 99. — (2
> Nn.ssox, Studia rie Dionysiis atticis , p. i3i-i33; textes, p. i3g-i/io.

,— (1
» J'ai suivi la ponctuation de Rutherford. — l "' Ispéaiv. Cod. Ven., h-]i\.
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Schoi.AniSTOi'H., Arliarn., 1076(00(1. SuiDAS, in \. Xvrpot' êopTtj kOrjv^criv

R;iv. ). )î.v (lia yzp rjyiépa. âyovrat oï Te èv fiiâ Se VfJ-s'pa rjyovro o'i Te Xt/rpoi xoà oi

Xvrpoi xoà oi X6es èv AOtj'vais, èv «3 aàv X6es, èv
fj

-aîv a-népyux sis xyTpav è^ui-

aTzépaa. eU yyTpav è^rlatxvres S-Jovcrt \ibv'ji aavTes êôvov Aiovvaw xa) Epf/>7.

Ti~ Aïoiwo» xa} Èpf/jj. OûVa» Ai'Juf/Os.

QsôizofiTTOS tovs SiauruOévras èx tov @s6iro(nros (priai tovs SiatraSévras èx

xetTOLXAVtrpLov sacrait Çria-t xvipav aravoTrep- tov xaTax/MO-fxov é^eïv xûrpav -aavanrep-

(lîots- oôev ovtù) xAvOiïvatt ztjv éoprv'v xa.} fJ.ia.s- 66ev ovtco xXïiOijvat Ttjv èoprtj'v xat

Sveiv toîV Xovaiv Èp(j.tj XBovîcp- tîjs Se Srveiv to7s Xovalv Eptitj Xôovîy tîjs Se

yvTpas ovSéva yevaaaBar tovto Se aotijo-a.i XVTPas oiSévu yeverao-Oat ' tovto Se tzoïr)-

tovs aepta-uOévras , i\aaxo(tèvovç tov Ép- o-ai tovs aepio-wMvTa.s i/,ao-xo(J.svovs tov

ixijv xa.) tsepï T&v àitoOavôvTdûV. Èppriv tsepi tvv i-rroBavôvrwv.

Je laisse de côté les variantes et les corrections qui n'ont qu'un in-

térêt grammatical et j'examinerai celles qui peuvent modifier le sens

des renseignements transmis.

1. Citation ou analyse de Théopompos : Bvetv clvtoïs e8o$ ëy^ovm

(Schol. Ran., 218, Rav. , manque dans Ven.)

—

xaù &6eiv rote Xoutri

(Schol. Ach., 107 6, Rav.; Suidas, XvTpoj). Nilsson adopte la correction

de Rutherford, le dernier éditeur des scholies de Ravenne, qui regarde

la seconde leçon comme une corruption inintelligente de la première,

attendu que la cérémonie appartenait à la journée des Xvrpo* et non

à celle des Xdes. Tout au contraire, je préfère cette seconde leçon,

qui se trouve à la fois dans Suidas et dans le manuscrit de Ravenne.

La première me paraît une correction d'un copiste qui ne connaissait

pas les Choes ou qui, plus instruit, savait que les Xvrpot n'avaient

pas lieu ce jour-là; sans compter que aOrofs serait difficile à justifier.

L'erreur de la seconde leçon rois Xovtrt, car il y a erreur, provient

de ce que quelques auteurs, entre autres Didymos, avaient dit que

les XvTpot, aussi bien que les Xdes, se célébraient le même jour à

\thènes.

2. Tfjs yjuxpas ovSeis twv lepeicov èyetiero (Schol. Ran., 218, Ven.

Mare."1 — iepéwv (Ven.) — iepwv (Rav.). On peut exclure la première

leçon îepeiwv, puisque, dans les Xvrpoi, il n'y avait pas de victimes
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immolées et que la seule offrande était les objets cuits dans la mar-

in i le. La seconde, lepéow, supposerait que d'autres que les prêtres

pouvaient en manger, ce qui n'était permis à personne. Pour la troi-

sième, M. Nilsson a proposé de joindre TWf iepwv à tîjç ^VTpas, ce

qui donnerait un sens plus satisfaisant, mais une construction un peu

forcée. Le plus simple me paraît de supprimer le mot; il ne figure

pas dans la schoiie de Ravenne (Acharn. , 1076), ni dans la glose de

Suidas, quoique toutes deux dérivent du même passage de Théo-

pompos que la schoiie des Grenouilles. Le sens est que nul ne devait

goûter au contenu de la marmite.

3. La scliolie du vers 218 des Grenouilles : rovro Se zsoiovryi jy\

ï1[xépx, n'a pas porté bonheur aux commentateurs. M. Mommsen en a

conclu que les Chytroi avaient lieu dans le jour (p. 385). M. Nilsson a

malmené le copiste d'avoir oublié le chiffre et restitue tï? \iy'] rçf/ipa,

restitution arbitraire, qui allère le sens. Il est vrai que tout ce passage

est difficile à comprendre dans le manuscrit de Ravenne; le copiste a

abrégé et écourté un commentaire plus ancien, qui est reproduit dans

un manuscrit de Venise, sinon intégralement, du moins plus complè-

tement. Après le récit de Théopompos, le commentateur, de son cru

ou d'après son auteur, fait remarquer deux différences entre ce qui se

passa après le déluge et ce qui se faisait dans la fête : i° Dans celle-ci

,

nul ne goûte à la marmite, qui est offerte tout entière à Hermès Chtho-

nios, tandis que les survivants du déluge, pressés par la faim , lavaient

mangée et n'avaient offert au dieu que des prières pour leurs compa-

gnons qui avaient péri. 2 Pour ces marmites (èxeivas, les plus éloi-

gnées, celles du déluge), ils les avaient fait cuire «le jour et non la

nuit ». Où vvxti serait une addition des plus oiseuses, si l'on n'enten-

dait, ainsi qu'il l'a voulu dire évidemment, « et non la nuit », comme

on le fait maintenant. La phrase du manuscrit de Ravenne n'est qu'un

débris informe de cette seconde différence. Le sens étant ainsi rétabli,

et il n'est pas douteux, nous y gagnons la connaissance d'un détail

cpii n'est pas sans valeur : c'était la nuit que les Athéniens faisaient
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cuire ces marmites, ce qui convient bien pour une offrande destinée

aux dieux infernaux.

k. MM. Rutherford et Nilsson veulent supprimer, dans le scho-

liaste de Bavenne et dans Suidas, les mots iw Atoi'uo"w comme Tinter-

polation d'un ignorant qui a voulu faire montre d'érudition; ils en

donnent pour raison que cette mention de Dionysos est contraire au

témoignage de Théopompos, qui parle seulement d'Hermès. Singulier

raisonnement! De ce que Théopompos dit une chose, on ne peut

conclure qu'un autre auteur, cité par le scholiaste, n'ait pas dit autre

chose. Il est impossible d'attribuer la prétendue interpolation au scho-

liaste lui-même, qui est toujours un peu suspect; Suidas nomme
aussi Dionysos; cette mention se trouvait donc dans l'auteur plus

ancien où tous deux ont puisé, et je ne vois aucun motif de penser

qu'elle ne se trouvait pas déjà dans l'ouvrage même de Didymos. Car

enfin la version n'a rien de déraisonnable en elle-même, et l'emploi

du singulier (iôvw rœ \iovvaw Ktxi Épfxf?, qui a été alléguée comme

impliquant une contradiction évidente, n'est pas pour choquer les

hellénistes. Remarquons encore que les mots ovtw XtèvfAos, ajoutés

par le scholiaste, semblent indiquer une citation textuelle.

Nous avons donc à discuter non pas deux variantes de textes, mais

les témoignages différents de deux auteurs, Théopompos et Did\-

mos. Tous deux s'accordent à dire qu'aux Xuypot, les Athéniens ne

sacrifiaient à aucun des dieux olympiens, mais seulement à Hermès

Chthonios, suivant Théopompos, à Dionysos et à Hermès, suivant

Didymos. Celui-ci ne fait pas mention du déluge; l'autre en tire l'ex-

plication de la cérémonie. Cette divergence vaut la peine qu'on s'y

arrête, elle touche au fond des choses et, suivant le témoignage qu'on

adoptera, la fête des Xvtçjoi prendra une signification toute différente.

M. Mommsen ne regarde pas le texte de Didymos comme interpolé

et il conserve les mots t&> \iovvcrw. Il fait remarquer, avec raison

,

que Dionysos n'a rien à faire dans le déluge, que c'est à Zeus que

Deucalion a consacré l'Olvmpieion pour le remercier de son salut.



136 P. FOUCART.

Cette observation fort juste l'a conduit à un système singulier. Sui-

vant lui, Dionysos a été substitué à Zeus dans la cérémonie des

Xvtooi et on a essayé tant bien que mal d'approprier au nouveau

titulaire de la fête la légende de l'ancien. 11 ajoute que Xvrpoi au

masculin signifie les fissures de la terre donnant passage à l'eau;

qu'on montrait dans l'Olympieion une fissure de ce genre, par laquelle

s'était écoulée l'eau du déluge, nouvelle preuve qu'à l'origine les

Xvrpoi avaient été une fête de Zeus (p. 4o2-4o4). L'argument gram-

matical est de peu de valeur; il a été refuté par la citation d'un vers

de Diphilos où ^VTpos, au masculin, a le sens de marmite, tout aussi

bien que le féminin yy-vpa. La substitution de Dionysos à Zeus est

une pure hypothèse. Enfin M. Mommsen n'a pas remarqué que

Didymos n'a pas cherché à expliquer la cérémonie des Marmites

par une légende du déluge; il dit simplement, comme un fait, que

les Athéniens, après avoir fait bouillir dans une marmite toutes les

semences, l'offraient en sacrifice à Dionysos seulement et à Hermès;

c'est ce fait dont il faut chercher la signification. Dans cette ver-

sion, c'est à Dionysos que l'offrande est adressée, ce qui la rattache

naturellement aux Anthestéria; l'association avec Hermès et la nature

de l'offrande prouvent qu'il était, en cette circonstance, honoré comme

dieu des morts, ce que confirment d'autres parties de la fête.

Théopompos, dont le témoignage a été plus ou moins abrégé dans

les diverses scholies, s'était surtout appliqué à montrer comment les

usages observés aux Xurpot étaient l'imitation et la commémoration

de ce qu'avaient fait les hommes échappés au déluge, le premier jour

où ils se sentirent en sûreté. Ils avaient fait bouillir une marmite où

ils avaient jeté les semences de toute espèce (ceci, pour justifier le nom

de tzrars-irepf-u'a donné à cette sorte d'offrande). La fête des Marmites

était l'anniversaire de cette journée, avec quelques différences cpie

nous avons déjà signalées, mais qu'il est bon de rappeler. On faisait

cuire une marmite de xsav&Tceppia, dans la nuit du i3; c'est ce

qu'avaient fait jadis les survivants du déluge; mais, pressés par la
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faim , ils n'avaient pas attendu la nuit. Personne ne goûtait au contenu

de la marmite; on rôtirait en sacrifice à Hermès Ckthonios pour les

morts; autrefois, la nécessité avail contraintles survivantsà le manger,

niais, du moins, ils a\ aient adressé des supplications à Hermès pour

leurs compagnons qui avaient péri. Ce pieux hommage était l'origine

de l'invocation cpie les Athéniens ad ressaient pour leurs morts au dieu

qui conduisait les âmes. Il aurait été moins aisé de faire intervenir

Dionysos dans une scène du déluge de Deucalion; aucune tradition

ne L'y mêlait. Théopompos n'en a donc pas parlé; d'ailleurs, Hermès

Chthonios était déjà un dieu des morts, et il lui avait trouvé un rôle

dans la légende; c était suffisant pour expliquer le caractère funèbre

desXvxpoj. Malgré l'ingéniosité déployée à expliquer les différences el

les ressemblances entre la cérémonie des Chytroi et le premier repas

des hommes après le déluge, l'adaptation laisse à désirer et on se de-

mande d'où a pu naître l'idée de ce rapprochement. C'est, je pense,

parce que les Athéniens crovaient que le déluge de Deucalion s'était

produit pendant le mois d'Anthestérion et parce qu'une fête en rappe-

lait l'anniversaire. Entre autres pratiques alors usitées en souvenir du

déluge et de ceux qui avaient été engloutis, on jetait des gâteaux de

farine et de miel dans la fente de l'Olympieion
,
par laquelle les eaux

s'étaient écoulées '

. Cette fête annuelle, appelée ii£po£op«'a, était une

fête de deuil, aussi bien que les Chytroi. Quelques anciens déjà avaient

pu les confondre, comme l'ont fait aussi plusieurs savants modernes,

mais sans plus de fondement (2)
. Entre les deux fêtes il n'y a d'autre

rapport que leur proximité dans le calendrier.

Il n'y a donc pas à hésiter entre la version de Didwnos et celle de

Théopompos, lorsqu'elles diffèrent. Ce dernier, préoccupé d'adap-

ter à la légende l'exposé des praticpies des Chytroi, a pu être entraine

à en modifier quelques détails. Le témoignage (\u savant alexandrin

mérite plus de créance; il n'a songe qu'à dire en quoi consistait la

Pixtarch., Salla, i \ -, l'u sw. , 1 , 18; Suidas, tâpoÇopl*.— •' Voir Nu.ssov, |>. ï-3y-i38.
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cérémonie et, pour la connaître exactement, il avait à sa disposition

les livres spéciaux écrits sur la matière.

Cette longue discussion a servi à fixer le texte et le sens des deux

témoignages qui sont la source unique de nos renseignements,.et aussi

à écarter quelques fausses interprétations qui dénaturaient le caractère

de la cérémonie. De la sorte, nous avons dégagé des scholies un cer-

tain nombre de données positives dont nous présenterons le résume.

Les Chytroi, célébrés le i3 Anthestérion, étaient un rite funéraire. Ni

piètre ni magistrat n'y présidait. Pendant la nuit, cbaque famille

athénienne faisait cuire dans une marmite des graines de toute sorte

et de la farine, sans viandes. Personne ne goûtait au contenu; il était

réservé à Dionysos et à Hermès Chthonios, les seuls dieux aux-

quels on sacrifiait en cette circonstance, à l'exclusion des Olympiens.

Les aliments cuits dans la marmite n'étaient point un repas directe-

ment destiné aux morts, mais, ce qui n'est pas la même chose,

une offrande que chaque famille faisait à deux divinités des enfers,

à l'intention de ses morts.

CHAPITRE VIII.

INTERPRETATION DES WTHESTÉRIA.

Personne, àma connaissance, n'a entrepris de découvrir ce qu'étaient

les cérémonies célébrées le 12 Anthestérion dans le Dionvsion de

Limnœ. Les mots app/Ta Éepà, répétés plusieurs fois dans le discours

contre Néaera, sont propres à décourager les chercheurs. Le secret a

été bien gardé, et plus facilement que pour les mystères, parce qu'il

u'était confié qu'à un très petit nombre de personnes. N'espérons donc

pas que le témoignage explicite d'un auteur nous révèle ce qui s'y pas-

sait. Le silence, heureusement, ne s'est pas étendu jusqu'à certains

détails, en apparence insignifiants, et sur certains faits extérieurs,

visibles pour tout le monde, qui peuvent nous mettre sur la trace el
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mémo nous conduire à une connaissance vraisemblable de la partie la

plus secrète des V.nthestéria.

Les anciens savaient, et ils n'oul pas vu d'inconvénient à répéter

que le nombre des géraeres choisies par l'archonte-roi pour assister la

Reine dans l'officede Limnaeétail de quatorze; i'Etymologicum Magnum

ajoute même que leur nombre étail égal à celui des autels de Dionysos

(iactpidfiovs TjU Svaoiî toC Itovjcrov Elles offraient un .sacrifie»- à

Dionysos avec d'autres cérémonies qui, sans doute, n'étaient pas

moins secrètes <]ue tout le reste AtorvTco ëBvov aer' àÀX^> Recopias '

.

Pourquoi ces quatorze autels et ces quatorze sacrifices, successifs on

simultanés, le tout pour le même dieu? Pour rendre raison de ce

chiffre, il était naturel de songer, et on a songé, en effet, à la légende

de Dion} sos mis en pièces par les Titans. Et, comme les poèmes d'Or-

phée disaient que Gé avait enfanté d'Uranos sept fils et sept lilles, on

mit en rapport le nombre des meurtriers avec celui des autels; puis

on s'en tint la, croyant avoir donne une explication suffisante du rite

de Limnœ. Mais cette fable orphique n'explique rien, attendu qu'elle

est moins ancienne que le rite du Dionysion. Celui-ci existait déjà

avant l'émigration des colonies ioniennes, tandis que l'intervention des

Titans dans le meurtre de Dionvsos a été imaginée par Onomacritos

au VIe siècle'
2
'. Toutefois on doit présumer que les Orphiques eurent

un motif de choisir ce chiffre de quatorze comme celui des meurt riers

qui s'étaieni partagé les membres du dieu; ils le prirent, sans doute.

avec le reste de la légende, dans les mythes et le culte du Dionvsos

crétois. Nous voilà donc amenés a constater un lien entre celui-ci et

le Dionysos attique. Ce n'est pas suffisant. Le nombre quatorze ou

deux fois sept ne joue aucun rôle dans les religions helléniques et,

s'il tient une place aussi importante flans le rite des \nthestéria, il en

faut chercher ailleurs l'origine. Eue phrase de Plutarque aurait dû

Voir p. 136-128. — llapi le Ùpijoov Ôi'Of/axpiro» izipi),xëàn> tûv Tnivcov rà Ôvoux

Aioi'Octo; ts truvéOtfxev ôpytx xii sivxi tovi Titîvs» tv Aioviito) t<ùv -sraft/fiTrav STiotijusv

at/Toupjovs. Pu sw.. VIII, 3-.

18.
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mettre sur la voie. U rapporte que Typhon ayanl découvert le corps

d'Osiris, qu'Isis avait caché pour le sousl raire à son ennemi, il le déchira

en quatorze morceaux qu'il dispersa ^. M. M'ommsen, qui a cité ce

texte, s'est borné à un simple rapprochement avec le traitement qu'avait

subi Dionysos!2
.'; Gè fut sans doute par cette répugnance instinctive

que les hellénistes ont longtemps éprouvée à admettre que les Grecs

n'ont pas tiré de leur propre fonds toutes leurs croyances et toute

leur civilisation. Ce préjugé commence à céder la place à une vue

plus juste, et j'espère ne scandaliser personne en remontant jusqu'à

la source égyptienne. Celle-ci nous est maintenant accessible, depuis

qu'a été traduit le rituel de Tentvris pour la grande fête d'Osiris, au

mois de Koiak (:i)

. Le chiffre quatorze est le chiffre fondamental. Il y

a 1 !\ moules pour fabriquer les \'\ membres divins dont la réunion

reconstitue le corps d'Osiris (§ 55), — \f\ mesures d'huile sacrée,

afin d'oindre chacun des \l\ morceaux (§69), — i4 amulettes pour

le protéger contre ses ennemis. Au paragraphe 55, nous trouvons la

liste des \!\ membres et le métal dont chacun d'eux était fait :

tête
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graphe i'i 'lu même rituel une autre énumératïon, qui comprend

16 membres. Mais, eu compara ni les deux listés, je me suis aperçu que

la divergence n'était qu'apparente. Les \!\ pièces du paragraphe 4G

sorti les mêmesqu'au paragraphe 55; maison \ a ajoute deux morceaux

supplémentaires : la chevelure d'Osiris et une seconde tête du dieu,

mais celle-là à face de bélier. On devine aisément la cause de cette

bizarre addition. Les sanctuaires de deux nomes axaient prétendu pos-

séder une des reliques divines et produit des titres qui parurent bien

fondes. Comme il n'était pas permis de modifier le nombre traditionnel,

et qu'on ne pouvait dépouiller à leur profit un des quatorze sanctuaires

reconnus, on contenta tout le monde en attribuant à l'un la chevelure

du dieu et à l'autre sa tête à face de bélier. De la sorte était maintenu

le chiffre et la répartition consacrée des quatorze parties divines. Plu-

tarque reproduisait donc fidèlement la doctrine égyptienne, lorsqu'il

disait que Typhon avait déchiré le corps d'Osiris en quatorze morceaux.

Les quatorze autels du Dionysion et les quatorze officiantes prouvent

que les Athéniens croyaient qu'il en avait été de même pour leur

Dionysos. Voilà, sur un premier point, une exacte ressemblance entre

le culte de Limnse et celui de Tentvris.

En voici une seconde qui n'est pas moins importante. Deux faits ne

sont pas contestés ni contestables pour le hiérpn de Limnae : i° l\ ne

s'ouvrait qu'une seule fois par an, le 12 Anthestérion. Le temple res-

tant fermé toute l'année, aucune victime ne pouvait être immolée au

dieu par l'Etat ou les particuliers; nul ne venait lui adresser des

vœux ou des prières; les soins que les anciens prenaient de leurs dieux,

nourriture, toilette, nepouvaient lui être rendus. Commentcomprendre

cet abandon de Dionysos dans son temple, son insensibilité aux sacri-

fices et aux offrandes, sinon par cette raison que, pendant tout l'inter-

valle d'une fête à l'autre, il était considéré comme un dieu mort? 2 Le

12 Anthestérion, Dionysos sortait de son temple pour se rendre au

Boucolion, où il devenait l'époux de la Reine; c'était alors un dieu
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vivant. Le passage (\u premier état au second, c'est-à-dire la renaissance

du dieu, tel était le but et l'effet des cérémonies secrètes. — En quoi

consistaient-elles? Nous pouvons le soupçonner par un passage de Dio-

dore. Après avoir parlé de la lacération de Dionysos par les Titans, il

ajoute : Udliv S' inro rrjs ArjpjTpos tûw fieAccv crvvapfiocyBévrOiW è%

dpyrjs véov yevvrjdffvcu Ta S' inro rwv yrjyev&v AV{ia,vdévT0t,

twv (isXwv àpfxoo-dévTa, tsdAtv èiri tïjv ispoyeyevvpLévrjv Çvcrir dito-

xxdîalfXcrOou StijxÇûwa Se tovtois eïvau td re SvAov;xeva Sid

twv ÙpÇiuwv TSOiviidTœv noù Ta isa.pei<Tay6fL£val xarà Ta* xeXcTas,

xzepi ûôv où &é(its toTs d(iv>nots it/lopétv Ta xaxà p£pos^\ Diodore,

toujours un peu vague et imprécis, comme le sont d'ordinaire les au-

teu rs de seconde main , rapporte d'abord une légende qui paraît appar-

tenir au cycle Cretois. Démêler réunit les membres déchirés de Dio-

nysos, et alors celui-ci renaît. Une scène analogue avait été introduite

dans les poèmes orphiques, ce qui n'ajouterait pas beaucoup de valeur

à la légende. Mais elle était également représentée dans certains offices

mystérieux que l'auteur appelle tsastolî, terme qui ne s'applique pas

seulement aux initiations, mais encore à des cérémonies ayant un carac-

tère secret. Cette fois, nous n'avons plus affaire à une légende, mais à

un acte rituel d'un culte grec : rapprochement des membres de Dio-

nysos, suivi de sa renaissance. Diodore n'a pas dit malheureusement à

quel culte il faisait allusion. Mais ce que nous avons déjà constaté dans

les Anthestéria, d'une part, le démembrement de Dionysos en qua-

torze morceaux, de l'autre, sa renaissance, permet de supposer, avec

une très grande vraisemblance, que la reconstitution du corps di\in

préparait le retour du dieu a la xie, et que ce rite était pratiqué à

Limnœ et dans tous les sanctuaires où était adoré le Dionysos d'origine

égyptienne
-

'.

(l)
DlOD., III, 62. beau dans lequel Apollon avait renferme les

''

Peut-être une des cérémonies dont parle restes mutités de Dionysos(voir p. 28). L'olijcl

Diodore elail le sacrifice secret que les Hosioi de la cérémonie a pu être, connue à Athènes,

de Delphes offraient dans l'adyton, sur le tom- la reconstitution du corps, qui assurait la renais-
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Reprenons en effet le rituel de la fête d'Osiris. Sons la chapelle

du temple elait un caveau a\ec deux entrées, à l'Est et à l'Ouest. \u

centre reposait la statue-momie d'Osiris, composée de quatorze

morceaux, qu'on \ avait introduite Tannée précédente, en passant

par la porte de l'Occident, qui, en Egypte, est la région des morts.

Lorsque revenail la fêtedu mois de Koiak, les prêtres accomplissaient

les longues opérations nécessaires pour préparer la sortie du dieu :

la fabrication de la nouvelle statue (du 16 au 19 Koiak); les céré-

monies de l'exhumation de l'Osiris de l'année précédente (le 20);

la procession nocturne sur le lac sacré des divinités qui venaient le

défendre le 22); la pose des cent quatre talismans qui protégeaient

son corps le >.i . La statue sortait le 3o du caveau par la porte cpii

regarde l'Orient, le cote où naît chaque jour le nom eau soleil et

qui symbolise la renaissance. Le dieu était enfin rendu a la vie. Par lu

porte opposée, on descendait dans le caveau resté vide une nouvelle

statue d'Osiris, qui devait v séjourner enfermée tonte l'année et senir

pour la léte suivante (1)
.

Pour qui voudra comparer les deux fêtes, il sera évident cpie l'Osiris

égyptien est l'original dont le Dionysos des Anthestéria est l'imitation

.

Je marquerai un peu plus loin quelques différences entre les deux céré-

monies, en faisant remarquer dès maintenant qu'elles portent seule-

ment sur les détails et le mode d'exécution. J'insisterai ici sur les

ressemblances nombreuses et frappantes qui existent dans les croyances

et les rites essentiels.

C'est tout d'abord, dans l'un et l'autre culte, la conception d'un

sance du dieu. A L'appui de cette conjecture parla tendance, que nous avons déjà signalée,

on peut remarquer que les Delphiens Taisaient à réunir en un seul les divers dieux qui por-

< oïncider avec le sacrifice des Hosioi la course taient le nom de Dionysos.

des Thyades sur le Parnasse, pendant laquelle (1) Mariette, Dériderait, p. .'>34: Brtjgsch,

elles étaient censées trouver un nouveau Dio- Zeitschrifl, 1881, p. 9/1 el 99 ; Loret, Recueil

nysos. Les deux cérémonies appartenaient à de travaux, i883,p. 29.

deu\ cultes distincts; on les avait rapprochées,
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dieu misa morl et renaissant. Lorsque florissait l'école mythologique

qui voyait partout un mythe solaire, on n'aurait pas été embarrassé

de l'expliquer; c'était un symbole du soleil tué par l'hiver et repre-

nant sa force à l'été, symbole que reproduisent les mythes des dillé-

rents peuples, Attis mutilé, Adonis tué parle sanglier, etc. Le juste

décri on est tombée l'exégèse solaire nie dispense de montrer le peu

de valeur de cette interprétation, où l'on est obligé de grouper des

analogies quelque peu lointaines plutôt que des ressemblances.

Nous avons mieux pour affirmer l'identité d'Osiris et de Dionysos.

Le genre de mort est le même pour l'un ei pour l'autre; l'un et l'autre

tombent sous la surprise d'ennemis qui les niellent en pièces et dis-

persent leurs membres. Ge dernier trait, que les Grecs avaient admis,

et qu'ils regardaient comme la marque d'une haine furieuse, pouvait

passer, aux yeux des Egyptiens, pour l'effet d'un calcul. Dans leurs

idées, Typhon n'était pas débarrassé de son ennemi après l'avoir

tué; il fallait l'anéantir, il fallait l'empêcher de renaître. Surtout

quand il s'agissait d'un être de race divine, les formules magiques

pouvaient rappeler l'âme dans le corps et rétablir cette union qui

constitue la vie. Mais même pour une magicienne aussi consommée

qu'Isis, une chose était indispensable à ses opérations, la possession

du corps; sans lui, tout son art demeurait impuissant. Voilà pourquoi

les membres d'Osiris avaient été dispersés, comme le furent ceux

de Dionysos; c'était le seul moyen d'assurer son anéantissement défi-

nitif. C'est pour la même raison qu'Isis recherchait, sans trêve ni

relâche, les restes de son époux; ce n'était pas seulement par aflection

conjugale ou pour lui rendre les honneurs suprêmes; mais, avant tout

,

il était nécessaire qu'elle eût retrouvé et recomposé le corps mutilé

pour que son art pût agir avec efficace. Sur ce point encore, les Grecs,

conscients ou non , avaient suivi fidèlement le mythe égyptien
,
puisque

nous voyons aussi Déméter recueillir les membres épars de Dionysos

et recomposer le corps; après quoi seulement, le dieu recouvre la vie.

11 faut bien reconnaître qu'il y a imitation et non ressemblance for-
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tuite, d'autant plus qu'elle n'apparaît pas seulement dans les légendes,

mais encore dans les rites mêmes des deux cultes.

Et le chiffre quatorze n'est-il pas une preuve des plus fortes? Corn-

aient admettre que les deux peuples, dune manière indépendante,

sans emprunt de l'un a l'autre, se soient rencontrés par hasard pour

affirmer que le dieu avait été partagé en quatorze morceaux? Si les

Grecs, jaloux de paraître bien informés de son histoire, avaient tenu

à donner un chilTre précis, pourquoi choisir celui-là, auquel ils n'at-

tachaient aucune vertu spéciale? Us l'avaient cependant estimé assez.

important pour en faire une des bases de la cérémonie, élever qua-

torze autels au même dieu dans le même sanctuaire, instituer quatorze

officiantes afin de les desservir. Il est tout naturel, au contraire, qu'ils

aient accepté ce nombre de quatorze et l'aient maintenu dans leur

culte, s'ils I avaient reçu d'étrangers mieux instruits et qui leur avaient

enseigné toute l'importance de ce chiffre. Nous avons vu, en effet,

(pie toutes les cérémonies de la fête de Koiak reposaient sur cette divi-

sion en quatorze membres, que chacun d'eux était fabriqué à part,

taisait l'objet de soins spéciaux, était muni de son amulette contre

les attaques possibles de l'ennemi. Chacun d'eux représentait le

culte particulier d'un des quatorze sanctuaires égyptiens qui avaient

été reconnus comme possesseurs de l'une des reliques d'Osiris. Le

chiffre de quatorze était donc consacré par \a. tradition historique de

l'Egypte, sans parler des raisons théologiques que les prêtres avaient

du imaginer.

La grande lète d'Osiris comprenait plusieurs jours, du 12 au

3o Koiak; la richesse des temples égvptiens leur permettait d'y dé-

ployer une magnificence digne du dieu; un personnel nombreux et

nourri dans le sanctuaire dès l'enfance, avec sa hiérarchie de prêtres

héréditaires, assurait l'observation des offices où l'esprit formaliste et

minutieux des théologiens avait multiplié les opérations et les précau-

tions magiques. Nous ne retrouvons dans la fête de Dionysos ni tout

MÉM. r)E L'ACAD. — \X\VII, 2* PARTIE. 19
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cel apparat ni ce rituel compliqué. Ceux qui apportèrent le culte en

\ltique durent en simplifier les formes extérieures; ils se bornèrent

;i établir les rites indispensables pour assurer la renaissance du dieu,

mis ru pièces par ses ennemis. Pour le reste, ils eurent recours à des

équivalents et des abréviations. La fête, en Egypte, se développait en

dix-huit jours; à Athènes, elle se réduisit à la seule journée du 12 An-

thestérion. Les quatorze autels de Limnae représentèrent les quatorze

sanctuaires ég\ ptiens entre lesquels étaient réparties les reliques d'Osi-

ris. Quant à la statue, dont la fabrication ne demandait pas moins de

trois jours, l'exécution en une seule journée en était matériellement

impossible. Je suppose, mais ce n'est qu'une conjecture, que les Athé-

niens exprimèrent la même conception par des moyens différents, et

(iue le temple de Limnae possédait une statue formée de quatorze

parties qui pouvaient, à volonté, être séparées ou ajustées : chaque

recomposition de l'ensemble équivalant à une renaissance du dieu;

chaque décomposition, à sa mort et à la lacération de son corps.

L'Athéna chryséléphantine de Phidias et les Victoires en or de l'Acro-

pole prouvent que les artistes grecs étaient familiers avec ce genre

de statues qui se démontaient.

Voici maintenant de quelle manière on peut se figurer les cérémo-

nies secrètes du Dionysion de Limnae. Dans ce tableau que j'ai tracé

afin de mettre devant les yeux l'ensemble de l'office, le lecteur dis-

tinguera sans peine les détails que j'ai précédemment établis sur des

témoignages formels, ou sur des indices et des rapprochements, ou par

raisonnement, et ceux que j'ai suppléés par conjecture en me guidant

sur la fête égyptienne correspondante. Le 12 Anthestérion, la Reine

et ses assistantes, après avoir traversé le péribole de Limnae, arri-

vaient au Dionysion, qu'isolait une enceinte séparée. Le temple était

reste fermé depuis l'année précédente, abritant le corps de Dionysos,

considéré comme un dieu mort, de même cpie la statue-momie

d'Osiris demeurait solitaire dans son caveau, d'une fête de Koiak à

l'antre. Les quatorze yepaTpat, désignées par l'archonte-roi, s'appro-
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chaienl de l'autel, la corbeille sacrée sur la tête, el répétaient la for-

mule du serment que leur dictait le héraut sacré d'Eleusis. Gel acte

accompli . chacune lirait <l'iin coffret un des membres du dieu ou por-

tail la châsse qui le renfermait sur L'un des quatorze autels [en prenant

à la lettre les mots â-rrleadou TÔW tepÛV du discours contre Néa-ra).

Chacune d'elles offrait alors un sacrifice à Dionysos. Les autres céfé-

niouies dont parle un grammairien [fieT aÀÀijs S-scopj'as) consistaient

probablement dans la recherche el l'invention des membres du dieu '

,

dans les soins apportés à les purifier par l'encens, a les oindre d'huile.

à les parfumer, en récitant des prières qui variaient suivanl la partie

du corps. Les quatorze morceaux étaient apportés à la Reine, qui les

rajustait et reconstituait le corps, ainsi que Déméter lavait fait autre-

fois pour Dionysos, et Isispour Osiris. La statue, qui n'était pas une

simple image, mais le corps même du dieu, était entière, mais encore

inanimée. 11 fallait lui rendre la vie et l'usage de ses membres que

la mort a\ail frappés d'inertie. Celait encore l'office de la Reine, et la

partie la plus mystérieuse et la plus secrète. Portant la statue dans ses

Lias, elle entrait dans la cella,où nul autre qu'elle ne pouvait péné-

trer et accomplissait son œuvre. En quoi consistait-elle, nous pouvons

le conjecturer d'après le rituel égyptien. Les prêtres de la vallée du Nil

axaient des prières, qui étaient de véritables formules magiques, qui

atteignaient Lame du dieu où qu'elle se trouvât, et l'obligeaient, de

gré on de force, à s'unira son image, qui devenait ainsi vivante. Il y en

avait d'autres, non moins puissantes, pour rendre à un mort l'usage

de ses membres, service long-, compliqué, qui s'adressait successive-

ment à chacune des parties du corps et lui rendait la force d'accom-

plir ses fonctions, service toujours efficace, lorsque les formules

1

L'invention des membres d'Osiris étail se circumferl loca quaerens membra adulteri

encore une des cérémonies pratiquées par les Osntis viri lsidis (Ambrosiasta). — Isis per-

confréries isiaques à la fin de l'empire romain. ditnm filium cnm Cynocephalo sno el calvis

Textes cités par M. Cumont, Revue d'histoire et sacerdotibus tuget, plangit, inquiril Mim -

littérature religieuse, ioo3, p. '122. Et cius Félix, 22). Cf. Corpus inscr. latin., 1. I.

Cynocepbalus Lue qui nutabundus per omnia p. 333.

19.
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fiaient récitées exactement et modulées avec l'intonation prescrite.

Nous ignorons comment les fondateurs du culte attique de Dionysos

adaptèrent les rites égyptiens pour les cérémonies que la Heine accom-

plissait dans la cella, mais nous pouvons tenir pour certain que le

principe était le même cl aboutissait au même résultat : rendre la vie

au dieu. De fait, nous le voyons reparaître vivant, habillé, pare, et

sortir de son temple pour aller au Boucolion recevoir comme épouse

la femme de l'archonte-roi. La nuit des noces terminée, Dionysos

rentrait dans son temple, la statue était démontée, probablement avec

des cérémonies qui rappelaient les funérailles d'Osiris; les quatorze

morceaux de son corps étaient placés de nouveau dans leurs coffrets

ou dans leurs châsses, et la porte du biéron où reposait le dieu mort

se refermait jusqu'au i 2 Anthestérion de Tannée suivante. Cela corres-

pondait au dernier acte de la fête de Koiak, lorsque la nouvelle statue-

momie d'Osiris était descendue dans le caveau.

Le mariage de Dionysos est la cérémonie la mieux connue des An-

thestéria, mais non la plus claire, à en juger par le nombre des inter-

prétations qu'elle a reçues. J'en citerai quelques-unes, par lesquelles

on jugera de l'incertitude et de l'arbitraire qui régnent dans l'exégèse

mythologique. M. Mommsen, d'après Proclus, pense que le mariage

de Dionvsos avec la ha.<7ikivvct aurait pu rappeler aux Orphiques la

royauté du monde, que Zens réservait à son lils (1)
. J'ai parlé plus haut

de l'hypothèse hardie de M. Nilsson
,
que l'union matériellement réalisée

assurait la fécondité des campagnes de l'Attique (2)
. A la même idée,

niais d'une manière moins précise, se rattache l'explication de Preller

el de Schœmann : l'alliance symbolique du dieu avec la Reine garan-

tissait aux Athéniens les biens dont celui-ci disposait^. On peut aussi

écarter, comme ne reposant sur rien, l'opinion que le mariage avec la

plus noble femme de la République marquait l'admission complète du

' hig. Mommsen, Veste </<r Sladt Athen, p. 3o,5. — [ ' Voir p. 129. — [S)
Prei.i.er, Grieck.

iiythol., p. 5r).
r
>; Schœmann, Grieck. ilterth., Il, p. A98.
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tlieu dans la cité ()
. Les savants qui ont pense que la fête rappelait le

souvenir de l'union de Dionysos avec une déesse on une mortelle sont

.litres dans une meilleure voie. Mais laquelle choisir? Ariane n'est pas

un personnage assez considérable, et le culte de Dionysos existait déjà

en Attiqûe, lorsqu'elle lut mêlée à son histoire. M. Maas a proposé

Séinéle'- ; mais le Dionysos des Anthesteria est distinct du dieu thé-

bain. Coré nous ramènerait dans le cycle Cretois et eleusinien '
; mais,

dans les légendes qui nous sont parvenues, il est peu question de son

mariage avec Dionysos. S'il était l'objet des Petits Mystères, connue

M. Maas l'a suppose, mais ce que nous ignorons absolument, il est peu

probable qu'on l'eût déjà représenté, aux Anthesteria, dans une céré-

monie qui se passait hors du temple et, en partie, publiquement.

Nous pourrons sortir d'embarras en nous attachant au caractère de

la cérémonie. Il est bien marqué dans Aristote et dans le discours

contre Néaera; ce n'est pas une hierogamie, comme il en était repré-

senté dans plusieurs fêtes; c'est un ydpos, mariage, avec ses formes

régulières et sa solennité. Si les légendes grecques ne nous ont pas

conservé le souvenir du mariage de Dionysos, présenté sous cet aspect,

nous en trouverons encore le modèle en Egypte, dans l'union d'Isis

avec Osiris. C'était une grande fête, qui s'était perpétuée jusqu'à

l'époque impériale. Comme la fête d'Osiris, dont nous avons parle

plus haut, elle se célébrait dans le mois de Koiak; elle commençait

le 8 et durait plusieurs jours. Sur un papyrus grec du Musée de

Berlin, qui est un fragment de calendrier : Xoîolk v' Td^on EtcriSo*

.\c2£p(7))ov5, 3-eâs [xeyicrJv* [

'

4)
- Les Égyptiens donnaient à cette fête

une grande solennité et avec raison; ce n'était pas seulement un

épisode de la vie d'Isis et d'Osiris, c'était une époque qu'elle mar-

quait dans l'histoire de l'humanité; elle commémorait le premier

mariage, exemple et modèle que le couple divin proposait aux

hommes. Aussi, dans l'hymne dont une traduction grecque a été

Dict. des Antiquités, au mot Dionysia. — "' Maas. Orpheas, p. 58. — !
'

; Gerhard, Griech.

Mythol., S 454. — m .Erp-pt. Urkundeii ans den Maseen za Berlin. Griech. Urk. , t. I, n. 1. 1.
'.*'>.
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trouvée dans l'île d'Ios, la déesse s'en glorifiait |J
: É}v ec^'t yvvi} xai

dSeXfii] Qcretpeos (SacnAeos (1. 12). — Èyw yvvaïxa x&i ôirSpa, crvv-

l'iyaycL (I. 21). — Èyù crlépyecrdou yvvaïxa? vis' AvSpSw wvdvKCKja.

(I. 3o). — Êyw avvypatpàs yafuxàs evpa I. 33). Nous voyons, en

rapprochant dp l'original égyptien l'imitation athénienne, quel était

l'objet de la cérémonie du Boucolion : rappeler au dieu un rie ses

bienfaits, l'institution du mariage régulier, qui a\ait été le commen-

cement de la civilisation et le fondement de la société.

Il faut ici revenir sur le personnage de la Heine, qui jouait le pre-

mier rôle aussi bien dans la cérémonie du Mariage que dans l'office

secret de Limnae. domine l'annonce son titre rie fiauriXtvvat,, c'était

un héritage qui lui venait de la royauté des premiers temps. L'auteur

du discours contre Néaera le dit en termes formels, et précisément a

propos des Vnthestéria : Tô yàp àpyoiïov SvvouTÎeia èt> ty izô'Xsi rjv. .

.

TtxsSè &v(jla,ç àitdcrixi à @<xcri\evî ëdvs, xcci tùç rr£[AVOT<xTa,s xcci dppv-

TOVi 1) yvtn) aùjov sitotet, eixÔTœs fioLcrikirrix ovcnx- 1
. Après la royauté,

les fonctions religieuses du roi passèrent à l'archonte-roi et celles de

la reine à la fia.cri'Xivva, qui fut chargée d'accomplir les cérémonies les

plus vénérables et les plus secrètes; c'était la seule femme des magis-

trats à qui fut confiée une fonction aussi considérable; c'était aussi la

seule dont la loi s'inquiétât pour fixer les conditions dans lesquelles

elle pouvait devenir l'épouse du j3a<T<À£vs, et la conduite qu'elle devait

tenir avant et après son mariage. Ce n'était pas trop, si l'on songe

qu'elle accomplissait au nom de la cité les cérémonies de Limnae et

qu'elle était donnée comme épouse au dieu. En ces deux circonstances,

elle ne paraissait pas comme une mortelle; elle incarnait momenta-

nément la déesse, sœur et épouse d'Osiris-Dionysos, celle qui avait

recueilli et réuni les membres épars du dieu pour lui rendre la vie;

dans l'un et l'autre rite, elle reproduisait les actes qu'avait faits la pre-

11 Inscr. (jr. insul., Fasc. V, i>. 127. —
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mière fois [sis-Déméter. En Egypte, par la vertu îles formules ri lue! les.

L'officiant devenait, pour la durée de la cérémonie, le dieu lui-même.

Dans les tableaux qui retracent les scènes du service divin, celui-ci

est présent lantôl par sa statue vivante en laquelle son âme est des-

cendue, tantôt par le prêtre dans la personne de qui il s'incarne mo-

mentanément; sur quelques images plus scrupuleusement modelées

on mieux conservées, on peut s'assurer que ces divinités à tête d'éper-

\ ter, d'ibis, de bélier ou de crocodile, sont des êtres humains costumés

en dieux et coiffés d'un masque qui reproduitla tète caractéristique de

la divinité. Quelque chose d'analogue se passait dans les cultes de Dio-

nysos et de Déméter. Dans les drames sacrés d'Eleusis, les personnages

étaient censés être les divinités elles-mêmes; ilsen reproduisaient, san>

altération, les paroles el les actes, tels qu'ils avaient eu lieu autrefois.

\ussi n étaient-ce pas des acteurs, mais les membres du sacerdoce éleu-

sinien qui remplissaient cette fonction. Nous savons, par un témoi-

gnage formel, que, dans une de ces scènes, le hiérophante était Zeus,

et la prêtresse, Dèméter (1)
. De leur côté, les spectateurs, non par l'illu-

sion volontaire du théâtre, mais par un privilège que leur conférait

l'accomplissement des rites sacres, croyaient assister à la vie même
des dieux et voir recommencer devant leurs yeux ce que ceux-ci avaient

lait ou souffert autrefois, \insi s'explique l'impression si forte que les

drames sacrés produisaient sur l'âme des initiés. De même aussi, a

Limnee et dans le Boucolion, la personnalité humaine de la Heine avait

disparu; elle devenait Isis-Deméter.

Le rite des Chytroi a donné lieu à moins d'interprétations diver-

gentes que le Mariage de Dionxsos. Le caractère funéraire de ce rite

est trop nettement accusé pour avoir été mis en question : préparation

de l'offrande pendant la nuit, interdiction de goûter aux aliments

\ 'in P. Foucart, Recherches sur l'origine îles mystères d'Eleusis , p. iq.
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contenus flans la marmite, fermeture des temples des dieux Olym-

piens, invocation à Hermès Chthonios, qui est, sans conteste, une

divinité des enfers. Mais l'accord cesse et les difficultés surgissent

des qu'on veut examiner les choses de plus près, dès qu'on se demande

<|iielle est l'origine et la portée de la cérémonie, par quel lien elle se

rattachait aux Anthestéria, pour cpielle raison les aliments destinés

aux morts étaient offerts à Dionysos et à Hermès. La légende du

déluge n'explique en rien la pratique des Chytroi, pas plus que

la légende d'Oreste n'expliquait le banquet des Choes. Du récit de

Théopompos, il n'y aurait qu'une conclusion à tirer : c'est que le

rite était tellement ancien que la signification originaire s'était obs-

curcie et peu à peu oubliée; on continuait à l'observer, parce que les

ancêtres l'avaient transmis, et tel qu'ils l'avaient transmis, mais sans

le comprendre ou en l'expliquant par des récits fabuleux, inventés

après coup.

Les Athéniens devaient avoir peine à se rendre compte d'un rite

qui s'éloignait des usages ordinaires suivis dans le culte des morts. Les

cérémonies qui furent en honneur à l'époque classique avaient lieu à

des jours qui variaient avec chaque famille, le troisième, le neuvième

cl le trentième qui suivaient l'enterrement ; après le premier mois, qui

terminait le deuil, il n'y avait plus de visites que le jour anniversaire

delà mort ou delà naissance du défunt. C'était un deunr imposé par

la coutume et la religion. En ces circonstances, les parents se rendaient

au tombeau dans lequel le mort était censé demeurer et vivre d'une

vie mal définie. On croyait pourtant qu'il était nécessaire de l'entre-

tenir, comme sur terre, par la nourriture, et qu'il était même pos-

sible de la rendre plus agréable en apportant au défunt tout ce qui

pouvait lui rappeler ses anciennes habitudes. De là toutes ces pra-

tiques souvent représentées sur les monuments du cinquième siècle

et des siècles suivants : le repas funèbre, fruits ou gâteaux, fréquem-

ment remplacés par des simulacres; la libation répandue sur les

degrés de la stèle; les bandelettes et les couronnes dont on l'ornait.
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après l'avoir nettoyée el frottée d'huile. C'étaieni encore d'autres

offrandes ei d'autres démonstrations : on apportait des objets de toilette,

des oiseaux familiers, des vases à parfums; on s'asseyail au pied de la

stèle pour s'entretenir avec le défunt; on lui faisan" de la musique

pour le réjouir dans sa solitude'1
^. Aucune règle ne s'imposait à la

pieuse affection des parents; chaque famille, à son gré, s'ingéniail à

trouver pour ses morts les offrandes qu'elle supposait leur être les

plus utiles et les plus agréables.

L'offrande de la isaixjmpfiîa, était un rite qui ne laissait pas de

place à la fantaisie individuelle; tout y avait été réglé d'une façon

immuable, et la nature des aliments, et le récipient dans lequel ils

devaient cuire, et le moment de la préparation, et la manière de

l'adresser aux morts. Il ne comportait pas les recherches qui furent

inventées dans la suite; on se bornait au soin matériel d'assurer au

défunt la nourriture nécessaire pour soutenir son existence d'outre-

tombe. Cette simplicité, un peu grossière, marque la haute antiquité

de la cérémonie. Sans tenir compte du jour du décès, toutes les familles

athéniennes devaient faire cuire la marmite destinée à leurs morts dans

la nuit du i3 Anthestérion. La date avait été fixée par une raison

religieuse : c'était alors que Dionysos rentrait dans son temple de

Limnae et que la porte du sanctuaire se refermait sur le dieu mort.

M. Voigt, et quelques autres à sa suite, ont considéré la zsarirmçjfj.ia,

comme étant, en réalité, le repas des morts®; ce serait, en la forme

primitive, l'offrande à laquelle les âges suivants ont ajoute des raffine-

ments. Mais alors, pourquoi ne pas la porter à la stèle et l'adresser

directement à ceux qui l'attendent? Pourquoi l'offrir à Dionysos et à

Hermès Chthonios? ce qui ne se faisait pas dans les actes ordinaires

du culte funéraire. Passe encore pour Hermès Chthonios. Mais que

vient faire ici Dionysos? Il est si gênant que Théopompos l'a fait dispa-

IJ E. Pottier, Elude sur les lécythes blancs uniques , p. 67-7/1. — Lexik. mythcl. de Roscher,

], 1073; cf. Nilsson, p. l.'î/|.

MKM. DE L'AC\D. --; WWI1, 2" PARTIE. 20
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raître de son récit. A son exemple, M. Nilsson s'en débarrasse, en effa-

çant son nom, interpolé par l'ignorance prétentieuse du scholiaste. J'ai

montré plus haut que rien n'autorisait celle suppression arbitraire' 1
'.

Il faut donc se résigner à maintenir dans le passage de Didymos la

mention de Dionysos. Un autre a supposé que le dieu étant des-

cendu dans le monde souterrain après la journée des Xdes, on lui

faisait l'offrande comme an représentant de tons les morts. C'est bien

vague, et que devient Hermès? On voit cpie les solutions proposées ne

satisfont pas à toutes les données du problème, et que les usages luné-

raires de l'Altique ne peinent rendre compte de l'intervention des

deux divinités.

Encore une fois la religion osirienne nous fournira l'explication de

cette offrande faite aux morts par l'intermédiaire de Dionysos et d'Her-

mès, et elle nous en donnera les raisons, que les fondateurs du culte

grec ont dû connaître, mais que leurs descendants avaient oubliées.

Les Egyptiens croyaient qu'après la mort une vie nouvelle commen-

çait pour le Double, l'Esprit du défunt; mais la condition essentielle

pour la prolonger était de le soutenir par une nourriture semblable à

celle (les vivants. La famille, à qui incombait celte obligation, ne sa-

vait pas exactement où se trouvaient, à un moment donné, les Esprits

de ses morts, encore moins comment leur faire parvenir les sub-

sistances nécessaires. Nécessité l'ingénieuse suggéra les moyens de

tourner l'obstacle. On eut recours à Osiris, le maître des régions sou-

terraines (2)
, et les vivants offrirent leurs provisions au dieu qui régnait

sur les morts, à charge d'en faire part à ceux de ses sujets qui étaient

désignés nominativement. Et comme la consécration gravée sur la

stèle équivalait à l'offrande réelle des objets qui y étaient énuméres,

comme chaque lecture à haute voix de la formule de consécration

renouvelait l'envoi des provisions, c'est par milliers que l'Egyptien

expédiait à ses morts toutes les choses bonnes à boire et à manger;

Voir p. i35-i38. — (s
> Ap^yerevetv Se tô>v xiT«t> klyv-itl tôt \i-yovai Avp/rpa xai \ibwaov

(Osiris). Herodot. , II, 5a.
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quelques-uns même, trouvant le moyen facile el peu coûteux, \ joi-

gnirent des pièces de linge et des effets d'habillement. On leur assurait

ainsi, à peu de frais el indéfiniment, une abondance el un luxe qu'ils

n'avaienl jamais connus sur terre. Les dédicaces de ce genre se

comptenl par centaines; avec des variétés de détai] dans la liste des

commissions dont on priait le dieu de se charger, la formule est tou-

jours la même. Il suffit d'en citer une <|iii donnera ridée de toutes les

autres: « Proscvnème à Osiris, seigneur de.Mendès, dieu grand , maître

d'Abydos, pour qu'il donne au défunt des provisions en pain, vin,

bœufs, oies, étoffes, jusqu'à la consommation des siècles, en la fête de

Tholb, en celle d'Uâgà, en celle du renouvellement des saisons, en

la panégyrie de Sokaris, en la fête du feu, en celle de Saz, lors de la

procession d'Amon fécondateur, en les fêtes du mois et du demi-

mois, en toutes les bonnes fêtes'
1
'. »

Le rôle d'Anubis, le dieu chacal, était un peu différent; il ne

régnait pas sur les morts, comme Osiris; mais sa protection ne leur

était pas moins utile; c'est lui qui les conduisait dans la salle du juge-

ment; mais surtout, il protégeait les tombeaux où demeurait la momie

du défunt, où son Double venait la rejoindre et s'y unir pour revivre

et profiter des offrandes funéraires. Il n'\ avait aucune difficulté pour

les Égyptiens à admettre que les Esprits des morts pouvaient à la fois

vivre dans leur tombeau et dans le royaume d'Osiris; c'étaient deux

croyances, d'âge différent, qui s'étaient superposées, et dans la crainte

de négliger la bonne, ils les acceptaient toutes les deux. Les Grecs ne

furent ni plus difficiles ni plus rigoureux au sujet du lieu qu'ils assi-

gnaient comme séjour à leurs morts.

«Offrande à Anubis, sur sa montagne, résidant dans la salle

divine du jugement, habitant de Ut, la demeure d'embaumement,

seigneur de la nécropole, pour qu'il accorde qu'on enterre en sa

s\ linge creusée dans la montagne d'Occident, la grande, la précieuse.

Stèle du musée de Rennes, traduite par Maspbro, Etudes de mythologie et d'archéologie,

i. III, |>. i 7 8.
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la très bonne, le dévoué envers le dieu grand [Osiris], seigneur

d'Occident, le scribe des ouvriers du temple Rakoperkaemha, le

\éridique (1)
. »

Remplacez les noms d'Osiris et d'Anubis par ceu\ de Dionysos et

d'Hermès Chthonios; à la liste, somptueuse en écriture, des dons

égyptiens substituez la modeste, mais plus substantielle GsavGirepfiîoL

(la désignation indique la même idée d'envoyer tout ce que la terre

produit de bon à manger), et vous aurez les actes et les paroles d'une

famille athénienne, à la cérémonie des Cbytroi. Elle commençait par

invoquer les dieux infernaux, en ajoutant au nom de chacun d'eux les

épithètes qui marquaient ses fonctions et sa puissance, de même que

les Égyptiens émaneraient les titres d'Osiris et d'Anubis qui conve-

naient à la circonstance. Puis elle leur offrait les aliments cuits dans

la marmite, sans en rien distraire ni réserver pour les vivants, et

priait plus particulièrement Dionysos d'en remettre une partie à ses

morts, et Hermès de les protéger dans leur tombeau. Les Egyptiens,

comme on l'a vu dans les deux exemples cités, désignaient minutieu-

sement le bénéficiaire, par son nom , sa famille, les fonctions remplies,

les titres obtenus, en un mot, tout ce qui établissait son identité. Les

Athéniens ne pouvaient donner autant de détails, mais ils n'em-

ployaient pas une formule générale comprenant tous les morts de la

famille; ils devaient les nommer successivement, en disant : pour un

tel, fils d'un tel, de tel dème, et si quelque confusion était à craindre,

s'ingénier à trouver un détail qui fixât la personnalité du destinataire

et assurât la remise de l'envoi funéraire à son adresse. Ainsi reconsti-

tuée d'après le modèle de la consécration égyptienne, dont elle a em-

prunté l'idée essentielle, c'est-à-dire l'appel aux dieux souterrains

comme intermédiaires, l'offrande des Chytroi ne répond-elle pas exac-

tement aux données fournies par Théopompos et Didymos? Apres

avoir fait cuire une marmite qui contenait tous les fruits de la terre,

!'' Masi'kho, Eludes de mylliologie cl d'archéologie, t. III, j>. 178.
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ils l'offraient en sacrifice a Dionysos et à Hermès, à l'intention de leurs

morts.

Les deux divinités grecques onl une telle ressemblance avec les

égyptiennes quelles en paraissent être une fidèle imitation. Les fonc-

tions d'Anubis étaient soigneusement réglées, comme tout l'était en

Egypte pour les dieux aussi bien que pour les hommes. Hermès est

une divinité complexe et plus vague qui correspond à plusieurs dieux

différents. Mais, dans les Chvtroi, l'épithète de Chthonios lui fait une

personnalité distincte; c'est un dieu des morts, qui remplit les fonc-

tions essentielles d'Anubis. Comme lui, il est le conducteur des âmes,

et il veille sur les morts dans leur demeure. C'est en cette qualité

que L'invoquent Electre et Oreste, avant de verser les libations et de

déposer leurs offrandes sur le tombeau d'Agamemnon. La similitude

et même l'identité de Dionysos avec Osiris est encore plus visible

dans la cérémonie des Chvtroi que dans les autres. Tous deux sont

les dieux des morts; tous deux sont les souverains du monde sou-

terrain et ils exercent leur pouvoir de la même manière. Dionysos

fait partie de la conception nouvelle de l'enfer, formée sur les doc-

trines égyptiennes et répandue par la religion d'Eleusis, qui a rem-

placé l'enfer homérique et son Hadès, tyran farouche, insensible aux

prières et aux supplications. Dans le rite desChytroi, il se montre,

comme Osiris, un dieu bon, bienveillant à ceux qui sont descendus

dans son empire; les vivants, par leurs offrandes, peuvent gagner sa

protection pour leurs morts et obtenir de lui qu'il leur transmette la

nourriture dont ils ont besoin pour soutenir leur nouvelle existence.

Nourrir ses morts est une idée qui est née spontanément chez

nombre de peuples de tout temps et de toute race; l'usage de l'of-

frande funéraire, à lui seul, ne prouverait en rien la communauté de

leurs croyances. Il n'en est plus tout à fait de même pour la forme

dans laquelle cette offrande s'accomplit. Ce n'est pas une rencontre

fortuite que deux nations, au lieu de s'adresser directement aux morts.
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aient choisi, l'une et L'autre, deux divinités; que celles-ci s'acquittent

de leur rôle de la même manière; que l'une d'elles, Osiris, ait déjà,

par d'autres cotés, le même caractère que Dionysos. Et ce qui

achève de montrer que la cérémonie grecque était une imitation

des offrandes à Osiris et à Anubis, c'est que les Athéniens n'alléguaient,

pour l'expliquer, que la légende du déluge qui n'expliquait rien; que

les Égyptiens, au contraire, pouvaient rendre un compte rationnel

de l'intervention des dieux de l'enfer, en rattachant ce rite parti-

culier à l'ensemble de leurs croyances et de leurs pratiques funéraires.

Nous avons terminé l'étude de la fête si complexe des Anthestéria.

Je souhaite d'avoir réussi à y porter un peu de lumière. D'un côté, en

discutant plus rigoureusement le texte et le sens des témoignages

anciens, je me suis efforcé d'en dégager un certain nombre de faits

positifs sur les rites divers qui composent la fête. De l'autre, au milieu

de la confusion née du nombre et de la divergence des interpréta-

tions qui ont été proposées, j'ai voulu montrer que le culte d'Osins

était l'original des rites athéniens, et que ce rapprochement non seu-

lement les éclairait, mais permettait de les compléter en se guidant

sur le rituel des fêtes de Koiak et une classe d'inscriptions égyptiennes.

Ce système a encore un autre avantage, c'est de faire disparaître l'in-

cohérence apparente de la fête. Le concours des buveurs et les ré-

jouissances publiques ou privées, que provoquait l'apparition du vin

nouveau, contrastent tellement avec les cérémonies secrètes de Limnae

et les tristesses des Chytroi que plusieurs savants ont supposé qu'il y

avait eu, à l'origine, deux fêtes distinctes, plus tard réunies et con-

fondues. On affirmera, au contraire, l'unité primitive, si l'on réfléchit

que les Anthestéria sont la plus grande fête de Dionysos, et que, si

les éléments en sont si divers, c'est aussi parce que le dieu y était

adoré sous ses divers aspects. Leur importance respective n'a pas été

maintenue aussi exactement que dans la religion égyptienne. Par
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exemple, Osiris avait, comme Dionysos, enseigné à cultiver la vigne;

mais les Athéniens firent surtout de celui-ci le dieu du vin, et le déve-

loppement exagéré de cet attribul secondaire a un peu déformé sa

ligure. Mais, dans tout le reste, l'imitation est plus fidèle. L'offrande

des Chytroi, les sacrifices des yepaïpcci sur les quatorze auiels de

Limnae, la solennité du Mariage de Dionysos et le personnage de la

Heine reproduisent, en raccourci, sinon les détails et la magnificence

des fêtes égyptiennes, du moins les idées essentielles et les rites effi-

caces. C'esl aussi le rituel du mois de Koiak qui m'a guidé pour

reconstituer l'office secrel du Dionysion, et les données qu'il m'a

fournies s'adaptent assez bien aux rares indices qui ont subsisté dans

les auteurs grecs. En résumé, ceux, qui ont fondé en Attique le culte

de Dionysos, et qui connaissaient la portée des cérémonies qu'ils

instituaient, paraissent avoir eu l'intention de ramasser dans la fête

des Anthestéria la commémoration des principaux actes qui ont

signalé la vie et la mort d'Osiris, son prototype égyptien. L'objet de

cette étude était double : d'abord fixer le plus exactement possible ce

qu'a été le culte de Dionysos en Attique et, par la connaissance de ses

fêtes, arriver à des notions précises sur la nature du dieu; ensuite,

étant avéré qu'il n'est pas une divinité indigène, chercher de quel

pays il («tait venu, et déterminer, autant que faire se pouvait, en

quelle mesure le Dionysos attique a conservé la physionomie de l'ori-

ginal étranger; sur quels points et par quelles raisons il s'en est

écarté.

Le résultat auquel je suis arrivé sur la question d'origine, et c'est

ce qui me donne confiance, est conforme aux traditions des Grecs et

à l'opinion qu'ont exprimée ceux de leurs auteurs qui ont connu les

choses de l'Egypte. C'est de la vallée du Nil qu'au temps des premiers

rois, vers le quinzième siècle avant notre ère, a été apporté en Attique

le culte de Dionysos avec celui de Déméter, qu'on n'en peut sé-

parer. Le premier lieu de leur établissement paraît avoir été Eleusis.
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Le couple di\iu de (r)eo? et fie 0ea a été, je crois, l'image la plus an-

cienne d'Osiris et d'Isis (1)
. Ce n'est pas une ressemblance vague, comme

le hasard en peut produire, ni une dérivation lointaine comme celle

qui a transformé en l'Aphrodite grecque l'Astarté sémitique; c'esl

une imitation consciente et directe qui a fait Dionysos et Déméter à

l'image d'Osiris et d'Isis. Les différences qu'on y pourra remarquer

ne sont pas l'altération du type égyptien ou l'introduction d'un élé-

ment étranger, mais plutôt le grossissement de l'un des traits du mo-

dèle. Les Egyptiens n'ont jamais oublié qu'ils devaient à Isis la con-

naissance du blé et de l'orge, niais le souvenir de ce bienfait ne tenait

qu'une petite place dans les honneurs qu'ils lui rendaient. Au con-

traire, en Attique, Déméter fut surtout adorée comme la déesse qui

a donne aux hommes les fruits de la terre; les lètes se multiplièrent

pour en rappeler la mémoire et invoquer sa protection aux époques

successives de la croissance des moissons (

'

2)
. De même, Osiris avait bien

lait connaître la vigne; mais c'était peu de chose en regard de tant

d'autres inventions utiles, et la Fête des Pampres avait paru suffire

aux Egyptiens. Cet attribut secondaire prit un grand développement

dans les croyances et dans le culte d'Athènes. Osiris avait été le dieu

de la vigne; Dionysos fut le dieu du vin, et les Athéniens lui consa-

crèrent les deux cérémonies des Lénaea et des Choes, qui n'ont pas

leur analogue en Egypte. Sauf cette déformation du modèle, l'étude

détaillée des autres fêtes nous a montré que l'objet en était le même

dans les deux cultes, et que les Athéniens célébraient en Dionysos

les mêmes actes que les Egyptiens avaient jugés les plus glorieux

pour leur Osiris.

La ressemblance frappera encore davantage dans une vue d'en-

semble; on y distinguera plus nettement les traits caractéristiques qui

sont les mêmes dans l'un et l'autre, et qui se manilestent de la même

manière. Les Egyptiens avaient fait d'Osiris un dieu aussi bon que

1

Voir P. Foucart, Recherches, p. a3 et suiv. — (3) Fêtes d'un caractère agricole à Eleusis :

nporjpôerta, XXoia, KaAitfjiaia, kXtita. Revue des études grecques, 1893, p. 32.r).
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puissant, bienfaiteur de L'humanité; ils lui rapportaient toutes les

inventions qui ont été l'origine de l;i civilisation ei de la société. Cette

houle l'a sui\i jusque dans les enfers, il est pour les morts un sou-

verain équitable, indulgent même; il les protège contre les ennemis

qui les menacent et accueille les offrandes de leurs parents qui leur

sont destinées. Soucieux de donner l'idée la plus saisissante de sa

puissance, ils avaient imaginé de le mettre aux prises avec les puis-

sances mauvaises de la nature les plus redoutables, Typhon ei ses

partisans, et avec l'ennemi de tous les êtres le plus invincible, la

mort. Osiris en triomphait. Cette dernière conception s'est exprimée

en deux manières, qui sont deu\ formes diverses et probablement

successives de la même idée. La plus simple, qui doit être la plus

ancienne, le montre, dans la statue de son tombeau et dans la tète des

Pamylia, assez fort pour engendrer un (ils après son trépas. L'autre

a multiplié les malheurs qui l'accablent sans l'écraser : mis en pièces

par ses ennemis, menacé de l'anéantissement (inal par la dispersion

de ses membres, il triomphe encore et il renaît.

Les mêmes caractères paraissent dans le Dionysos attique; à la

puissance lui aussi a joint la bonté, et parla il se distingue du Dio-

nysos thrace et thébain, du dieu fiauvàfJLSVos, aux vengeances sau-

vages. Son union avec Déméter, comme celle d'Isis et d'Osiris, a

donné aux humains le modèle du mariage et, dans les deux pays,

la cérémonie du Td(ios \iovv&ov et des Tapai \<ri$os renouvelle la

mémoire de ce grand exemple qui a fondé la société. Comme le

couple égyptien, les deux divinités d'Eleusis avaient enseigné l'art de

cultiver le blé et l'orge; dans les Haloa, elles paraissent comme pro-

tectrices de l'agriculture, qui attache l'homme au sol et remplace la

\ie nomade et sauvage par les habitudes de la civilisation. En don par-

ticulier, Dionysos avait appris à planter la vigne, ainsi que l'axait lait

Osiris; mais le goût des Hellènes pour l'usage du vin avait si bien

développé ce coté secondaire qu'il cacha presque à la grande masse

les autres caractères du dieu. Là encore cependant se montrait sa

\IK\I. DE l'Ai U>. WWII, <" PARTIE. 2 1

lurr.iMtniE nationale.
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houle. Après avoir inventé les instruments qui permettaient de tirer

de la vigne la liqueur nouvelle (Lénaea), il corrigeait lui-même les

effets nuisibles de son dangereux présent, et enseignait à le mêler d'eau

dans des proportions qui le rendaient inoffensif (Choes). Quelle pari

lui avait été attribuée, dans les Grands et les Petits Mystères, aux

enseignements qui ouvraient aux initiés l'espérance d'une vie meilleure

dans l'autre inonde, nous ne saurions le dire, quoique nous ayons

peine à croire que Dionysos en ait été complètement absent. Il est

certain du moins, et nous en avons la preuve dans le rite des Chv-

Iroi, qu'en qualité de dieu des morts et de souverain des enfers, il

n'était pas moins bienveillant qu'Osiris envers ses sujets. Le culte

attique avait reproduit les (\eu\ formes égyptiennes qui rappelaient

sa lui te victorieuse contre la mort. Aux Dionysia champêtres, la plial-

lagogie exprimait, d'une manière abrégée et moins claire, la même
idée que les Pamylia. Dans les cérémonies secrètes de Limnae, comme

dans la grande fête de Koiak, le dieu mis eu pièces par ses ennemis

était rendu à la vie et sortait vivant de son temple.

D'autres divinités étrangères ont pénétré en Grèce, le plus souvent

par suite de relations commerciales, par exemple celles que les Phé-

niciens apportaient avec leurs marchandises. Mais, dans ce cas, leur

culte gagnait peu à peu dans les régions voisines; il se modifiait, il se

transformait, si bien que les divinités helléniques qui en sont sorties ne

présentent plus que des affinités, parfois assez lointaines, avec les types

originaux. Les choses, je crois, se passèrent autrement pour Dionysos

et Déméter. Leur culte a été apporté en Attique ou directement par

des colonies égyptiennes, ou peut-être en passant par la Crète. Les

fêtes et les cérémonies qu'instituèrent les premiers fondateurs étaient

conformes à l'esprit de la religion égyptienne; ces rites, que les âges

suivants continuèrent à observer, avaient à l'origine une signification

qui s'obscurcit et s'effaça dans le cours des âges, en telle façon qu'on

inventa des légendes pour les expliquer. Aussi, dans les cas où les

récits fabuleux desGrecsne nous donnent sur le culte de Dionysos que



LE CULTE DE DIONYSOS EN VITIQl K. 163

des notions obscures el incomplètes, il m'a paru légitime d'avoir

recours à la religion d'Osiris, qui est l'original, pour les éclaircir

el les compléter;

CHAPITRE IX.

dionysia év folei.

Le dieu auquel oui été consacrées lesDiouvsia urbaines esl distinct

du Dionysos dont nous venons d'étudier les fêtes. Il n'a ni même

nature ni même origine. En aucune circonstance , il ne paraîtou comme

roi du monde souterrain, ou comme protecteur de l'agriculture et,

en particulier, de la vigne. Son origine esl certaine et attestée par

l'épithète d'Eleuthéreus. La ville d'Eleuthères, située sur la pente Sud-

Esl du Cithéron, lit longtemps partie de la Béotie; à une date que

nous ignorons, elle s'en sépara par haine des Thébains et se réunit à

l'Attique. Le culte principal de la ville était celui de Dionysos; elle

se vantait même d'avoir donné naissance au dieu. Cette prétention lui

lut sans doute inspirée par la possession d'une antique statue de Lois,

qu'à nue époque indéterminée un certain Pégasos porta à Athènes, et,

avec elle, le culte de Dionysos (1)
. C'était évidemment le Dionysos béo-

tien. Il lut accueilli a\ec quelque répugnance et il \ perdit ses traits

caractéristiques. Les Athéniens n'admirent ja,mais les ôpyia, nocturnes

<pie les jeunes Thébaines célébraient sur le Cithéron. Peut-être y eut-

il un compromis, et acceptèrent-ils, en échange, d'envoyer un certain

nombre de femmes athéniennes s'associer aux courses des Thyades del-

phiennes sur le Parnasse. Ils n'adoptèrent pas non plus la période I rié-

térique des fêtes béotiennes; les grandes Dionysia reviennent chaque

année. Ainsi modifié, le Dionysos d'Eleuthères se présente comme un

;

Ëv xovTSti Ti> iBshiùi vxài in'n SiovvGov , Cf. 1,2. — UiryMTo, éx Tùv HXsvOepàv Àaëùv

xxt rà Çôivov èvTsiidev Xdijvaiots èxofxiadi) toù Swvvoov rô ayaXf/a yxev sis t>)i' At7«xi»'.

tù àp%atov to hè êv ÈXevOépats è<p' r/pùv es Schol. \ msi oeil
. , Achat»., \. 243.

ui(lt)<TIV SXiivOV TSSTTOtyjTHl. l'wsAV, I, 38.
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dieu sans physionomie et sans forme. Il n'a pour lui que sun nom, H

autour de ce nom se groupent les fables relatives à ses homonymes

divins; on essaiera ainsi de lui créer une personnalité artificielle, qui

ne sera jamais bien vivante.

La légende sur son arrivée en Attique est un plagiat de celle du pre-

mier Dionysos. Comme l'ancien, le nouveau dieu aurait frappé les ha-

bitants, qui l'avaient offensé, (Yunt' maladie contre laquelle les remèdes

icslaient impuissants. Ils n'obtinrent la guérison qu'en instituant, sur

l'avertissement de l'oracle, l'usage des phallophories (1)
. C'était encore

un emprunt aux Dionysia champêtres, où cette cérémonie était cé-

lébrée dès la plus haute antiquité. H y avait, dans un édilice du Céra-

mique, un groupe de statues eu terre cuite qui représentaient le roi

Amphiction recevant à sa table plusieurs dieux, parmi lesquels Dio-

nysos. C'était, en effet, un des règnes sous lesquels la tradition plaçait

l'arrivée du premier Dionysos. Autant pour assurer au nouveau venu

une antiquité respectable que par tendance à confondre en un seul

les personnages divins du même nom, la statue de Pégasos y a^ait

été ajoutée®. Même tendance et même confusion dans le prétendu

oracle qui engageait les Atbéniens à bien recevoir le dieu d'Eleuthères,

en leur rappelant que Dionysos était déjà venu en Attique du temps

d'Icarios. En somme, aucun de ces renseignements n'indique une

date pour l'introduction du nouveau culte. Ce qu'on entrevoit, c'est

qu'il rencontra une certaine résistance, que lit cesser un oracle, et il

est probable que la statue séjourna un temps plus ou moins long dans

le petit temple de l'Académie, en dehors de la ville.

On place au VI
e siècle et on attribue à Pisistrate l'admission déli-

nitive du Dionysos d'Eleuthères dans la religion de la cité, l'érection

"' Scliol. Aiustopii., Acharn., \. 243. FAevOepsis , ôs \6yvaiots tôv Q-eàv eimfyays.

'' Merà hè Tt> roi Aiovwrov T^fiei>6s saliv 2tii>e7riAaê£TO hè oi ta èv AeA^oîs fiavretov

ohaijia iyakacna é%ov ix mrjXov , (SacriXeOî àvafo'vffai' t>;i> stW Jxap/ot> -etots siriSi/fiiai' toû

kOijvalan) kfiptxTvaiv a>Aou> ts S-eoùs £<t7i&>i> S-eoO. Pu s\\. , I, 2.

xai lièvvaov. Ewavôx xaî !!);•) yoos su7ir
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de son temple au pied de l'Acropole et la fondation des Dionysia èr

fafleu La date n'est fixée par aucun témoignage positif; elle repose sur

un ensemble de prohabilités et surtout sur l'étude des substructions

du temple. M. Dœrpfeld a cru pouvoir établir que les pierres (pion \

employa proviennent d'une carrière qui fut exploitée pour les con-

structions de Pisistrate.Suivant lui, appartiendraient à la même époque

les restes d'un orchestre circulaire, qu'il a découverts sous les ruines

du théâtre dionysiaque ". Au v
e siècle, après les guerres médiques, les

Dionysia urbaines prirent un développement extraordinaire, et on

commença à bâtir un théâtre en pierre. Dans le dernier tiers du siècle,

un nouveau temple fut construit à côté de l'ancien et reçut la statue

chrvséléphantine d'Alcaménès, l'élève de Phidias'-. 11 était décoré de

peintures qui n'avaient aucune importance au point de vue religieux ;

c'était la mise en tableaux, de légendes populaires, telles que Dion} sos

ramenant Héphaestos au ciel, après sa brouille avec Héra, ou des épi-

sodes illustrés par la poésie, le châtiment de Lycurgue et de Penthee.

l'enlèvement d'Ariane par Dionysos {3)
. La consécration d'un second

temple et d'une seconde statue montre combien les Athéniens vou-

laient ajouter à la magnificence du culte qu'ils rendaient au dieu

d'Éleuthères. Ils agirent à son égard comme ils l'avaient fait pour

Athéna. À côté du temple d'Athéna Polias et du xoanon de la déesse,

ils avaient élevé le Parthénon et y avaient consacré le chef-d'œuvre de

Phidias. Mais les deux vieilles statues en bois de la déesse et de Dio-

nysos conservèrent toute leur valeur religieuse et restèrent les statues

de culte ; les autres n'étaient que de splendides offrandes. Le théâtre en

pierre, commencé depuis longtemps, était assez avancé en 343 pour que

le Conseil des Cinq Cents réglât par un décret les mesures nécessaire-,

afin d'y assurer le bon ordre, et l'assemblée du peuple l'en récompensa

en lui décernantune couronne d'or delàvaleurdecinqcentsdrachmes'
4
'.

' Dgerpfbld, Dos griech. Theater, p. 37. — Eu. Rbisch, Der Dionysos des Alkamenes, dans

Eranos Pïiufofoiuwù, p. 1 - 23. — ' Paisav, [,ao.— ' tveàvv povXi) v ê[iti nv6oà]àTo[u Sp-

^onoi xatàôs Hat Imaleos è-ae[u.s\v'0v [rrj;} sixoo-fiias toù S-eirpov. Corpus inscr. atiic.
.

I. Il
,
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Cependant on n'y mil la dernière main que quelques années plus tard,

sous l'administration de Lycurgue (1)
. On comprendra bien mainte-

nant la courte description de Pausanias, qui adonné lieu à tant d'er-

reurs, dont on trouve encore la trace dans des ouvrages 'tout récents :

Tov liovvaov Se èali tnpo? tw BsixTpœ -va dpyaiÔTonov ïspov. \vo

M eiatv èvzds tov TzepiŒôXov vaoi xoù \iôvvctoi, 6 re ÈXevdenevs xai

ov AXxafJLéinis ènoîijaev è~ké<ptxvros xoù y^pvcrov^. Le péribole tout

entier était consacré à Dionysos Eleuthéreus, et à lui seul. 11 ne faut

donc y chercher ni le Lénaeon ni le temple du Dionysos de Limnae,

qui était un dieu différent. Le péribole comprenait le théâtre et (\ru\

temples; tous deux appartenaient au dieu dans l'enceinte duquel ils

axaient été construits. Dans l'un, celui de Pisistrate, était le xoanon

apporté d'Eleuthères ; dans l'autre, qui est de la lin du vc siècle, la statue

d'Alcaménès, qui représentait le même dieu. Pausanias s'est trompé en

appelant ce hiéron le plus ancien, to dpyaioTocrov. C'était le temple de

Limnae, mais il ne l'a pas \ isité, non plusq ue le Lénaaon. Il semble même
ne pas les avoir connus, ou les avoir oubliés, lorsqu'il rédigea ce passage.

Des causes diverses ont contribué à faire des Dionysia èv âcrlei la

lète principale du dieu en Attique, si bien qu'on les appela \iovvariot,

zà [leyd'Xa.

C'est d'abord la fortune politique d'Athènes après les guerres mé-

diques. Les nombreuses colonies qu'elle avait Fondées étaient tenues d'y

envoyer des députations et des victimes; il est probable que les alliés

de la confédération de Délos accej^tèrent la même obligation. Les étran-

gers y affluaient, attirés par la saison, plus belle qu'au moment des

Lénaea. L'usage s'était aussi établi, au V e siècle, de faire défiler dans

l'orchestre les tributs des alliés, spectacle agréable au peuple, qui le

faisait jouir de sa puissance et de sa richesse (3)
. C'était encore à ce

l)\ RRBACH , L'orateur Lycnrque, p. 1 10 et suiv. — (s
' Pausan. , 1 , 20. — (1)

Èif/iipicravro to

T*sspiyiyvùp.svov èx t&v Çôpwv àpyipiov, hielovrsi xarà TaAatiTot',- sis t>;i> ôp^jja'ipxv rofs Aiorv-

criois doÇèosiv, STrsiSiii w/.vpe* )} tè gréiTpov. IsoCR., de Pure. 82.
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moment que le héraul appelait Les lils des guerriers morts pour la

pairie, lorsqu'ils étaienl arrivés à l'âge d'hommes, et l'archonte leur

remettait, au nom de l'Etat, une armure complète '. (les additions,

(jui n'avaient aucun rapport avec le cote religieux», axaient donne aux

Dionysia urbaines le caractère d'une fête nationale et patriotique.

En second lieu, des le commencement du Ve
siècle, les concours

dramatiques de comédies et de tragédies jetèrent sur les Dionysia un

éclat incomparable. Les concours des chœurs lyriques d'hommes et

déniants excitèrent peut-être chez les Athéniens des sentiments plus

vifs encore. C'étaient les dix tribus qui luttaient entre elles; c'était l'une

d'entre elles qui était proclamée victorieuse. Les çhorèges rivalisaient

de dépenses pour lui conquérir cette gloire, et les monuments chora-

giques, élevés dans l'enceinte sacrée; enperpétuaient le souvenir. En ré-

compensede leur succès, lesvainqueurs recevaientdes honneursde leur

tribu, ils \ gagnaient du crédit devant les tribunaux et même dans l'as-

semblée du peuple. Le discours contre Midias nous a conservé un écho

de ces ardentes rivalités, qui donnaient à la fête un intérêt passionnant

pour les Athéniens. Longtemps d'avance, l'institution des çhorèges,

l'instruction des chœurs, la désignation des juges, occupaient la cité

plus que la préparation des expéditions militaires, et on attendait avec

impatience le jour où l'on pourrait recueillir le fruit de tant d'efforts.

Enfin, la fête était de fondation récente, et par là même moins em-

preinte de l'esprit religieux. Elle n'avait pas, comme les Anthestéria,

ces cérémonies»mystérieuses, cachées dans le sanctuaire de Limnae, ces

rites incompris et vénérables, sacrifices secrets, offrandes aux dieux

des morts, qui ne laissaient pas d'inspirer aux esprits une vague in-

quiétude. Dans la nouvelle fête, tout se passait au grand jour, tout

était fait pour exciter l'allégresse. Les Dionysia urbaines portaient la

1

Uapsi(T»)}oi'ToO>iraîSa»Twvii'T«ôi!roÀ£f/&) «ai Tsipy.a"tr)ai.p.£vo<s tous àplpai'oùs &v oi -sri-

TÔTS/ ;VTtyXOT«l\ Isocr., de Puce, 8'.!. — rép£î vnv èv tù TnoXéixwTSTsXsiiTnxàrss, vs±

TatiTJ? thotc t»? vaépa, peAAôvraw 'Htmep mtvi viaKovs wavoTrA/ac xsxoanypiévovs. Esemx ,

t«5ii Tpa)û)8i'r yiveaOm -mposkOàw b xr/pt/S III, i 54- — C(. LtcuRG., in Leocr., 5
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marque de leur temps el répondaient mieux à la conception nouvelle

(iue les athéniens s'étaient formée des fêtes religieuses. Dans l'oraison

funèbre qu'il a prêtée à Périclès, Thucydide fait dire à l'orateur : Kai

urjv non rwv tzovwv isXe((fla,s àvairoiv'Xa.s ry yvé\M) èTiopiadixeda,

dya<Tt fxév ys xat &v<Ttaus Stem<rhts {i)
. \insi, sans cesser d'être un

hommage aux dieux, les fêtes tendaient à devenir moins une manifes-

tation du sentiment religieux qu'un divertissement offert aux citoyens.

C'est dans ce sens que se lit tout le développement des Dionysia ur-

baines : magnificence sans cesse croissante de la procession; nombre

des victimes offertes par l'État et les corporations, banquet public des

tribus, large distribution de vin; splendeur des costumes des chœurs

lyriques, progrès de la mise en scène, construction d'un vaste théâtre

en pierre, assurant des places à plus de vingt mille spectateurs. Les

Athéniens s'amusaient de bon cœur à cette fête de Dionysos; sans

aucune honte, on buvait jusqu'à l'ivresse en son honneur; aucun

souci, aucune pensée trop grave ne venait troubler les réjouissances

publiques; les citoyens se livraient à la joie avec tout l'entrain de gais

et robustes adolescents. Au théâtre, ils goûtaient pendant plusieurs

jours des plaisirs plus relevés, tour à tour la vive gaieté des comédies

ou l'émotion des poèmes tragiques. La cité avait voulu que nul ne lut

éloigné de cette fête; la distribution du théoricon assurait à tous les

citoyens le loisir nécessaire®; les prisonniers pour dettes étaient mis

en liberté pendant la durée des Dionysia (3)
; une loi sévère protégeait

les débiteurs contre les revendications de leurs créanciers (4)
.

Pour la foule des Athéniens, les Dionysia étaient devenues une

série de réjouissances, dont le dieu était l'occasion plutôt que le mot il

,

et, pour les modernes, la fête a paru consister tout entière dans les

concours lyriques et dramatiques. Aussi les recherches ont-elles porte

sur cette partie, qui présente le plus grand intérêt pour la littérature

et l'histoire du théâtre; il n'est guère de détail qui n'ait suscité de nom-

'' Thk.ïd., Il, 38. Cf. Aristot . , Eth. Nicom., VIII, IX, 7. — '•''• Harpocr., in v. eeaipm*.

— DemOSTH., conlr. Anilrot., 68 cl soliol. — ( ''> Dkmosth., \lid., 10.
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breux travaux ei provoqué de vives discussions, (jui sont loin d'avoir

abouti à une solution. En revanche, on a peu étudié le côté reli-

gieux (|iii, dans mie fête, est cependant la partie essentielle; c'est au

contraire la seule dont nous aurons ici à nous occuper.

Les grandes Dionysia se célébraient au mois d'Elaphébolion (Mars-

\\ril), du 8 au î '\ environ. H serait inutile d'entrer ici dans une dis-

cussion détaillée sur la date exacte, la durée des concours et leur

répartition entre les différents jours. (îe sont des questions qui soûl

encore \i\emenl débattues et qui n'ont pas d'intérêt pour le sujet nue

nous traitons (l)
.

La fête est appelée, dans \\w décret du iV siècle, éopTî? tov kiorv-

crov®. Les auteurs y distinguent deux parties, zzofXTrv et âyG&v®. La

loi d'Évégoros, dont l'authenticité n'est plus mise en doute, donne

une énuinération plus détaillée : toïs èv âalei \iovvrrioi5 i) zzopiiii xal

oi zyoùêes «ai à xrh^ioç xoù ol xœfiwSoi xai ai Tp<xyw$oi'fi\

Après les Asclépieia, institués en f\
lio, et le mpoaywv, les Dionxsia

commençaient par la cérémonie appelée Tso^-n-t). En quoi consistait-

elle et quelle en était la signification ? M. Cari Robert pense qu'elle

commémorait l'arrivée du dieu venant d'Eleuthères à Athènes; pour

cela, sa statue avait été transportée, sans aucune solennité, du temple

du théâtre à celui de l'Académie; on admettait lictivement qu'elle \

Voir Aug. Mommsex, Fesle (1er Siudi mes conclusions acceptées et la loi d'Evégoros

Atlicn , p. /i3o-435. citée désormais comme un document authen-
!) Corpus inscr. allie. , t. II, ii4. tique. Voir l'étude d'ensemble sur les documents
pl Demostu. , Mid. ,8; Aristot., IIoÀit., 56. insérés dans les discours de Démosthènes, que

1 Demostu., Mid., 10. — Depuis un nié- \<wi Drerup a l'ail paraître dans les Jàhrhûcher

moire de Westermann, publie en t844, ce fur Philologie (ad" supplément, 1898, p. 3oo).

document était regarde comme l'œuvre d'un delà ne \eut pas dire qu'il ne reste plus de

interpolateur. Dans un article de la Revue de difficultés pour l'interprétation du texte. Quant

philologie, 1877, j'ai montré, contrairement à la formule du début, Kùrçjopos sIttsv, <pii

aux assertions de Westermann , que les indira- avait paru singulière à Westermann, elle est

bons données dans la loi sur les diverses lèles conforme à celle d'une loi du iv* siècle, récem-

étaienl conformes à ce que les inscriptions nous menl découverte à Munycbie (P. Foecart,

en apprenaient. J'ai eu la satisfaction de voir Journal des Savants , avril et mai 1002).

SIEU. DE L'ACAD. WXVII, î* PARTIE. 22
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arrivait d'Eleuthères ; là seulement commençait la ©ojlmtï;, et la proces-

sion conduisait l'antique image de l'Académie au pied de l'Acropole,

comme au temps jadis elle y était venue pour la première fois d'Eleu-

thères (1>
. dette thèse ne se concilie pas avec les textes cités plus loin,

et je proposerai une interprétation différente*2'. Aux Dionysia, le dieu

sortait de son temple pour visiter son sanctuaire plus ancien de l'Aca-

démie et il s'y rendait escorté de toute la cité. À l'Académie, service

solennel et sacrifices. Le soir avait lieu le xwpos et le dieu rentrait

dans le téménos que Pisistrate lui avait consacré au Sud-Est de l'Acro-

pole. H iso[nrii koù ol zsoùSes kclï à KÛfios de la loi d'Evégoros sont

les trois actes de la première partie de la fête. Les auteurs anciens les

comprenaient d'ordinaire dans l'expression commune de r) 'zsofiuij tû>

ktovvacp. L'auteur de la loi, pour plus de précision, a procédé par

énumération. Il a fait de même pour la seconde partie : au lieu du

terme général, ô àywv, il a aussi énuméré les différents concours dans

l'ordre où ils se succédaient, comédies, tragédies; si les chœurs cy-

cliques ne sont pas nommés, c'est par suite d'une omission des copistes,

et il laut en restituer la mention avant xcù ol KWfJwSoi.

La première partie des Dionysia commençait le matin, probable-

ment de fort bonne heure; elle remplissait toute la journée et ne se

terminait que le soir, parfois après le coucher du soleil. Elle se subdi-

visait en trois actes, que j'étudierai successivement.

l° UofiTT)]. Les processions peuvent se partager en deux classes.

Comme exemple de la première, on peut citer la fête des Panathénées;

le cortège monte a l'Acropole pour offrira Athéna Polias un péplos et

une couronne, prix de la valeur [àpitrleiov) , en souvenir de sa victoire

sur les Géants; la plupart des processions sont du même genre; elles

(.. Robert, Gœtting. gel. An:., i8o,q, ici. avec plus de détails, à la lois pour mettre

p. 040. à profit les documents découverts depuis 1877
"' J'ai déjà indiqué cette interprétation dans et pourinsistersurquelquespartiesquisemblent

l'article sur La loi d'Evégoros; je la reprends n'avoir pas été bien comprises.
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se pendenl au temple de la divinité pour lui offrir leurs hommages et

lui immoler des victimes, Mais, d'autre part, les dieux grecs sont îles

êtres \ ivants; à certains jours, ils sortaienl de leurs temples pour [aire

leurs visites et leurs promenades. Naturellement, ils étaient accompa-

gnés d'un cortège plus ou moins nombreux, qui leur faisait une escorte

d'honneur ou accomplissait les actes du culte qui convenaient à la cir-

constance. Les exemples des processions de cette classe ne manquent

pas a Athènes. Aux Anthestéria, Dionysos quittait le sanctuaire de

Limnse pour se rendre à la maison de l'archonte-roi, où il épousait la

BaaiXivvct et passait la nuit. Aux Plyntéria, Athéna descendait à Pha-

lère, où elle prenait un bain, après lequel les membres d'une famille,

sacrée taisaient sa toilette. Lors des Grands Mystères, les iepd trans-

portés d'Eleusis dans l'Eleusinion d'Athènes y séjournaient du i4 au

19 Boédromion pour recevoir la visite des mystes; et ils retournaient

avec eux dans la journée du 20. Rien n'est plus fréquent , dans la religion

égyptienne, que ces déplacements des divinités. Sans prétendre en

aucune façon qu'ils aient été l'original imité par les Grecs, j'en citerai

un exemple qui se développe en bas-reliefs sur le mur extérieur du

temple de Louxor '

. Amon-Rà sort de son sanctuaire de Thèbes

(Karnak) pour visiter un autre de ses temples, qui lui fut érigé par

Aménophis III Louxor). A son arrivée, procession, sacrifices, présen-

tation d'offrandes: le dieu entre dans son naos où le roi l'encense.

Puis il descend le Nil pour rentrer dans son sanctuaire. A l'aller

comme au retour, \mon est escorté par le roi, les prêtres et les prê-

tresses, plusieurs corps de troupes, des joueurs de musique, des

femmes acrobates; le cortège le suil dans des barques sur le fleuve ou

se déploie sur la rive en poussant des acclamations. G'est un peu en

cette manière que nous pouvons nous figurer la première journée des

Dionysia. Le dieu, qui avait sa résidence dans h' temple le plus \oisin

du théâtre, en sortait le 8 Elaphébolion pour se rendre à son temple

;l) Mémoires de la Missionfrançaise du Cuire, l. \lll, fasc. 3.
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de l'Académie. Très probablement celui-ci avait été la première

demeure du dieu; il lui avait été consacré lorsqu'il était venu d'Eleu-

thères, et sa statue \ resta jusqu'à l'époque où fut élevé le temple de

Pisistrate et où fut fondée la fête des Dionysia urbaines. A l'occasion

de celle visite, que nous pouvons regarder comme l'anniversaire de la

translation du \oanon de l' Vcadémie au théâtre et de la première célé-

bration des jeux donnes en son honneur, la cité tout entière accompa-

gnait le dieu à l'Académie et lui offrait un sacrifice solennel dans ce

temple qui avait été le siège primitif de son culte. A l'Académie, dit

Pausanias, « il y a un temple de petites dimensions où, chaque année,

on porte la statue du Dionysos d'Eleuthères,à des jours fixés
(l)

». Peut-

cire le pluriel èv T£ta.y[iév<xts i)(iépous a-t-il été employé parce que la

cérémonie était renouvelée chaque année. S'il a bien la valeur du plu-

riel et si la statue ) était transportée plusieurs fois par an, cela prou-

verait que d'autres actes du culte continuaient à s'accomplir clans le

temple de l'Académie, pour lesquels il était nécessaire que le dieu fût

présent en personne. Les Dionysia étaient certainement une de ers

journées, comme le dit positivement Philostrate dans la vie d'Hérode

Atticus : « Lorsque arrivaient les Dionysia et que la statue de Dionysos

descendait à l'Académie, il faisait, dans le Céramique, distribuer des

rafraîchissements à tous également, citoyens et étrangers, étendus sur

des couches de lierre
1 '-). » L'auteur s'est servi du verbe xcntoi, qui

marque une descente, parce que le temple de Dionysos est à un niveau

plus élevé crue l'Académie; il a donc voulu parler de l'aller et non du

retour. La foule de citoyens et d'étrangers, à laquelle Hérode Atticus

faisait distribuer du vin, composait la grande procession, tsofiitv, de

la loi d'Evégoros. Nous sommes loin du transport silencieux de la

statue que supposait M. C. Robert.

(') ÈyyvTi™ 8s ÀxaS>7fWa xartovat (S) Ottôts 8' ijxot Siovùot* xni xirioi es Àxa-

S' sis aùr>)f nspiSoXôs èaltv Xprêpulos liiplav ro toû Aiovvgov eSos, èv Kspaf/îixà)

Kai vibs où [xéyas èaliv, es èv toO Awt'ùtrou roi tsotî^v àaloiis ôfjtoiws xai Çévovs xiTîxstu.-:-

ÈXerjOspéus to a}aXf/a àvà -mâv êros xoai&v- vous èni irTiëà-hw xit'oO. Philostr. ,
Vit.

eriv èv TeTayfiévaiï r/pépais. Pausax., I. '.(). Sopk., Il, (, 5.
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Au sujei di' la statue portée dans la procession, bon nombre de

savants se sont donne beaucoup de peine à résoudre un problème

insoluble : étant donne que le temple de Limnae était fermé tonte

l'année, excepté le 12 Anthestérion, comment pouvait-on en faire

sortir la statue de Dionysos an mois d'Elaphébolion ? Il est superflu

de rapporter les combinaisons laborieuses imaginées pour se tirer

d'embarras. Elles sont absolument inutiles, puisque la difficulté

n'existe pas. L'accusateur deNéaera parlait du Dionysos de Limnae; et

,

aux Dionysia urbaines, il s'agit du Dionysos d'Eleuthères, qui était

un dieu différent, ayant son téménos distinct, sur la pente Sud-Est

de l'Acropole. Dans celui-ci, Pausanias signale deux temples et deux

statues : celle d'Alcaménès, en or et en ivoire, et le xoanon apporte

par Pégasos. De là, nouvelle difficulté et nouveau débat entre ceux

qui ont cru que l'image d'Alcaménès avait remplacé l'autre dans la

cérémonie et ceux qui leur répondaient en objectant les difficultés

matérielles du transport. Le doute n'est pas possible pour qui se

rend compte des sentiments des Grecs en pareille matière. Bien qu'ils

n'eussent pas des idées aussi précises que les Egyptiens sur la nature

et le rôle des statues divines, ils témoignaient cependant d'une véné-

ration particulière envers certaines images dont l'origine passait pour

miraculeuse. Telle était, à Athènes, l'image en bois d'Athéna Polias,

tombée du ciel, au temps de Gécrops (1)
. Dans, ces \oana, les anciens

voyaient plus que l'image inerte de la divinité; ils croyaient, un peu

vaguement peut-être, que L'âme divine s'y incorporait, au moins tem-

porairement, et que la statue était jusqu'à un certain point la divi-

nite elle-même. Aussi, tout informes qu'elles fussent, elles étaient

estimées plus précieuses cpie les œuvres des plus grands artistes, et

la ruine de l'Athéna de Phidias aurait moins consterné les Athéniens

To 8s iyiÙTtrov èv xoivà •sroAÀofî -nrpo- Pix'TARCH., Drcdal. , IV. 10. — C'est la statue

~spov îtectiv >'; trwijXQov itià zùv irjfuov èaliv appelée to àp-/_iïov âyctkp.* clans les inscrip-

\f)rjvïs ijaAfii èv Ty viiv ixpcnrô/.ei , -stôtî §î lions (Corpus inscr. allie, I. I. q.'î
j
et to î§o>

orofia|oftîV>; sro/.îi •

£>/ft>7 Sî iûto i'^-.t -ursirsii' dans les ailleurs.

ex Toi oipzvov. Paisav, I, >l>. — Cf.
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(lue la perte du grossier xoanon de l'Erechtheion. Celui d'Eleuthères

appartenait à cette catégorie de statues et, lorsque Dionysos prenait

part à une cérémonie, c'était cette statue en bois, et nulle autre, qui

pouvait y figurer. Une scholie de Démosthènes, qui semble n'avoir

pas été remarquée jusqu'ici, témoigne du prix que les Athéniens at-

tachaienl à cette idole vénérable. Lorsque l'archonte éponyme, dans

l'assemblée spéciale qui suivait immédiatement les Dionysia, avait à

rendre compte de la manière dont il s'était acquitté en cette occasion

des devoirs de sa charge, il devait justifier que la statue du dieu

n'avait subi aucun dommage^1
'.

Une inscription de l'époque romaine atteste les soins dont la statue

était entourée, lors de la procession. Elle est gravée sur un autel

rond, d'un travail soigné, qui a été trouvé dans les ruines du théâtre.

Mon moins crue la place, la décoration du monument en atteste le

caractère dionysiaque; ce sont des masques de Silènes successivement

(haines ou chevelus, que relie une guirlande des feuillages et des

fruits consacrés au dieu, lierre, pommes de pin, grappes de raisin.

La dédicace est ainsi conçue : Ylicr1oxpdT>i$ km Àno'kAÔSœpos 2a-ru-

pov AvpîSou TzoïJLiïoalo'XvcravTes kclï <xpy>ovTSs yev6(xevoi tov yévovs

t&v Bax^aâw)' drédvKav^K Les deux frères étaient membres d'un

yévoi attaché au service de Dionysos et dont ils avaient été les chels

pendant une année; ils consacrèrent l'offrande, dont le piédestal seul

est conservé, en souvenir du rôle qu'ils avaient joué dans une pro-

cession , ïzofnroolohîcrixvTes. Il est très vraisemblable qu'il s'agit de la

procession des Dionysia; c'est ce que prouve une autre inscription de

l'époque macédonienne. Un personnage, dont le nom a disparu, mais

qui doit appartenir à la même famille des Bacchiadai, avait fait graver

les couronnes qu'il avait reçues en récompense de ses services. L'une

d'entre elles est accompagnée de l'inscription suivante : lî fSovAîf,

'' ÈSiSou yap AOjov et tô àyaXpta àXûër)Tov l2) ScHOENE

,

Grieck. Reliefs, n° t\~.— Corpus

iaoxrev, et tùv àXXtoi' fitjûév ti èvcXtire xp>)~ inscr. attic. , I. III, 97.

y.Ttt£'j)v. Srhol. DemOSTH., Mid.
, 9.
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ô iïvtios zsouTrQtrloAvvzi'-c'x Xiovvcriois (1)
. La fonction de izo[nro-

(tIoaos s'exerçait donc aux Dionysia. ()ue les Bacchiadai lussent dans

un rapport étroit avec Dionysos, leur nom même en est un indice

sulfisant; il est encore permis de supposer que c'était une famille

venue d'Eleuthères et qui possédait le privilège héréditaire de prendre

soin de la personne même du dieu, c'est-à-dire du xoanon. L'office

qu'ils remplissaient aux Dionysia est précisé par le verbe TnofX'KO-

<7loXé(t)\ il est pris ici dans une acception particulière, dont on n'a pas

d exemple (

'

2)
. Le premier élément du mot, -CTOfnn? , marque clairement

qu'il se rapportait à la procession; le second offre plus de difficultés.

J'ai pensé que nous pourrions mieux nous rendre compte du rôle des

Bacchiadai, en les rapprochant d'une autre famille sacrée d'Athènes,

à qui était aussi dévolu le service d'une antique idole, celle d'Athéna

Polias. (l'était une pièce de bois, grossièrement taillée (3)
. Elle ne com-

mençait a prendre ligure qu'une lois revêtue de ses riches habits et

parer dr ses bijoux. Tout le soin de la garde-robe et de la toilette

de la déesse revenait de droit aux membres de la famille des Praxi-

rrgidai (4)
. Le xoanon d'Eleuthères, comme la plupart de ces vieilles

idoles en bois, ne devait être, lui aussi, qu'une statue à peine dé-

grossie. Lorsque le dieu avait à paraître en public, je suppose qu'il

était remis entre les mains des Bacchiadai, qui taisaient sa toilette :

ils lui peignaient la ligure, ajustaient sa barbe, le couvraient des

vêtements qui convenaient à la cérémonie, sans oublier ses attributs

distinctifs, thyrse, couronne de lierre. Dans cet ordre d'idées, j'avais

d'abord pensé que le second élément de tsofjLTroaloAéœ était le sub-

stantif (jloAy , et j'en rapprochais des termes analogues pour le sens,

tels que i£po<rloAtorhîç, qui désigne une fonction équivalant à celle

des prêtres égyptiens mentionnés dans le décret de Canope'5
'. Mais

'' Corpus iriser, allie, 1. li, l358. '*' Hesïch. in v. — Corpus itucr. allie,

!

Voir les exemples cites dans le Thésaurus. I. 1.0,3; t. Il, 3 7 'i . — Xenoph. , tiellen. , [,

PaHas Attica el Gères Maria sine ellîgie, iv. a. — Plutarch., Alcili., 34- — IIesiui

rudi palo et informi ligno prostant, Tertull.
,

in \. )ovTpthss.

Apolog. , 17. <>i ipytepsis xai sspoZiJT'xt xii oi sis tù
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la formation d'un verbe ainsi composé ne pourrait se justifier facile-

ment. Passant au radical du verbe er/e'XÀw, nous nous heurtons à une

difficulté d'un autre genre. La procession était organisée et conduite

par l'archonte et les épimélètes, ce qui ne laisse pas de place à une

intervention des Bacchiadai. Toutefois, en remarquant que le verbe

constamment employé pour celui qui conduit une procession est

trrefrrcyy, on pourra croire cpie rfléXkw désigne un acte un peu diffé-

rent. Il est probable qu'en celte occasion, connue en plusieurs

autres' 1
', on ne se mettait pas en mouvemenl avani de s'être assuré

que le dieu l'avait pour agréable et qu'il était disposé à partir. Ce

n'était pas l'affaire des magistrats ni même des prêtres; il y fallait

la science d'une famille qui vivait dans la familiarité de Dionysos, et

qui trouvait dans ses livres sacrés ou dans ses traditions le moyen

d'interpréter sa volonté, (pie ce lût par l'examen des victimes, par

un signe dans le ciel ou par quelque mouvement de la statue

consultée. Je crois donc cpie les izofXTTOcrlôXoi étaient chargés de

donner le signal du départ de la procession'2
'. C'était là l'acte le

plus caractéristique de leur fonction, mais non le seul; je pense

<pie les Bacchiadai désignés avaient, au préalable, procédé à la toi-

lette de Dionysos, et qu'ils ne le quittaient pas de toute la journée.

De même que les Praxiergidai accompagnaient Athéna, lorsqu'elle

descendait à Phalère prendre son bain rituel, et la ramenaient

à l'Acropole'3
', les Bacchiadai de service escortaient Dionysos pen-

dant la procession, tout prêts à faire face aux incidents religieux

ï.vtov si<ntops\ib[xsvot ropàs rùv <t7oÀkt(xôi> rwv texte ne donne aucun renseignement sur teins

Q-eàv. Corpus inscr. gr. , 4697, t. 6. fonctions.

(1) Pour les théories de Delphes et de Délos, (3) Les éphèbes ovve&jyzyov le xoci t>/i>

le joui- du départ était fixé par le collège îles IlaXAâSa fx£Tà t«Di> yevvytiov xai zsiXiv si[air-

Pythaïstes ou celui des Déliastes. yay]ov fiera -admis emoepiis. Corpus inscr.

1 M. Durrbach a découvert à Délos, dans allie. , t. II, /170 , 1. 10. Cf. £69, L 9; £71,

ses fouilles de 1901, une liste de 2 4 citoyens 1. 11. — M. Mommsen a soutenu avec raison

athéniens choisis par le prêtre de Zeus et que les membres de la famille mentionnée

d'Athéna comme -nopirooloXot [Bull, de Corr. dans l'inscription sont les Praxiergidai (Feste,

hcllrn., 1902, p. .")>()). Malheureusement, ce p. /| *jG , noie 3).
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qui pouvaienl se produire et à assurer pour le peuple athénien

la complète satisfaction du dieu. Rien d'étonnant à ce qu'un tel

service parut au Conseil et au peuple mériter l'honneur d'une cou-

ronne.

L'organisation et la conduite de la procession appartenaient à l'ar-

chonte eponvme (1)
. Il était assisté de ses deux parèdres ou adjoints,

qu'il avait le droit de choisir et de révoquer. Ce n'était pas assez

pour une aussi lourde charge. On avait institué une commission

d épimélètes, dont les fonctions, bornées au temps de la fête, consis-

taient uniquement à s'occuper de la procession. De là leur titre :

èitifie'kvTGii TTfS TSOfJLirij*. Primitivement , ils étaient élus par le peuple

au nombre de dix et ils supportaient toutes les dépenses faites pour

la procession. C'était le système en vigueur, lorsque fut prononcée

la Widienne®. Au temps d'Aristote, ils étaient toujours au nombre

de dix, mais ils étaient tirés au sort, un par tribu, et l'Etat leur attri-

buait une somme de cent mines pour les préparatifs®. En 281,

quoiqu'il y eût douze tribus, il y avait encore dix épimélètes; le

mode de désignation, tirage au sort ou élection, n'est pas indiqué'* .

Plus tard, nouveau changement : if\ épimélètes pour les 12 tribus,

maison était revenu au régime ancien de l'élection 15
'. Ces fréquents

remaniements de la commission montrent à la fois l'importance des

épimélètes et les difficultés de leur tâche. Ils étaient nommés, il est

vrai, pour assister l'archonte, mais ils n'étaient pas sous ses ordres,

comme les deux parèdres; ils tenaient leurs pouvoirs de l'élection ou

du sort et gardaient une certaine indépendance; c'étaient eux qui

Aiustot., IIoAit. , 56. — Corpus inscr. sxâ<r7r;s xhjpoï xaî hihwvtv eis •n/t> xaTSTXît/)/!'

attic. , I. IV, p. 87. sKiTÙv pvâs. Aiustot. ,
IIoAit. , 56.

Ks^siaw èavTÙv sk StovvtTii %stporov-îv " Corpus itiscr. allie, t. I\ , p. 87. — Les

E7rifiïÀ>;T>;t>. Demosth. , Md. , i5. deus premiers s<ml frères, ce qui semble in-

• 0(*î -nspàzepov p.èv 6 orj;ioi è%etpOTov-;t diquer l'élection è£ ivâvrûov.

Iîxx Ôi'Tdï X3.Î fi sis Ttjv •aroftiri/i' àvT.)ù>p.ivt Corpus iusrr. allie, t. Il, 4?-0

trao" avT(ôr ivyXurxov ' vw> §'£i>a Tiji Çv/.ijs

UKM. DE l.'\t,\D. WWII, 3 PARTS. 2i

IMPMMEIUE MATIOXA1 1 .
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géraient la somme de cent mines que l'Etat leur allouai! pour les

frais de la procession. Ce n'était pas trop des efforts réunis de l'ar-

chonte avec ses parèdres et des épimélètes, pour organiser el

conduire en bon ordre un cortège qui comprenait tous les citoyens

et métèques, sans compter la foule des étrangers que la iête attirail

alors à Athènes.

Peu de détails nous sont parvenus sur celte partie des Dionysia.

Un scholiaste d'Aristophane parle de canéphores, jeunes fdles de noble

famille, qui portaient dans des corbeilles d'or les prémices de tous

les fruits*
1
'. Dans deux décrets, il est parlé d'une seule canéphore,

que l'archonte désignait et qui portait la corbeille sacrée 1

'
2
'. Un autre

usage, celui de la phallophorie, paraît avoir été emprunté aux Dionysia

champêtres. Un décret du vc siècle, qui réglait l'établissement de

colons athéniens à Bréa, imposait à ceux-ci l'obligation d'envoyer un

phallos à la fête des Dionysia (3
'.

Nous ne possédons aucun document qui nous fasse connaître, dans

son ensemble, la composition du cortège et l'ordre dans lequel il

marchait. On sait, par les auteurs ou les inscriptions, que le Conseil

des Cinq Cents y figurait; probablement aussi, les magistrats et les

prêtres qui avaient leur siège au théâtre; les cavaliers, les hoplites,

les éphèbes qui faisaient partie de toutes les grandes processions; les

chorèges avec leurs chœurs, les artistes dionysiaques; le reste des

citoyens rangés par tribus et par dèmes, les théores envoyés par les

colonies et les villes alliées; enfin, les métèques et les étrangers' 1

.

Schol. Aristoph., Aeharn., a4a. xivtjtpàpov inô roi bp^ovros
. . . o wurrjp.

KireiS»; bkpywv Zootrvpos [iirofôxivet ràv Bull, de Corr. hellén., 187g, p. 63.

««TipaT>;îxaTaÀei?]e/<T);»xaj'>;Pàpou 2<imvpo[v "'' Boûi» Se xai w[p6§ara Sûo inijyeiv ss

•crîjp.ij'ïi ti;i> &vj xrèpai T)/v èavroi T . . . ofoov- Ilavadijvatz rà peyâÀ[a xai es \10viai\7.

rrav t<> iepov xavoùv tmi Q-scûi xarà Ta Tsarpta. tpak'kàv. Corpus inscr. uttic. , t. I, 3 1,1. 11.

Corpus inscr. attic, t. Il, 4ao. ÈTtatvéaai Ss '*' Les textes ont été soigneusement réunis

xai tov tsarépa rrjs xavrjlpopov. Ibid. , t. IV, par Ern. Pfuhx , de Atheniensiam pompis sacris,

p. 87, I. S 1 .
— Cf. te décret des clérouques Berlin, 1900, |>. 7/1.

athéniens de Skyros : ÈttîiS)) t>;; KzrzAsysiay;
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Deu\ puiiï t> seulemenl de l'itinéraire nous sont connus : L'agora ' el

le Céramique*"^.

Oi maïSes. — Ces mots de la loi d'Évégoros désignent le se-

cond acte de la solennité, alors que Dionysos était arrivé dans son

temple de l'Académie. L'explication que j'ai donnée de ce passage

controversé s'appuie sur deux textes qui avaient été négliges ou mal

interprétés.

Dans une des lettres composées par le rhéteur Alciphron, sous le

nom de Ménandre. le poète est censé repousser les offres du roi Pto-

lemée qui aurait voulu l'attirer en Egypte. È(ioi yévono, fioLcriksv

IlToÀcfzarc, ror AtIixov dei aléÇecrOai xiilàv èp.01 yévono ywfianos

xcù rdÇov iza.Tpcfov Tvyeïv xai rov èns' ioyé.p<xs ùfivffa'ou xai' ïtos

\i6vv<7or, Tas fAvalypiûmSas âyeir TeÀeras, Spap.aTovp-)eïv ti xaivov

tous èTtiaîois 3-ujxe'AoHs (3)
. Seiler, dans son édition d'Alciphron, dit

au sujet du mot ècr/àpa, : « Accipio de ara et quasi pro tov èisi &u-

fiéXrjs... interprétor autem en' èaydpixç èni &vfié\ris, quia $v(ié\t)

de ara scenica usurpatur.» Cette explication, généralement acceptée

sans discussion , enlève tout intérêt au passage et fait disparaître un

renseignement important pour cette partie delà fête. J'ai montré que

le commentaire de Seiler n'était pas admissible, parce qu'il suppose

deux impropriétés dans une seule ligne. En effet, les chants des chœurs

cycliques, dans l'orchestre où était placée la statue du dieu, étaient

des dithyrambes et non des hymnes, iifxvrjaai. De plus, l'autel du

théâtre, autour duquel les chœurs évoluaient, a toujours été appelé

$-v[ié\y et jamais èaydpa. Ce dernier terme désigne l'autel de l'Aca-

démie, comme le prouvent deux décrets récompensant les éphèbes

qui, dans la fête des Dionysia, avaient escorté le dieu, lorsqu'il retour-

1

Kai èv toîs Aiow<t/ois 8s oi X°P ' iipo<7£-(^«pi^oi>Tai iX'/oiç rs Q-eotï xij Tufs i'oïsxr yo-

pîbovres. \k\oi>h., Hipparch., III, i. — ; Philostr. , VU.Snph., II, i, 5. — Ai.ciphr.,

II, 3.
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nait de son temple an théâtre : ei&vyayov Se kclï tov Itàvwov dire

ri/s è<T-/dpa.s sis to 0-éa.rpov fiera Çanôsw . Alciphron a donc voulu

parler d'un chant exécuté en l'honneur de Dionysos, alors crue sa

statue était placée sur l'autel de l'Académie, et nous apprenons de

plus que ce chant étail un hymne.

Le second texte est fourni par une inscription. Sur une stèle de

marbre trouvée dans les ruines du théâtre sont gravés deux décrets

votés par l'assemblée qui se réunissait régulièrement après la fête

dans l'enceinte de Dionysos (éxxX??<rt'a èv kiovvcrov). Le premier dé-

cernait une couronne de lierre au père de la canéphore; le second , une

couronne d'or à chacun des epimélètes de la procession, \u-dessous

esl représentée une couronne dans l'intérieur de laquelle est l'inscrip-

tion suivante : î) jSouXr;, à Sfjfios tous zsoùSaç tovs èXevdépovs xcti

toi- Siiïdfjxa'kov <xÙTWv
[i)

. H est évident cpie cette troisième couronne,

comme les deux précédentes, fut déceméeà l'occasion de la procession.

L'éditeur du Corpus a cru (pie les enfants qui chantaient l'hymne à

l'Académie étaient ceux qui concouraient le lendemain dans les chœurs

cycliques. Récemment M. C. Robert a reproduit la même opinion

comme évidente'
3
'. Je ne la crois pas fondée. L'épithète èXevdépovs

serait superflue s'il s'agissait des chœurs cycliques; on n'y admettait

que des personnes de condition libre et des Athéniens. En outre, les

enfants de ces chœurs formaient cinq troupes distinctes, et chacune

d'elles avait son didascale, tandis que, dans l'inscription, il y a une

seule troupe et un seul didascale. Il faut écarter l'idée d'un concours

d'hymnes, où la couronne aurait été le prix du chœur victorieux; car

on n'aurait pas manqué de désigner la tribu et le chorège. C'est donc

un chœur unique, distinct des chœurs cycliques, cpii chantait l'h\ aine

à Dionysos; qu'il fût recruté en dehors d'eux parmi les enfants libres

ou qu'il réunît les enfants des cinq chœurs cycliques, il avait son di-

dascale spécial, l'auteur des vers et de la musique, qui avait fait répé-

(l)
Corpus inscr. allie, I. Il, /171, I. 12; cf. /170, I. 11. — (! Corpus insir. uttic. , I. Il, /120.

— l* 1 C. Robert, Gœtting. gel. Ane, i8i)f). p. ,

r
>4.'5.
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terlechanl et en dirigeait l'exécution. La couronne que leur décerne

ledécrel du Conseil el du peuple n'est pas le prix d'une victoire dans

un concours, mais la récompense d'un devoir public envers les dieux,

accompli avec zèle el piété.

Des cérémonies analogues avaient lieu dans certaines villes d'Asie

Mineure. A Stratonicée, pour honorer Zeus Panémérios et Hécate,

les deux divinités tutélaires de la cité, «le Conseil décide de désigner

trente enfants de bonne famille; chaque jour, le paedonomos, avec les

o-ardiens publics des enfants, les conduira dans la salle du Conseil,

vêtus de blanc, couronnés de feuillage, ayant également dans les

mains un rameau de verdure; avec l'assistance du joueur de cithare

et du héraut, ils chanteront un hymne que composera Sosandros,

lils de Diomédès, le secrétaire du Conseil (1)
. »

Les habitants de Téos prirent une décision du même genre poul-

ie jour de fête consacré à la reine Apollonis, femme d'Attale I
er

:

« Après les vœux, les libations et les sacrifices, les enfants libres chan-

teront un i3a,pa€d>[uov, les jeunes filles, désignées par le paedonomos,

formeront un chœur et chanteront un hymne'2
'. »

Un exemple de Délos présente une analogie encore plus frappante.

Un décret des clérouques athéniens établis dans l'île récompense

Ymphiclès, musicien et poète lyrique, pour avoir composé un hymne

harmonieux, où il célébrait les dieux protecteurs de l'île ainsi que le

peuple athénien , et pour avoir appris aux enfants des citoyens à chanter

ces vers aux sons de la Ixre
3|

. Dans les trois cas, il s'agit d'un hymne

KSo$î t>7 fiovh) a[îpeûrdai] vvv èx tant si

ysyovorw î72(8içTf/iâjtot>T2,oO(T'7(i>asxï6' éxza-

t>;>' tyftspa* fjtsTi tcùv àiiuoaiw eritùopv/ixtov

[içsTJii 6 tsxihovo-jiOi [U to (3]ouAsi/T);pioi' Aeu-

yipovov\<r%s xni ètrlspiv'x'pévovs S-ot/AoO , iypv-

ris hs us-rà xJfjas ùfioi'DS S-aAAoùs, onives avr-

TroLpôv[z'j)v xai] xiOipuj'iov xai xijpvxos iaovTii

vjjlvov, bv iv ouvrât] 2i><rav5pos Aiof«;Sot/î o

) pauftiT;0». Le Bas cl Waddington, Inser.

d'Asie Mineure, f>io,-5ao, I. 7 el suiv.

! Merà to owrs'keafiyvtit riî xarsv^i» xil

Tàî [<rir]oi>8i» xai ris Q-vaixs, ïnzt tous è\sv-

Ôépovs irafSa» mapaëâptov, [^opjsOuai he xrt

Ta» -nzpdivovs rà» èmXeyeiais intù to\i -ctiiSo-

vôpoit [xai à]<rai dpvov. Le Bas cl Waddington,

Inscr. d'Asie Mineure, 88, I. 8 et suiv.

^' KirefS»; À.p@ixXî)s, potKTiKO» xii psXàv

TzoyTijs, ixpoàasis xii -aXeiotis s-xoyorto , «ai

sspooàhtov jpi^i» èpuLîkks sis tijv aô/.w, Toiis

T£ .crSOÙî TOÙî T>)>' VyOOV XÏT^Oi'TSÎ XII TOV
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composé pour une divinité et exécuté par des enfants, dont on prend

soin de dire qu'ils sont de condition libre.

dette classe de poésies lyriques a dû donner naissance à une quan-

lile de pièces incalculable. Nous ne pou\ons pas beaucoup en regretter

la perte, si nous jugeons leur valeur poétique par les hymnes retrouvés

à Delphes. Invocation aux Muses, naissance du dieu, ses exploits ou

la propagation de son culte; vœux pour la ville et les artistes exécu-

tants: tel est le fond de ces cantates coulées dans le même moule, et

où la pauvreté des idées n'est pas compensée parla recherche de l'ex-

pression. L'hymneà Dionysos n'a certainement pas échappé à la médio-

crité inhérente à ce genre fie poésie, si l'on en pige par un très court

fragment, conservé dans un passage de Duris le Samien : Èv Se rr?

zso\n:ri rwv kiovvaiwv rfv ënepvtyev àpywv yevôpevos (Démétrius de

Pbalère), rjSe yppbç eis aÙTot» trronjjMaTa 'ïieipcSfjievos tov SoÀe'ws,

èv oîç yXtôfxoptpos izpoariyopeveTO'

Eçô^&)s S' evjsvérai y\i6fjiop<Pos t,a.6éois

ôtpXW °^ Ttfiaïs yspetipei '

Duris a cité ces vers à cause de l'épithète donnée à Démétrius,

mais la pièce n'a pas été composée pour celui-ci; il n'y est cité qu'inci-

demment à l'occasion de l'éclat extraordinaire des honneurs qui!

rendait au dieu, en qualité d'archonte, (l'est à Dionysos que le chant

s'adresse, crè Tiptocïs yepai'ps», et, comme celui-ci fut exécuté pendant

la procession, il est vraisemblable qu'il s'agît de l'hymne à Dionysos

sur l'autel; le chœur est celui des enfants libres, qui le chantèrent

aux Dionysia de l'année 3oq, et un poète de Soli fut leur didascale.

On remarquera qu'il n'est pas question d'un concours, ni de plusieurs

chœurs cycliques, mais d'un seul chœur exécutant un chant reli-

gieux comme l'hymne à Apollon et le péan à Dionysos, trouves à

Delphes.

hi)jj.ovTov\Orjvciirov(iitv)jiTev, èàtlxfevhè xairovs Fougères, Bull, de Coït, hellën. , 18N1), |». a/i5.

moïnônv watîSœs -srpùî ).vpiv ro uéXos àihsiv. ' Fraqm. hist. gr., éd. Didot , I. II. p. '17.1.
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L'hymne à Dionysos sur l'autel étail le point culminant des céré-

monies célébrées dans le temple de l'Académie. (Test l'acte que dé-

signent les mots ol ?8<xïSes dans la loi d'Évégoros et celui auquel fait

allusion le passage d'Alciphron; il achève et résume, dans un dernier

hommage au dieu, les \umix, les libations et les sacrifices qui pré-

cédaient.

fies sacrifices des Dionysia avaient lieu au temple de l'Académie.

On ne pouvait pas, en effet, les offrir au départ, lorsque le dieu sortait

de son temple du théâtre pour la procession, ni au retour, lorsqu'il

était ramené dans l'orchestre. Nous avons du reste une preuve positive

que les sacrifices précédaient le retour du dieu, dans un décret éphé-

bique : elcnîyayov Se kcÙ tov Xiôvvaov dira rfjs tcryâças, 3-ûrravT£s

t&> 3-£&> '\ Les éphèbes ont escorté Dionysos depuis l'autel (de l' aca-

démie jusqu'au théâtre), après avoir sacrifié au dieu.

L'Etat immolait à Dionysos de nombreuses victimes qui étaient

achetées par une commission de jSowî'at'
2
'. Le sacrifice était offert par

l'archonte « pour la santé et la conservation du Conseil et du peuple et

pour les récoltes du territoire». Le même magistrat faisait, dans l'as-

semblée tenue après la fête, un rapport sur les résultats du sacrifice, et

,

s'ils étaient favorables, c'est-à-dire si les mouvements de la victime ou

l'état de ses entrailles indiquaient que, suivant l'art des sacrificateurs,

le dieu en avait été satisfait, le peuple déclarait les accepter et récom-

pensait d'une couronne le magistrat qui avait présidé à la cérémonie (3)
.

( ie second acte de la procession qui comprenait les vœux et les

sacrifices, puis l'hymne chanté par les enfants libres à Dionysos

èir' i<jyj&pct,ç, se terminait par un banquet que les écrlidiTOpes servaient

à leur tribu. C'est, avec la choré<>ie et la "vmnasiarchie, la troisième

des liturgies plusieurs fois mentionnées dans la Leptinéenne, mais sur

Corpus inscr. atlic, t. Il, \~o, I. 12. fragments de décrets analogues, |>. <S3 cl 111.

Èy Itovvai'jôv tùv iv ia's[i\ is{api] jioot)- — Le sacrifice qa'offrirenl te prêtre de Dionysos

voir rSHHHPr-hh. Corpus inscr. allie. , I. II, et lès hiéropes élus par le Conseil à Dionysos,

7/ii, fr. a. ne parai! pas avoir lieu à l'occasion des Dio-

Corpus inscr. attic., t. IV, p. 87. — Deux nysia, Ibid., I. IV, p. 58.
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laquelle nous n'avions aucun renseignement. Seul,lescholiaste inédit

de Patmos nous a appris que 1rs ëvliaTOpes étaient chargés d'offrir

un banquet à leur tribu , aux Dionysia et au\ Panathénées (1)
. Je ne vois

guère un moment de la fête plus convenable pour ce banquet que

celui où, les cérémonies achevées, le peuple, à jeun depuis le matin,

avait besoin de reprendre des forces avant de rentrer en ville. Proba-

blement les chairs des victimes immolées étaient partagées entre les

tribus et faisaient le fond du repas; les citoyens auxquels incombait

cette liturgie n'avaient à fournir aux membres de leur tribu que le

vin et les autres accessoires. Ce joyeux banquet me paraît la conclusion

naturelle dune journée de fête à Dionysos, et il explique le caractère

particulier du troisième acte de la procession, que la loi d'Evégoros

distingue parle terme de kw^os.

Ô xwfJLO*. — (l'est le dernier acte de la procession, ainsi nommé

parce que le trait le plus caractéristique était le xô>[jloç. Le terme est

employé pour désigner la course bruyante de gens échauffés par le

\in (même sens pour le verbe xwfidÇeiv); sur certaines peintures de

vases, on voit un personnage appelé Kwftos, compagnon de Dionysos®.

Mais, lorsqu'on cherche à définir ce qu'était , dans la fête des Dionysia,

la cérémonie du xw(ios, on ne trouve aucun renseignement dans les

auteurs anciens, et les savants modernes n'ont pas réussi à en donner

une explication. La seule que je connaisse est celle-ci : le xôjxo? aurail

été un cortège d'honneur, accompagnant l'enfant vainqueur au con-

cours des chœurs cycliques. Cette hypothèse ne repose sur aucun

texte; il serait donc difficile delà discuter. J'essaierai de répondre au

moins à deux questions : A quel moment faut-il placer le xà>(ios?

En quoi consistait-il?

'' ÉcrflttTopes' oi Tà> 0v~kis èv rof» Siovvtriois xxi Mi.va6t!vaiois ToépovTes. Bull, tic Corr.

liellén., 1877, 11. 1 4-7- — 2) Pottier, Représentations allégoriques, dans Monuments grecs,

1889-00, p. 18.
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Wointt'u dans la loi d'Evégoros et dans hou nombre d'inscriptions,

esl pris strictemenl el désigne la marche du cortège depuis le lieu du

rassemblement jusqu'au temple. Les écrivains l'emploient d'ordinaire

dans un sens |>]us large, qui comprend non seulement la procession

elle-même, mais les autres cérémonies qui l'accompagnent et qui la

suivent, \insi, je crois qu'on peut reconnaître la mention du xœfxos

dans deux passages de Démosthènes, où l'orateur s'est servi de l'expres-

sion 'ETOfiroM] reproche à Escbine l'impudence de son beau-frère, oç

èv txïï TZotLitcùï âivev iov 'ZSpGMJWicov xœfid£zi
]

. Le pluriel est une

exagération oratoire, el il s'agitd'un fait unique, qui s'était passé aux Dio-

trysia, comme le montre la réponse d'Eschine : TtV avrov sïSe izsa>-nore

d7yvu.oi<iirjarT<x v fied' jjfiéfxxv, wç crû 2);*, èv Tf? tsofnrri tûôv liovv-

aiw i) vùxTcop®. Les personnages du xâpos étaient donc masqués et

costumés; au reste, c'est ce que dit le scholiaste de Démosthènes : 01

izoïJL'mvovTss tw \iovvo~w xzrà (jLÎ(ir]crir Tijs xclt' cvùtov Sepaciretcts

,

oi fièv ib T«r l&Tvpwv (7yj](i<x. craï£oj>T£*, oi Se tg> tmv Btxxyjàv, oi

§è to rœv UstXtjvœv èfitfiovvTO ®. deux que le scholiaste appelle

oi 'zzofxmvoims composaient probablement un groupe à part, qui sui-

vait le dieu pendant la procession et, au retour, formait le ttâfiôs. C'est

encore un personnage de cette troupe qui me semble désigné dans la

Malienne. Parmi ceux qui ont été punis pour leur conduite pendant

la fête, Démosthènes rappelle qu'on a condamné Krvo'iJt'kéx, on vxv-

70ç è'yoov £770fA7T£U£ xcù TOVTiï fiedvœv êTTOtTafé Tir' èydpov iiirdp-

yovV éavrâ' èSôxsi ydp t/ëpei xai ovx oïvœ Tvifleiv, dXXd rijv èni jrjs

zsofnrijs xcù rov [teOvetv <â>po£aTH' Xaécoi» àStxeîv, ws SovXois yj^-
acros toïs èXevdépois^. La scène s'était passée pendant la procession.

Ctésiclès était ivre, à un moment où l'ivresse paraissait légitime; ce

n'était pas lorsque le cortège se rendait au temple de I' académie, mais au

retour, après le banquet. Il tenait un fouel . monté sur un cheval ou sur

un àne, ou guidant un char dans une troupe de mascarade. Cesdétails

l) Demosth., llspi srapaTrp. , 287. Ksr.inx. , II, i5i . — SchoL Demosth., Mid., 180.

— '' Demosth., Mid., 180.

UEU. I • r. L'ACAD. wwll. 2' PARTIE. 24
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conviennent bien au xw[io$. Nous plaçons celui-ci, comme l'indique

la loi d'Évégoros, clans la troisième et dernière partie de la première

journée. Parfois il se prolongeait jusqu'à la tombée de la nuit, et les

torches s'allumaient pour reconduire le dieu, non pas dans son temple,

mais au théâtre. Les éphèbes, qui ne jouaient aucun rôle saillant dans la

marche du matin , formaient alors autour de lui une garde d'honneur ''.

Voici quelle différence on peul s'imaginer entre l'aller et le retour.

La TSQ\LTtr] du matin, comme toutes les processions, s'avançait en bon

ordre, d'une marche bien réglée, chacun à la place marquée par 1 ar-

chonte et les épimélètes, s'arrêtant à l'agora devant l'autel des Douze

Dieux et les autres temples. Après le sacrifice à l'Académie, l'hymne el

le festin par tribus, la cérémonie était terminée; le cortège se dislo-

quait; la foule, animée par la chaleur communicative du banquet,

rentrait en ville, tumultueuse el bruyante. C'était alors que le xà>(io?

entrait en scène. On peut juger de son importance
.

par la mention

spéciale que la loi en a faite, et encore mieux par ce fait que l'insti-

tution des xôôfioi marqua une phase capitale dans l'histoire des con-

cours dionysiaques. On a retrouvé sur l'Acropole quelques fragments

d'une inscription qui remplissait plusieurs pierres et qui contenait

la liste de tous les vainqueurs aux Dionysia, jusqu'au dernier tiers du

iv
e siècle (2)

. En tète était gravée en plus grandes lettres une ligne qui

indiquait le point de départ de la liste, et ce point de départ était la

première célébration des xwfio;. Un fragment seulement a été retrouve

jusqu'ici.

ONKQA\OIH£ANTQ

Bien des restitutions ont été proposées; les deux premières que

nous allons citer peuvent être rejetées sans hésitation; les autres pa-

'') EitTïryayov le xal tûv Itàvvvov i%à -n/s attic, t. II, /171, 1. 12. — Le sacrifice ici men-

àr/Apaî eis tô S-éaxpov fiera Çcotô; kii donné précédait le retour au théâtre ,
comme

éirefiif-av rofs AiovikWois ravpov âhovrov &eov le prouve le décret (£70, I. 12) cité plus haut

Ôv xai iOvaav iv TWl ispoôi T))i nsopnrrji, i<p ù>t
(
p. i83).

xal èaleÇzvcbftijooiv viro rov 8>;jjiov. Corpus iliscr. '' Corpus inscr. attic, t. II, 971.
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raissenl se rapprocher de la leçon véritable, mais en demeuranl plus

on moins incertaines, à cause du petil nombre des lettres conservées.

Bergk avait rétabli une phrase assez longue, conforme à une théorie

qu'il défendait : [Ofôe vevixvxctTiv d<2>' ov tspôÎTOv èv âcflei xœfiaHSôilv

KWfiot rjtjixv x[eci TpaywiSàw yppol èm Atfvaiœi]. Bien des objections

seraient à faire; il suflit de constater que l'auteur esl obligé de supposer

que la première lettre conservée est un w, tandis que la lecture

d'un o est certaine.

Restitution de Kœhler, reproduite par Dittenberger : [dÇ>' ov tsow-

r]ov xw(jLot r\<7av tw[v TpaywiSœv xal twv xwfxwiSwv. . .]. « Victores

Iragici ab eo anno quo primum chorus tragicus, comici ab eo anno,

quoprimum chorus comieusdatus est, scripti fuerunt^.» C'esttoujours

le même système
, que les comédies ont été introduites après les tra-

gédies dans les Dionysia et que le contraire avait eu lieu aux Lénaea.

Mais ce système n'a été ni établi ni réfuté par des raisons convain-

cantes. Laissant cette question de coté, je me bornerai à faire observer

que KÔûfios n'a jamais désigné un chœur tragique ou comique, mais

un cortège ayant un caractère bacchique; c'en est assez, je crois, pour

ne pas admettre la restitution.

Y\ ilamowitz : [Éirt . . . xp^ovTos -Grp&rrjoî' xwçioi r\a<xv tw[< Atovtî-

uwï\. Le nom de l'archonte devait, en effet, être indiqué; mais il est

nécessaire d'introduire d(p' ov pour marquertpie cette date est le point

de départ de la liste.

Œhmichen : [Êni Mérwvos âpypvTOS, dÇ>'ov txpwT^ov xwfxoi rjatxv

tw[< èv âalet \:ovv<rwi, oïSe èvixeav].

Reisch : [dÇ'ov •G7p&)T]or> xœ(ioi ycra-v tw[( dywvi twv Atovvcrlwv].

Lipsius : [dÇ'ov trrpwTJ&j' xw(jloi vgolv t6ô[i ^ovvctwi ëv dcflei].

11 serait téméraire de proposer la restitution formelle d'un si court

fragment, maison peut dire quels cléments devaient entrer dans la

'"' Corpus inscr. uttic, t. Il, 971.
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liane oravée en tête de l'inscription. oUs vevixTjxaeTtv est nécessaire

pour marquer l'objet de la liste; on placera ces mots à la fin plutôt

qu'au commencement.- -[àÇ'ov tspwj]ov xùpoirj<Ta.v ra[t ktôwùcrwi],

parce que c'est en l'honneur du dieu qu'a lieu la cérémonie. Il faut

aussi préciser quel est ce Dionysos; l'addition èvcLerlet convenant à la

fête, mais non au dieu , je préfère pour celui-ci l'épithète twi EAeuOéçjst.

La mention de l'archonte éponyme est indispensable pour fixer exacte-

ment l'année à partir de laquelle commence le catalogue : èm

6io-/ovro5. On arriverait ainsi à un total dey5 lettres environ. Commeles

1 3 lettres conservées correspondent àune colonne etdemie du catalogue

et que le nombre des colonnes était considérable, la restitution dont

nous avons indiqué les éléments n'offre pas d'impossibilité matérielle.

\ s'en tenir aux données certaines de l'inscription, l'institution des

xw(ioi marque le commencement de la période où, les concours étant

définitivement constitués, on inscrivit régulièrement la liste des vain-

queurs. La première des années conservées est celle .où le poète co-

mique Magnés et Eschyle, axant pour chorège Périclès, remportèrent

la victoire, c'est-à-dire 4t>6 (1)
. Mais la colonne commençant par les

concours de comédie et de tragédie, ceux des chœurs lyriques étaient

»ra\és au bas d'une autre colonne, à la gauche de celle-ci, et peut-

être y en avait-il plus d'une. Les xw(lot ne faisaient pas partie de

Vdydw proprement dit; car bien qu'il y eût un concours et un vain-

queur, celui-ci ne figure pas dans la liste des vXkoli &iovv<7ia,xa.i. Ce

fait vient à l'appui du système que nous avons présenté et qui

attribue les xwfioi à la première partie de la fête, celle qu'Aristote

appelle -GTOf-un;.

Dans la loi d'Évégoros, il \ a à kwiao? au singulier. Qu'il y ait là

une faute de copiste, on peut toujours le supposer, sinon le démon-

trer. 11 est plus probable qu'à l'origine il n'y eut qu'une seule troupe;

'' Corpus inscr. allie, I. II. 971.
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mais que, pour donner plus declal à cette partie de la fête, les Athé-

niens eurent l'idée d'en faire plusieurs et de stimuler, par un con-

cours, le zèle des tribus. L'existence de ce concours est prouvée par

une inscription de Ménidi '. Elle est malheureusement mutilée, et la

restitution esl en partie impossible :

.QMfllï

EPIOEO<DPA£TOYA
ANTi0ANHSEr
KftA\APX. NENIKA

vide APXONT

D'après la description de la pierre, c'était la dédicace d'une offrande

que le chef d'un jcwjmoî avail consacrée, après avoir remporté la vic-

toire sous l'archontat de Théophrastos (34o-33o). Il n'y a rien à tirer

de la première ligne et la restitution proposée pour la dernière : èrUa

[roits (TVv]dp-xpvT[as], est inacceptable. Reste une partie certaine :

ènl QeoÇpdolov &[pypwos\ kvrt<pdvr}S Eir. . .xco{i%p-/{â]v èvix*. Elle

suffit pour prouver qu'à l'époque classique il y avait plusieurs

troupes qui concouraient. On ne supposera pas que le concours ait

eu lieu à Acharnae; ce serait un bien grand luxe pour les Dionysia

champêtres. Suivant toute vraisemblance, c'est à Athènes qu'An ti-

phanès fut vainqueur et il dédia un monument à Acharnae, pour en

faire honneur à son dème. On peut citer un exemple analogue : deux

Éleusiniens, synchorèges aux Dionysia, après une double victoire au

concours des comédies, avec une pièce d'Aristophane, et à celui des

tragédies, avec un drame de Sophocle, consacrèrent leur offrande

dans leur dème, à Eleusis, et non à Athènes -

.

Une autre inscription du i\
l

siècle, si elle avait été plus complète,

nous aurait encore mieux renseignes. Mais on n'a que la lin des

Copie de Milchhoefeh, Mittheil. ithea,
''

P. Foucart, Revue [de philologie, 1895,

1888, p. 34o. — Corpus inscr. attic, t. IV, p. 119. — Corpus \inscr. attic, l. I\. p. a54,

p. q54. 1280 b. ii- 1280 b.



190 P. FODCART.

lignes, un tiers à peu près, et personne n'en a tenté ni la restitution

ni l'interprétation. J'essaierai néanmoins de dégager les données

qu'elle fournit et celles qu'on en peut tirer par le raisonnement (l)
:

XIAOYAPXONTO
K^MOSANEOES/jj

AOIANTESKAAftS
AEQNTIAOS

2NIK0KAEITHAHKE2
NIKOSTPATOS
API2T0KPATHS
AEIPAAIQTAI
APISTEIAHS

. AIONIAAI

. . IPESTPATOSAPX
. YTEAH2EY0YKPI

APPIOI
OZOPAZIO

11 est difficile de déterminer quelle était la longueur des lignes el

combien de lettres ont disparu à gauche. Voici cependant une

remarque qui en donnera quelque idée. Si la première ligne ne con-

tenait que les mots [eni AvatuafyiSov âpyomoç, à la seconde la place

manquerait pour un supplément quelconque, car le verbe dvédecrar

et $6£ctVTes, au pluriel, exigent un premier sujet et la conjonction

«ai. Il y aura donc à restituer un ou plusieurs mots avant le nom

de l'archonte. Au-dessous de la dédicace est gravée, en plus petits

caractères, une liste qui est évidemment celle du KWfioç. Elle était

divisée en plusieurs colonnes; celle de droite est seule conservée, au

moins dans la partie supérieure. En tète, le nom de la tribu Léontis;

au-dessous une liste de citoyens n\ec le nom du père; ils sont rangés

par dénies, et tous ces dèmes font partie de la tribu Léontis. La liste

'' Corpus inscr. attic. , t. 11, i3o6. Revu sur la dédicace finissait donc à xaAws. tai-dessus

un estampage que je dois à l'obligeance de et au-dessous de NixoxÀef, le marine csl vide;

M. Mylonas. Le mot de Aeeovrihos est innné- il n'y avait que cette ligne dans la colonne,

diatement au-dessous de la ligne précédente; au moins dans la partie conservée.
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se terminait sur la face latérale du marbre, où L'on distingue les restes

de démotiques et de noms propres. A la colonne de gauche, une

seule ligne, dont nous parlerons tout à l'heure. Matériellement, la

sxmétrie, dont les lapicides athéniens prenaient grand soin, exigeait

que cette ligne isolée fût encadrée, à gauche, par une autre colon ne,

à peu près égale, en largeur et en hauteur, à celle qui est conservée à

droite. Que pouvait-elle contenir, sinon la liste des membres d'une

autre tribu, qui faisaient partie du xœfxos? Donc, en tête de cette

colonne de gauche, dont nous venons de montrer que la restitution

était nécessaire, l'indication de la tribu, symétrique à celle de la

Léontis; puis la liste des citoyens rangés par dèmes. Il en résulterai!

que les tribus étaient associées deux à deux, comme aux Thargélia,

pour former un xwfzos, et qu'il y avait cinq troupes à concourir. Cha-

cune d'elles était composée de citoyens et se recrutait exclusivement

dans les deux tribus associées. Il y avait un jugement formel, comme

le prouve le mot Sâ&vTes de la dédicace et le verbe èvîxa de l'in-

scription de Ménidi.

Je reviens maintenant à la colonne du milieu, qui n'a qu'une ligne,

dont manque le commencement. La première lettre est un s, fin d'un

nom propre au nominatif ou au génitif. Puis vient , très lisible, un

autre nom propre Nixoxlsï. L'éditeur du Corpus a suppose que le

lapicide ne s'était pas ménagé la place nécessaire pour graver la lin du

nom et qu'il a supprimé la terminaison ovs. Le génitif Nixoxlei(ovs) ,

avec l'insertion assez fréquente de i entre deux voyelles, serait le

nom du père du personnage précédent. J'ai peine à admettre cette

maladresse du graveur dans une inscription du IV
e siècle, et surtout

pour un nom qui est détaché des autres et placé de manière à attirer

l'attention. En tout cas, avant de corriger ou de compléter, mieux

vaut essayer d'expliquer ce qui se lit sur le marbre. NixoxXsï esi au

datif et désigne la pièce avec laquelle le xâ>[LOi a remporte la \ic-

toire; le nom qui précède est celui <\i\ compositeur, avec ou sans le

nom du père.
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D'après la disposition matérielle de la liste que nous avons in-

diquée, il manque à gauche plus de la moitié de la dédicace; les rai-

sons que j'ai exposées précédemment m'ont conduit à une restitution

que je présente comme possible:

\Ntxtiaavrss ht) Xv&ipafyi'Sov a^yovTOS

[ô Ssîva. xw\L<ipyùv xat è] xSftos àvéBsa\_a.v

[tSi iioiw« , x«t)fxa'<7at] Siçavres xolAv?.

Peut-être, à l'origine, le xù[ioç des Dionysia ne fut-il qu'une mas-

carade imitant le cortège dont les légendes entouraient le dieu, foule

confuse de buveurs avinés, chantant à tue-tête et apostrophant les

passants. Mais, des le commencement (\u V
e siècle, il y eut cinq troupes

distinctes, qui se recrutaient parmi les citoyens des tribus, associées

deux à deux. Chacune de ces troupes avait à sa tête un xwfxap^os

chargé de l'organiser, pourvoira son instruction et à son équipement,

faire en un mot ce que le gymnasiarque faisait pour les lampado-

phores de la course aux flambeaux ou le chorège pour ses choreutes.

Les membres du xà[ios étaient les uns à pied, d'autres à cheval ou

sur des ânes, ou bien conduisant des chars. Une grande part était

laissée à la licence et à la fantaisie individuelle; toutefois, dès qu'il y

eut concours entre les tribus, il fallut bien les régler quelque peu,

afin de former un ensemble et de gagner le prix. Je suppose que cha-

cune des troupes avait ses chants particuliers et une sorte de scénario

qui servait de thème aux improvisations. Le sujet en fut pris d'abord

dans le cycle de Dionysos et les personnages furent longtemps des

Satyres, des Silènes et des Bacchantes. Mais il est probable aussi

qu'on arriva assez vite à des sujets plus modernes, et que plus d'un

xwjmos devint la caricature des événements et des personnages con-

temporains. Tel fut, j'imagine, le Nicoclès nommé dans la dédicace.

Le sujet était mis en œuvre par une sorte de compositeur qui in-

diquait le canevas et les scènes principales, avec la musique et les

clianls appropriés; cet imprésario était pour le xwpios ce que le didas-
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cal»' était pour le chœur, et son nom figurait également à la suit*' du

vainqueur. La victoire était attribuée à la troupe qui L'emportait par

la beauté des costumes et des équipages, la fantaisie et la-propos de

L'invention, par ses chants ou par quelque autre mérite en rapport

avec la nature de la fête. Cette victoire paraissait assez glorieuse

pour justifier la consécration dune offrande qui en perpétuait Le

souvenir, et on y gravait les noms de tous ceux qui avaient con-

tribué au succès.

Je reviendrai maintenant sur la loi d'Ëvégoros. L'authenticité une

fois démontrée, certains passages prêtent encore à la discussion, ou

pour le texte ou pour l'interprétation. Tel est, en particulier, celui des

Dionysia : Kat rots èv âcflei &iovv<rîois v ^ofJLTri] x<xi oi mtxïSei xoci ô

KÛi[ios xcci oi xw(xœSoi kolï oi TpccywSoi. Il n'est pas fait mention des

chœurs cycliques d'hommes faits. M. Auguste Mommsen a proposé

une explication , dont il est bon de dire quelques mots. Suivant lui, les

maïSe* qui chantaient l'hymne à l'Académie seraient les mêmes qui

auraient concouru le lendemain an théâtre, et il aurait paru inutile de

les nommer une seconde fois. Quant aux chœurs d'hommes, peut-

être n'existaient-ils pas encore lorsque la loi fut votée (n
. Cette hypo-

thèse aurait le grand avantage de ne pas modifier le texte, tel que le

donnent les manuscrits. Mais aucun indice n'autorise à croire que les

chœurs d'hommes ne soient pas aussi anciens que ceux des entants.

Les uns et les autres figurent dans le plus ancien fragment des yïxou

&iovv<Tiax<xî, qui est de /ibb^; une épigramme de Simonide rappelle

la victoire de la tribu Antiochis, au concours des hommes faits, sous

l'archontat d'Adeimantos en 477
(3)

-> et le marbre de Paros en fait

\. Mommsen, Fette der Stttdt Athen, les fragments des années 4-33. 387, 33 1 (t. H,

l>.
44i> noie a. 97')' '"'" 'es dédicaces de enorèges vainqueurs.

!
) Corpus inscr. ultic.,\. Il, 07.1! — Même ' Aulhol. gr. append., 1. III, ii,éd. Didot,

mention dcsrhœurs d'enfants et d'hommesdans |>. 280.

MÉM. DE L'ACAD. — XXXVII, î" PARTIE. 25

mrritii.r.iL \ationalf.
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remonter l'institution jusqu'à l'année 5oo (1)
. iristote, en parlant

des chorégies cycliques aux Dionysia, ne dil pas que l'un de ces

concours ait été institué postérieurement*'2 '. Nous devons donc écarter

l'explication de M. Mommsen, et reconnaître qu'il y a une omission,

due à la négligence d'un copiste.

Depuis longtemps, Bergk avait proposé une correction très simple

et satisfaisante en apparence : oi -zscùSe? [xa,l oi âivSpes]', elle est encore

en faveur aujourd'hui. Des raisons assez fortes m'ont empêché de

l'accepter. Comme on le voit dans le catalogue de l'Acropole, les con-

cours se suivent flans un ordre invariable : chœurs cycliques d'en-

fants et d'hommes, comédies, tragédies. Comment, dans le texte de

la loi, aurait-on intercalé, entre les chœurs cycliques elles comédies,

le xwftos, lequel n'a jamais fait partie des concours du théâtre? De

plus, les mots tzaXhs et &vSpes employés seuls ne peuvent pas dési-

gner les chœurs cycliques d'enfants et d'hommes. Ils ne prennent

cette acception que construits avec un verbe exprimé ou sous-entendu,

)(ppriyeh>, vtxâv rsccicri ou rsaiàœv, dvSpdat ou dvSpâv.

Ces difficultés disparaissent si l'on admet l'explication que j'ai

exposée précédemment: les tsaïSes sont les enfants libres qui chan-

taient l'hymne à l'Académie; le KWfxos est le retour au théâtre, pendant

lequel paradaient les cinq troupes, qui se disputaient le prix. La men-

tion des chœurs cycliques a disparu; sa place était avant xw(xwSo(.

Voilà le point important. Pour l'expression, on peut hésiter. J'avais

proposé ô dya>v, parce que ce mot a suffit dans la loi pour désigner les

chœurs d'hommes et d'enfants des Thargélia. On a objecté, avec quel-

que raison, qu'il n'y avait pas d'autre concours dans cette fête, tandis

qu'aux Dionysia le cas était di lièrent. La restitution [xoù oi -cratSes xai

oi âvSpes] serait plus explicite et la répétition du mot tsaùàzç aurait

expliqué l'omission du copiste. Mais j'ai montré plus haut que ces

deux termes n'étaient employés qu'avec un verbe pour désigner

(l
' \<p' ol x.opol vspÛTOv îjywvfoavro àvhpùv. Iriser, gr. insul., fasc. V, p. 107. — l " Akistot.,

IIoAit., 5G
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les chœurs cycliques. Mieux vaudrail restituer [xai oi yppoi].

L'expression se rencontre avec ce sens dans plusieurs inscriptions

grecques, mais je ne crois pas qu'on l'ait déjà trouvée dans celles de

l'Attaque.

Je ne pense pas avoir à pousser l'étude des Dionysia plus loin que

la première partie de la fête (v -GïOfnrr}), durant laquelle s'accom-

plissaient les cérémonies religieuses. Dans la seconde (ô dywv), les

questions relatives à la chorégie, aux chœurs dithyrambiques et aux

représentations dramatiques touchent moins au culte qu'aux anti-

quités du théâtre et à l'histoire de la littérature. Ce serait un travail

intéressant et qui a besoin d'être repris; mais il nous éloignerait trop

de notre sujet. Je n'aurai à m'en occuper qu'alin de montrer comment

l'origine religieuse des concours scéniques influa sur le caractère du

théâtre grec ainsi [que sur la condition des artistes professionnels;

comment, à son tour, l'établissement des Dionysia modifia peu à peu

la nature du dieu, en le marquant d'un caractère particulier et lit

naître un Dionysos nom eau, bien différent du personnage di\in que

les âges antérieurs avaient adore sous ce nom.

Ce n'était pas pour L'agrément des spectateurs que les chœurs cycli-

ques évoluaient autour de l'autel en chantant leurs dithyrambes, que

les poètes comiques et tragiques, avec leurs acteurs, se disputaient le

prix, mais afin de réjouir et d'honorer le dieu. Les hommes en profi-

tèrent par surcroît, de même qu'ils avaient su s'inviter aux sacrifices

offerts aux immortels et, sous des prétextes spécieux, s'adjuger la plus

grosse portion des victimes. La foule qui se pressait au théâtre, tout

entière aux divertissements de cette fête populaire et nationale, ne

songeait guère qu'elle assistait à un service religieux. Mais nous ne

devons pas oublier que tout cet appareil était déployé pour le dieu;

la fête lui appartenait (éopTî? tov \iovvvov). Vivant en sa statue de

bois, qui était placée dans l'orchestre, il assistai! aux chants et aux

?5.
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danses des chœurs cycliques; pour le réjouir, s'évertuaient et tragé-

diens et comédiens. Le théâtre lui-même n'était pas un édifice profane;

il faisait partie du téménos, et de même que le temple, auquel il était

cpntigu , il était enfermé dans le péribole. Le prêtre de Dionysos siégeait

au premier rang, à la place d'honneur. Ce caractère sacré se communiqua

aux personnes et aux choses du théâtre; les conditions ordinaires de

la vie en furent profondément modifiées. Le triérarque, qui s'actput-

tait d'une liturgie coûteuse el profitable à l'État, restait un simple

citoyen. Le chorège, au contraire, était un serviteur du dieu, et,

dans l'exercice de ses fonctions, devenait sacré. Le soufflet donne à

Démosthènes dans le théâtre n'était plus un acte de violence ni un ou-

trage, mais une impiété. L'orateur pouvait , sans faire rire, réclamer la

peine de mort contre Midias, et il citait des exemples contemporains de

condamnations prononcées pour des faits du même genre (l)
. Ce carac-

tère de sainteté s'étendait même aux objets destinés a la fête, tels que

le manteau brodé du chorège et les couronnes de ses c.horeutes (2)
. Les

hommes de la tribu qui composaient le chœur cyclique étaient dis-

pensés de prendre part aux expéditions militaires (3)
;
Démosthènes

avait le droit de reprocher à ses concitoyens de préparer les Dionysia

et les Panathénées avec plus de prévoyance et d'application que l'en-

voi de leur flotte (,)
. Le service du dieu passait avant celui de la Répu-

blique.

Quant aux acteurs tragiques ou comiques, jamais, en aucun pays,

ils ne jouirent de privilèges aussi considérables. Non seulement

c'étaient des hommes libres, jouissant de tous leurs droits de citoyens,

mais, devenus, par leur profession, ministres de Dionysos, ils étaient

inviolables en temps de paix comme en temps de guerre, si bien que

Philippe et les Athéniens employaient comme négociateur l'acteur

tragique Aristodéinos, que les hostilités n'empêchaient pas d'aller el

de venir en sûreté d'Athènes en Macédoine (5)
.

m Demosth., Mifl., 70, i5a, 179-180. — <"' U>id., 16, G;,. — <'' Ibid., i5. — '* Demosth.,

PMI., I, 35. — (5) Demosth., atptntp., 3i5.
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Ajoutons qu'une juridiction spéciale a\ail été instituée pour les

délitscommispendanl la fête. Aussitôt après les Dionysia, une assemblée

••lait tenue dans le téménos de Dionysos. On portait devant le peuple

les accusations contre ceux qui s'étaient rendus coupables de faits

délictueux; la condamnation prononcée par l'assemblée préparait le

jugement du tribunal qui fixait la peine (1)
. Telles lurent quelques-

unes des conséquences qu'entraîna rétablissement des jeux du théâtre

en l'honneur de Dionysos.

Les anciens rapportaient au dieu la création de l'art dramatique 1

'

2
',

et quelques modernes ont voulu en trouver la raison dans sa nature.

On a dit que Dionysos avant pour fonction spéciale d'émouvoir proton-

dément et d'exalter les âmes, la tragédie devait naturellement exprimer

les idées et les sentiments cachés au fond des croyances religieuses

dont il était l'objet®. Ce serait attribuer beaucoup trop d'influence

et de force créatrice au Dionysos d'Éleuthères. Lorsqu'il fut introduit

dans la religion athénienne, au VIe siècle, nous avons vu que son

culte n'avait ni caractère marqué, ni croyances déterminées; c'était

un dieu incolore, n'ayant même pas une histoire qui lui appartînt en

propre. Bien loin de donner naissance au théâtre, ce fut lui qui puisa

une vie nouvelle dans les concours scéniques; son culte ne fut pas

l'origine de l'art dramatique : tout au plus pourrait-on dire qu'il fui

l'occasion de son développement.

Les Grecs avaient l'habitude d'offrir à leurs dieux des jeux, aux-

quels ceux-ci, comme les mortels, prenaient un extrême plaisir; mais

ces jeux n'avaient pas toujours de rapport avec la nature de la divinité.

Erichtbonios avait, suivant la tradition, institué une course de chars

à la fête d'Atbéna; dans le cours du temps, des concours gymniques

et musicaux y avaient été ajoutés; on ne voit pas quel lien a pu exister

entre ces jeux variés el la déesse. De même, les Elensiniens crurent

:1 DeHOSTH., Mid. , 8-0. — ;
Dion., IV. I). — :K J. GlRAUD, Le sentiment religieux en

Grèce, p. 398.
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témoigner leur reconnaissance à Démétér en établissant un concours

gymnique, dont le vainqueur rece^ait en prix de l'orge moissonner

dans la plaine sacrée de Hharia; comme pour les Panathénées, des jeux

équestres et musicaux furenl adjoints au concours primitif des Eleu-

sinia. Pour les Dionysia, les chœurs cycliques et les dithyrambes

constituèrent un genre propre au dieu, et les chants s'inspirèrent, au

moins au début, de la légende de Dionysos. Mais il n'en est pas de

même pour la tragédie et la comédie, que les Athéniens ajoutèrent

aux chœurs cycliques. Si la poésie dramatique était sortie de la

religion de Dionysos, elle aurait tiré ses sujets de la légende du dieu

et abouti à une sorte d'enseignement religieux. C'est ainsi qu'au

moyen âge les Confrères de la Passion mirent en action les récits de

l'Évangile et les vies des Saints, ou qu'à Eleusis on avait joué devant

les initiés le drame mystique de Déméter et de Coré, ou encore à

Delphes, le combat d'Apollon et du serpent Python. Rien de semblable

dans la tragédie. Dionysos n'y tient pas une place plus grande que

les autres divinités, et la plupart des drames empruntent leurs sujets

aux aventures des héros antérieurs à la guerre de Troie. La comédie

ne prit même pas naissance en Attique; loin d'avoir un caractère reli-

gieux, elle parle des dieux avec irrévérence, et Dionysos lui-même y

est souvent malmené. La tragédie et la comédie, à l'état rudimentairc,

ont paru en plusieurs points du monde grec, produit spontané des

instincts de la race. Ce premier développement et le premier éclat

de la poésie dramatique coïncida avec la fondation des Dionysia de

la ville, et Pisistrate, jaloux de donner à la fête nouvelle, qu'il venait

de fonder, le plus de splendeur possible, ajouta à l'ancienne poésie

lyrique des chœurs cycliques l'attrait tout nouveau de la tragédie et

de la comédie naissantes. Entre la poésie dramatique et 1»- culte du

Dionysos d'Éleuthères, il y a des rapports de temps et de lieu, mais

non de cause à effet.

A l'inverse, ce sont les représentations des Dionysia qui ont réagi
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sur le (lieu cl crée un nouveau Dionvsos que ni 1rs générations aille-

rieures ni les autres Grecs n'avaienl connu. A voir chaque année les

poètes trafiques et comiques se disputer le prix en sa présence el

sous ses yeux, les Athéniens arrivèrent assez vite à le considérer comme

l'inspirateur, le protecteur de la danse, de la musique et de l'art dra-

matique; les Muses devinrent sescompagnesetil partagea avec Apollon

le domaine de la poésie. Par une suite naturelle, lorsque les acteurs,

les musiciens, les poètes de tout genre se réunirent en corporations,

ils songèrent tout d'abord à prendre pour patron le dieu qu'ils voyaienl

présider aux concours musicaux, et ils s'intitulèrent association des

artistes de Dionysos, 16 xoivov twv tryepi tov kiôvvcrov tsyynwv. A ce

patronage divin ils durent les immunités et les privilèges dont les

comblèrent les cités grecques, les rois et même les Romains' 1

'. Une

légende complaisante ne racontait-elle pas que, dès son expédition

dans les Indes, Dionvsos avait exempté de toutes charges ceux qui

s'adonnaient à ces arts? Le dieu lui-même n'y avait pas moins gagné,

et les mythographes grecs dont Diodore a rapporté l'opinion le célé-

brèrent à l'égal d'Apollon : Kadô'kov <5e twv &vfxehxwv dyœvuiv (pacriv

evperyv ysvécrdai,xcù 3-eaxpa waTa^efçou , xcà povtjixwv dxpoccfiâTm'

(TiHrlrifAix ?zoiri(jtX(7d(X,t : trrpos Se tovtois àXeiTOvpyriTOvs izotijcrai xal

tous èv tous alpaTsiais pLeT<x,y£ipiZ,op.évovs ti tïjs (xovmxfjï èmc/lyî-

p?s

"

2)
. Mais il importe de bien le remarquer: ces attributs musicaux

de Dionvsos ne dérivaient nullement de sa nature; on ne lui en

lit honneur qu'après le cinquième siècle, lorsque l'éclat des Dionysia

de la ville donna une physionomie nouvelle à cette figure divine, qui

n'avait pas eu jusque-là de traits caractérisés.

La dernière en date des fêtes de Dionysos, les Dionysia de la ville

éclipsèrent toutes les autres par leur splendeur el leur popularité.

Quel contraste entre les deux Dionysos et la fortune de leur culte! Le

m P. Foiîcart. De collegiis scenicoram artijicam apad Grmcos. — |J Dion., IV, .>
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plus ancien , venu de l'Egypte au temps des premiers rois de l'Attique,

avait gardé de son modèle Osiris un double caractère de puissance

et de bonté, qui s'était manifesté par son triomphe sur la mort et par

ses bienfaits envers les hommes, aussi bien sur la terre que dans le

inonde souterrain; les rites institués par les fondateurs de sa religion

avaient eu pour but de les exprimer, et les fêtes, d'en célébrer la mé-

moire. Mais le sens s'en était perdu, et ce qu'elles contenaient d'idées

élevées échappait à la plupart des Athéniens. S'ils continuèrent fidèle-

ment à pratiquer les cérémonies que les ancêtres leur avaient trans-

mises, ce qu'elles axaient de grave ei même de sombre en éloignait la

foule, pour qui les fêtes étaient, avant tout, une occasion de diver-

tissement. Le Dionvsos apporté d'Eleuthèresavait pourprincipal mérite

d'être représenté par une antique statue de bois, dont la possession

semblait assurer aux Athéniens la présence du dieu lui-même. Mais

ce dieu n'avait pas un caractère bien marqué; son nom de Dionysos

lui permit cependant de faire une certaine figure, en empruntant les

légendes et les cérémonies de ses homonymes divins. Toutefois on

ne put lui trouver d'autre sujet pour sa fête que l'anniversaire de son

arrivée à Athènes, tant son histoire était pauvre en actions éclatantes, et

sa nature dénuée d'attributs personnels. C'était, d'une manière vague,

un dieu du vin et de l'abondance; encore ne pouvait-on lui attribuer

aucun bienfait précis, ni la plantation de la vigne, ni l'invention du

pressoir, dont on n'aurait pas osé déposséder le Dionysos de Limnae.

Cette insignifiance religieuse fit une bonne part de son succès. Les

Athéniens mirent leurs complaisances en ce dieu qu'ils pouvaient

façonner à leurs goûts; ce furent les réjouissances des Dionysia qui

lui donnèrent le caractère qui lui manquait, et il en sortit un Dionysos

attique, à la ligure originale. C'était, le premier jour de la fête, le

dieu de la beuverie et de l'allégresse; dans les suivants, le fondateur

du théâtre, le protecteur des artistes scéniques, l'inspirateur de la

poésie dramatique. Et c'est sous ces traits que le gros des Athéniens,

les autres cités grecques et les nations étrangères se représentèrent



LE CULTE DE DIONYSOS EN ATTIQUE. 201

Dionysos, devenu, jusqu'à un certain point, le dieu national, à coup

sûr le j)lus populaire, de l'Attique. L'ancien Dionysos, toujours res-

pecté et vénéré, restait, un peu isolé, dans sa solitude de Limnae, et

les voyageurs ne visitaient même plus ce sanctuaire, autrefois si

renommé. Par un sort contraire, le Dionysos d'Éleuthères, pendant

des siècles et jusque sous l'Empire, conduisit chaque année à l'Aca-

démie une procession aussi nombreuse, aussi magnifique que celle

des Panathénées, mais plus joyeuse; de retour à son théâtre et se

dressant dans l'orchestre, il vit la foule des Grecs et des étrangers se

presser sur les gradins, les prêtres et les magistrats de la cité s'asseoir

au premier rang dans leurs fauteuils de marbre pour assister à ses

jeux; sur la scène, des générations de poètes apporter sans interruption

des comédies et des tragédies nouvelles. Les Romains saluaient en

lui le grand dieu de l'Attique; Antoine reçut avec joie des Athéniens

le titre de nouveau Dionysos w ; Néron était associé à Dionysos Éleuthé-

reus (2)
. Hadrien, déjà destiné à l'empire, acceptait la charge d'archonte

éponyme et présidait, en costume grec, à la célébration des grandes

Dionys îa P)

m Plltabch., Anton., i!\.— [î) Corpus înscr. ultic, t. M, i58. — p) Corpus inscr. allie, t. III,

_Î64. — Ta Aïoi'vcia, rijv aejttrlyv -srap' aiiTots àpx>)v ipÇzs, sv t>) s<t0>;ti tî; ènr/juç/leo /.3.*~pâ>s

£t£tsXî<t£. Dio Cassius, LXIX, 16; cf. Spartian. , vit: Hadr., i3.
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<'t situation du Lénœon. - Les Lénaea s'adressent au Dionysos de Limnœ. - Le

théâtre en bois du Lénœon 87

26.
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Chapitre VII. — Authestéria. - Situation du hiéron de Limita?. - Les diverses parties

de la fête : Ouverture des Jarres. - Concours et cérémonies des Clioes en sou-

venir du mélange de l'eau et du vin, enseigné par Dionysos. — Ouverture du

Dionysion; office secret célébré par la Reine et les •yepaïpai; le hiérocérvx. -

Mariage de Dionysos avec la Reine. - Les Xi/rpo/, offrande aux dieux des

morts. Discussion des passages de Tliéopompos et de Didymos 107

Chapitre VIII. — Interprétation des Authestéria. - L'office secret de Limna3
, imita-

tion réduite de la grande fête égyptienne de Koiak, a pour objet de pré-

parer la renaissance de Dionysos. - Le mariage du dieu avec la Reine est la

commémoration du premier mariage, institué par Isis et Osiris. — Dans ces

deux cérémonies, la Reine représente Isis-Déméter. - Les Chytroi, comme les

proscynèmesàOsitiset Anubis, sont une offrande faite par la famille à Dionysos

et à Hermès Clithonios, pour la faire parvenir à ses morts dans l'autre monde.

— Résumé des caractères communs à Osiris et au Dionysos de Linnue i38

Chapitre IX. — Dionysia èv â<r1ei. - Origine béotienne du Dionysos d'Eleuthères;

modifications de ses caractères en passant en Attique; emprunts aux Dionysos

plus anciens. - Fondation des Dionysia urbaines au vi
c
siècle; leur développe-

ment; fête nationale, causes de leur succès. — Partie religieuse de la fête : pro-

cession à l'Académie. - Sacrifices, hymne, banquet. - Nature et rôle du xûnos.

- L'éclat des concours scéniques et du nouveau Dionysos, peu à peu considéré

comme l'inventeur de l'art dramatique, éclipse l'ancien culte du Dionysos

de Limnae, presque oublié à l'époque romaine iG3



SUR

LES ATTRIBUTS DES SALIENS,

PAR M. W. HELBIG.

Les saliens formaient des sodalitates chargées d'accomplir certains

rites pour le salut de l'armée. Gomme, à l'époque de leur institution,

le contingent des citoyens ayant les pleins droits politiques représen-

tait le noyau et la force principale des milices, sans aucun doute les

olïices des saliens originairement ne se rapportaient qu'à ce contin-

gent. Aussi à Rome, de tous temps, leurs sodalitates n'étaient-elles

accessibles qu'à des patriciens'
1
'.

Des témoignages explicites prouvent qu'il y avait des saliens non

seulement à Rome, mais aussi dans plusieurs autres villes latines'" 1 et

à Anagnia, cité hernique (3)
. Si l'opinion de certains savants romains

que la première sodalitas saliornm ait été instituée par Morrius
( ?), roi de

Véjiw , correspondait à la vérité, il faudrait supposer des saliens aussi

dans l'ancienne Étrurie. Mais nous ne savons pas si cette opinion était

fondée sur une tradition authentique. De prime abord, on pourrait

être tenté de la confirmer par le fait qu'une pierre annulaire (fig. 1)

,

— sardoine du musée de Florence, — qui se rapporte au rite des

saliens et dont nous nous occuperons plus tard, est munie d une

(') Wissowa , Religion und knltus derRoemer, Veientanorum , institutos. Le nom Morrius
,
sans

p. Ixii, noto i. aucun doute, est corrompu. M. Marqi:ardt,

(!j Wissowa, Religion n. Kiiltus, p. 48o. Rocmischc Staatsverwaltung ,
IIP, p. 43o,

note a note 4, propose de corriger Mamorrio. Selon

Corpus inscript. latin., \, 1, n. 5o,25, M. Roscher, Lexikon der griechischen u. roe-

5q 3 6. miscken Mythologie , II, i, p. 2/127, le nom,

« Servus ad Vergii.. Aen., VIII, 28Ô : dans sa forme originaire, aurait signifie « fds

Quidam etiaiu dicunt , salios a Morrio, rege de Mars».
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inscription en alphabet étrusque : Attins fl/c<?
(1

'. H en résulte que la

pierre a été gravée dans une région où l'alphabet étrusque était en

usage, soit dans l'Étrurie même, soit dans le pays falisque, dont les

habitants se servaient également de cel alphabet. Pourtant la forme

purement latine du nom Attins démontre qua l'époque de laquelle

date la gravure, cette région avait déjà subi l'influence romaine.

Àttius était certainement soit un Romain, soit un Latin, soit un

Falisque, soit un Étrusque romanisé. Comme les pierres annulaires

Fis. i.

du genre auquel appartient la sardoine qui nous occupe ne sont

jamais pourvues d'inscriptions d'artistes^, Attius ne pouvait être que

le nom du propriétaire de la bague dans laquelle était enchâssée la

sardoine. Il faisait partie de la sodahtas saliorum établie dans sa ville,

et pour cette raison il fit graver sur son cachet un sujet indiquant sa

dignité sacerdotale. La forme du moto/ce, ajouté à Attius, correspond

à celle delà troisième personne du singulier d'un aoriste étrusque. H

se peut bien que le verbe signifiât « cacheter » et que le sens de l'in-

scription fût Attius signavit®. Quoi qu'il en soit, comme cette sardoine

IM Furtwaengler , Die antiken Gemmen

,

I, pi. XXII, 64; II, p. m, n. 64; III, p. 222.

!) Voir FlIRTWAENGLER , III, p. 221.

M. BCECHELER et M. FlIRTWAEiNGLEH
(
Die

antiken Gemmen, III, p. 232) voient en alce le

cognomen aAttius et supposent que ce cogno-

men a été le substantif grec àXjo/. Un substantif

de genre féminin aurait donc servi comme co-

gnomen masculin. On ne peut pas citer comme

analogie le N. Lacius Hermeros Aeqnitas du

C. I. L. , VI , 1 , n. 282 ; ce Hermeros ayant l'ait

partie de la commission chargée de surveiller
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doit être bien souvent alléguée dans notre recherche, nous rappelle-

rons, pour la désigner le plus succinctement possible, le cacbet

d'Attius.

La façon dont M. FurtwaenglerW la classifie corresponde l'opinion

que je viens d'exposer sur l'origine de la gravure.

Parmi les pierres annulaires gravées en Italie axant le dernier siècle

de la République, ce savant distingue une catégorie d'exemplaires qui

ont servi de cachets à des Romains ou à des Italiques romanisés et,

dans cette catégorie, deux groupes d'exemplaires qui révèlent l'in-

fluence de deux arts différents. Le style des pierres appartenant à l'un

de ces groupes est déterminé par l'art des plus récents scarabées

étrusques; celui des pierres de l'autre groupe par l'art gréco-campa-

nien. Avec raison, M. Furtwaengler attribue le cachet d'Attius au

premier groupe, car, en effet, dans les poses raides des deux ligures

que l'on y voit et dans la façon minutieuse dont sont rendus les

genoux, les cheveux et les plis, ce cachet offre encore quelques rémi-

niscences du style des scarabées étrusques. Parmi les appréciations

de AI Furtwaengler il n'y a qu'un seul point contestable. Ce savant

attribue toutes les pierres de la catégorie en question au m e
et au

les poids, M. Mommsen croil avec raison minin ajouté à un nom masculin. Mais toutes

aaAeqaitas n'était pas un cognomen , mais an ces inscriptions datent de l'époque du Bas-

agnomen, donné à Hermeros en reconnaissance Empire et se rapportent à des personnages ap-

de L'équité dont il avait fait preuve dans partenant à des couches sociales intérieures,

l'administration de son emploi. On peut ap- Hermeros et Phileros étaient des affranchis,

pliquer un sens semblable à Aeqaitas dans le G. Betitius un officier subalterne. Au con-

C. /. L., VI, i, n. ioo3 : C. Popilias C. L traire, la gravure du cachet d'Attius remonte

Phileros Aeqaitas ungaentarias , c'est-à-dire à l'époque antérieure au dernier siècle de la

on peut rapporter le substantif en question République. En outre, Attius appartenait a

a l'honnêteté avec laquelle Phileros avait la hante société; comme membre d'une sodali-

exercé son commerce. Comp. sur ces deux tas suliorum, il était, sans aucun doute, un

inscriptions Prosopographia Imp. Romani, 111, patricien. Pour ces raisons, les inscriptions

p. 455, n. 53 1. Le C. Betitius Pielas du que je viens de citer ne justifient nullement

C. /. L., IX, n. n33 (Prosopogr., I, p. 33 7 ,
l'hypothèse qu'a/ce= oiAxi; ait ete le cognomen

n. Çj8) resterait donc, d'après ce que M. Huel" d'Attius.

sen a eu la bonté de me communiquer, le seul '» 111, p. 212 et suiv. Il allègue la pierre

exemple certain d'un cognomen de genre fé- en question p. 2^5.
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II
e siècle av. J.-C (l)

, tandis qu'il me semble possible et même probable

que les Romains, et par conséquent également les Italiques roma-

nisés, aient commencé à se servir de pierres annulaires gravées dans

les deux styles déjà un peu plus tôt, c'est-à-dire vers la fin du

IV
e siècle. Nous possédons des données prouvant que la noblesse séna-

toriale romaine portait, déjà en 3
1
9 et 3o5, des bagues d'or (

'

2) qui

naturellement servaient de cachets et pour cette raison devaient être

pourvues de pierres gravées ou, ce qui revient au même, de pâtes en

verre imitant des pierres.

Pour ce qui concerne le groupe des pierres influencées par l'art

gréco-campanien (3)
, il faut tenir compte du fait que les Romains, pen-

dant la seconde moitié du iv
e siècle, entretenaient déjà des relations

étroites avec la Campanie. En 343 ou 34o, ils conclurent avec les

Campaniens un traité par lequel ceux-ci reconnurent la souveraineté

romaine^. Depuis ce temps, probablement jusqu'à l'année 268, ils

firent frapper à Capoue des monnaies de style gréco-campanien avec

l'inscription Roma {b]
. Le type du revers d'une de ces monnaies se rap-

porte au traité qui soumit la Campanie aux Romains; le monnayage

de ce coin semble avoir commencé immédiatement après l'année 343

ou 34o (6)
. En 3

1

1 , Rome et Capoue furent réunies par la voie Appienne.

D'après toutes ces données, il semble probable que les Romains et

les Italiques romanisés se servaient déjà vers la fin du iv
c siècle de

pierres annulaires gravées en Campanie ou par des artistes établis dans

m Voir surtout III, p. 2i4, 221-222, 23o, d'or, sur lesquels étaient enfilés les scarabées,

272, 27a, 277-278. ne pouvaient pas être qualifiés d'anuli aurei.

m Liv.,IX,7.Plin.,,V.//.,XXXU1,i7,i8. Conip. Fiïrtwaengler, Die antiken Gemmai,

Comp. Deloche, dans les Mémoires d» l'Ac. des III, p. i4o, et suiv., p. 2i5 et suiv.

Inscriptions, XXXV, 2 , p. 1 77 et suiv. Il est im- m Comp. Furtwaengleu ,
III , p. 2 2 1

.

possible de rapporter ces passages à des bagues (4) Liv. , VII, 3i; VIII, 11.

dont les emblèmes étaient gravés dans l'or ou (5) La bibliographie concernant ces faits a été

à des scarabées qui n'étaient fixés aux doigts rassemblée par M. Furtwaengler, Die antiken

que par des filets d'or, car pendant le iv
c
siècle Gemmen, II, p. i35-i36; III, p. 277-278.

av. J.-C. les bagues d'or du genre que je (6) La meilleure reproduction dans Dressei. ,

viens d'indiquer n'étaient plus en usage ni en Beschreibung derMûnzen des Berliner Muséums,

Italie ni dans les pays helléniques, et les filets 111, 1 ,
pi. Vil, io5, p. 166.
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leurspropres villes, mais qui imitaîenl lestylegréco-campanien,et que

les plus anciens exemplaires de ce style remontent à la même époque.

Il en est de même des pierres dont li's gravures soul déterminées

par le style dés scarabées étrusques. Dès les plus anciens temps, le

sl\lc étrusque occupait une position prédominante non seulement à

Rome, mais aussi dans tout le Latium et dans les pays limitrophes;

la glyptique despierres annulaires qui nous occupent u'en représente

qu'un des derniers effets. Mais les moyens nous manquent pour con-

stater l'époque précise où ce style lut appliqué aux pierres annu-

laires romaines. Comme nous savons qu'en 019 et 3o5 av. J.-C. la

noblesse sénatoriale romaine portait des bagues pourvues de pierres

"ravées' 11
, aucune raison péremptoire ne contredit l'hypothèse qu'une

partie de ces pierres étaient gravées clans le style étrusque. Pourtant, si

même nous attribuons la sardoine dont la gravure se rapporte au rite

des saliens et qui porte une inscription en alphabet étrusque, à la fin

du iv
c siècle avant J.-C cette gravure serait néanmoins postérieure

a l'époque où les Romains avaient commencé à étendre leur domina-

tion dans les régions dont les habitants se servaient de l'alphabet

étrusque. Après la prise de Véji,— selon la chronologie traditionnelle

en 394. selon la chronologie rectifiée en 386 av. J.-C, — ils par-

tagèrent le territoire de l'Etal vaincu entre des citoyens romains et

des citoyens des villes confédérées latines*.* JLa partie Sud-Ouest de ce

territoire, ou était située Véji, lut occupée par des Romains; la partie

septentrionale, avec Sutrium et Nepet, semble-t-il, par des Latins'.

Nous savons que les Romains transportaient souvent dans leurs colonies

des institutions religieuses de leur propre ville et que quelquelois ils y

organisaient des sodalitates saliorum® . Les Latins en auront lait autant.

" Voir notre page 208, note 2. nies romaines, et pour Brixia, qui semble avoir

1) Ces faits ont été très bien mis en lumière reçu uni 1 colonie sous Auguste (C. /. L. , \ , 2 ,

par M. Edouard Meïf.h dans YApophoreUm de n. i'iga), en outre pour deux municipia, Pa-

Halle, p. i38, note 1. tavium et Ticinum. Voir Wissowa, Relii/ion a.

'' Des sodalitates saliorum sont témoignées huilas, y. J8o, note 2.

pour Verona, Opitergium et Saguntuin, colo-

MEM. DE L'ACAD. — XXXVII, 2* PARTIE. 27

raPMMEIlIE . iTlinil 1 .
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D'après toutes ces données, la pierre annulaire d'Attius, même si

elle remontait à la fin du iv
l siècle, pourrait très bien avoir été gravée

dans une colonie romaine ou latine établie dans une ville où l'alphabet

étrusque était en usage et où il y avait un collège de saliens.

La ville de Rome contenait deux sodalitatcs saliorum, dont l'une rési-

dait sur le Palatin, l'autre, celle des salii collini ou agonales [agonenses]
,

sur le Quirinal, chacune ayant son magister, ses livres rituels et ses

procès-verbaux distincts (l)
. Ce lait prouve que leur institution date de

l'époque où la population du Quirinal et celle qui, originairement

limitée au Palatin, se répandit peu à peu sur le septimontium, for-

maient encore deux communes indépendantes l'une de l'autre (2)
, c'est-

à-dire avant qu'eût lieu le cjvvoikict[i6s dont sortit la ville de Rome.

Dans ces conditions, pour reconstituer les attributs des saliens

romains, nous devons tenir compte avant tout des types qui pro-

viennent des couches archéologiques antérieures au crvvoixi<T[iôs.

Où faut-il chercher des couches pareilles?

Le genre de sépulture dont se servaient les Italiques (dans le sens

ethnographique du mot) et les Etrusques, pendant la période qui sui-

vit immédiatement leur immigration dans la péninsule apennine, est

représenté par les tombes à puits qui contiennent les cendres de ca-

davres brûlés. Avec le temps, à ces tombes furent substituées les

tombes à fosse, dans lesquelles on inhumait les morts sans les brûler

préalablement. Or M. Boni (3) a découvert un groupe de tombes à

puits et de tombes à fosse dans la vallée où se trouve le Forum ro-

main, au pied du ravin qui, entre l'Oppius et le Quirinal, descend

vers la vallée et précisément dans le voisinage des fondations du

temple de Faustine. Il est bien entendu que le Forum ne pouvait être

(1) Wisso\VA,.Re/i</ioM untl huilas, p. /(8o. Bull, délia commissions arch. comunale, XXX
î3) Wissowa, dans la Satura viadrina , p. 1 (1902), p. 37-55, XXXI (igo3), p. 33-42,

et suiv. p. 252-371; Roemische Milthcilungen , XVII

<
3
> Notizie degli scavi, 1902, p. 92-111, (1902), p. 92-g3; Nette Jahrbûcherfur d. class.

1903, p. 120 et suiv., 37,5 et suiv. Conip. Altertum, XIII (1906), p. 2 5 et suiv.
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placé dans cette vallée qu'après l'incorporation de toutes les collines,

entourant la vallée, dans le territoire d'une même ville. Le crwoixtcrfAÔç

devait être donc un fait accompli lorsqu'on conçut le premier plan

du Forum. D'autre part, il est clair que la place occupée par le Forum

ne pouvait plus servir comme nécropole, du moment qu'elle était

devenue le centre politique et commercial delà ville. Donc les tombes

à puits et à fosse, découvertes par M. Boni, doivent être plus anciennes

(nie le (Tvvoixtcrfiôs. H est vrai que l'on pourrait faire l'objection sui-

vante contre cette conclusion : comme nous ne connaissons pas l'exten-

sion primitive du Forum vers l'Est, et il ne semble pas impossible

qu'elle ne dépassât pas la muraille orientale de la Regia, il se peut

que les tombes en question fussent creusées en dehors du terrain du

Forum primitif. Mais même si nous admettons cette supposition, il

en résulterait toujours que ces tombes sont antérieures au premier

plan du Forum, car il paraît tout à fait invraisemblable que le gou-

\ ernement ait permis d'établir une nécropole en contact immédiat avec

la place qui représentait le centre de l'Etat romain. Une loi des douze

tables ordonna a Hominem mortuum in urbe ne sepelito neve urito
(l)

».

Sans aucun doute, cette loi ne sanctionnait qu'un usage adopté en

conséquence du (rwoixtcrpôs. Dès l'origine, les nécropoles des villes

italiques et étrusques furent placées hors de l'enceinte. Il aurait été

bien étrange que la ville de Rome, après être née par le crvvoixi(j(i6s

des communes du Septimontium et du Quirinal, eût fait une excep-

tion à cette règle. En outre, M. Boni suppose avec raison que la nécro-

pole dont font partie les tombes déblayées jusqu'ici se continuait

vers l'Ouest. Elle s'étendait donc dans le terrain qui, certainement,

dès le début, fut assigné au Forum. Aussi, de tout temps, les Romains

ont-ils gardé le souvenir qu'au-dessous de cette place se trouvaient des

tombes remontant aux plus anciennes phases de leur histoire. L'une

de ces tombes était censée contenir les restes de Romnlus ou de son

(l) ClCERO, De leglbtis, 11, a3, 58. Lerjis (hodccim tabalarum reliquiue, éd. Schocll , X, 1

(p. 53).

2 7 .
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nourricier Fauslulus l;

; elle était peut-être identique avec celle que

Denys d'Halicarnasse'2 mentionne connue la sépulture de Hostiusou

Hostus Hostilius qui, d'après la tradition, immigra à Rome sous le

règne de Romulus et y devint le plus vaillant compagnon d'armes de

ce roi. M. Boni a découvert dans le sol du comittum les décombres

des constructions auxquelles se rattachaient ces croyances'3
'. En outre

on racontait que les ossements d'Oreste furent emportés d'Aricia et

enterrés au Forum romain devant le temple de Saturne (4)
. Nous lisons

dans Vairon (a)
qu'il v avait près de la cloaca maxima un endroit où il

était défendu de cracher, parce qu'au-dessous de la terre s'y trouvaient

des (Inhala. L'auteur ajoute que, d'après l'opinion de quelques-uns,

ces dohola renfermaient des restes de cadavres. Gomme nous savons

qu'au Forum les canaux de la cloaca maxima étaient à découvert'6
', il

semble probable que le fait mentionné par Varron se rapporte à des

sépultures existant au-dessous du sol du Forum. Ces sépultures au-

raient été de l'espèce que les scavalori toscans appellent tombe a pozzo cou

:ir<>, c'est-à-dire des tombes à puits dont chacune contenait un dolium

en terre cuite, où étaient déposés le vase cinéraire et les objets qui

laccompagnent. Parmi les tombes entourant les fondations du temple

de Faustine,il y en a trois de cette espèce'
7
'. D'après toutes ces don-

nées, nous pouvons considérer comme certain que les tombes à puits

et à fosse découvertes par M. Boni remontent à l'époque précédant le

crwoixtapôs. Il en était de même de l'institution des sahi palatini et

collini. Il sera donc parfaitement légitime de nous servir des types

'' Les passagesprincipaux: Festus, p. 177 M. découverte, voir Studniczka, Jahreshefte d.

(avec les restitutions de M. Obtlefsen, De arte ocslcr. Institates, VI ( igo3), p. 1 29, note \ 1

.

ramona anliquissima, III, p. 1 et suiv.). Dionys. '' Servics ad Vergil. Aen. , II, 1 16.

Bal., 1, 87; III, 1. Ces questions ont été trai- ''' De liiigua tatina , V, 137.

tées tout dernièrement, d'une façon bien dé- (6) Paul., Exe. Fesli, p. à'i M.; Pladtus,

1 aillée et pénétrante, par M. Studmczka dans Cnreulio, b"]ï> , £76. Comp. Huelsen", dans les

les Jahresliefte des aesterrëichischen archueolog. Roemische Millhciluiu/en, VIII (i8g3), p. 282.

Institu les, VI (iqo3), p. i3i-i32.
:

Notizie, 1902, p. 96-111: 1903, p. 1 43-

!Ji
III, 1. i5a, p. 076 II.

Pour la bibliographie concernant celte
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trouvés dans les tombes à puits et à fosse pour reconstruire l'équipe-

menl des saliens.

En première ligne pourtant il faut tenir compte du contenu des

tombes à puits plus anciennes. Les sodalitates saliorum furent insti-

tuées pendant la période où les Latins ne vénéraient que des di indi-

ques et leur religion n'avait encore subi aucune influence étrangère' 1
'.

Le dieu des salii palatini était Mars*'-', celui des salii collini Quirinus (3)
,

tous deux d'anciens dieux indigènes. C'est pourquoi l'équipement

des saliens révèle la même phase de civilisation que celui des flammes

auxquels incombait le culte des di indigites. Les uns et les autres por-

taient Yapex® et la trabeaP\ H résultera de notre recherche que les attri-

buts spécialement caractéristiques des saliens ne trouvent aucune

analogie dans le monde hellénique. Les plus anciennes tombes à puits

du Latium et de l'Etrurae remontent à une phase analogue; elles

n'offrent aucune trace de relations avec les Hellènes. Des vases peints

que l'on pourrait attribuer à des fabriques grecques ne se trouvent

que dans les puits récents et ils y sont encore très rares; il en est de

même des tombes à fosse plus anciennes; la céramique importée ne

devient plus fréquente que dans les tombes à fosse récentes qui con-

tiennent souvent des vases « protocorinthiens » , corinthiens, ioniens

ou des exemplaires faits clans les colonies que les Grecs avaient

fondées dans les pays occidentaux. On reconnaît dans le contenu

de ces dernières tombes une phase correspondant à celle qui, dans

l'histoire de la religion romaine, commença par l'introduction du

culte des di novensiles, c'est-à-dire de dieux empruntés à l'étranger

ou de dieux indigènes dont la conception originaire et le culte

axaient subi des modifications essentielles par des influences étran-

(l)
Wisso\v\, Religion and Knltus,p. i5 et V, 5a, les ancilia appartenaient à Mars Gradivus

suiv. (voir surtout [>. 16). et à Quirinus, c'est-à-dire les ancilia du Pala-
11

Liv.
, I, 20; V, 02; Juvenai,., Sal. . II. fin au premier, ceux du Quirina] au dernier.

122-128. Comp. Roscheu, Lexikon il. gr. 11.
(4) Voir notre page a3'! et suiv.

roem. Mylh., II, 2, p. 2 r
i23.

(s)
Voir nos pages a5g-a6i et Hernies,

Stat. . Silvnc, \ , 2 , 1 29-13 1 . Selon l.iv., XXXIX (190/1), [). 161 et suiv.
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gères'
1
'. Mais, quoique ces tombes datent d'une période plus récente

que celle où fut fixé l'équipement des saliens, nous n'avons nulle-

ment le droit d'en faire abstraction dans notre recherche. Je crois

avoir prouvé (2) que la nécropole de Tarquinii, des plus anciennes

tombes à puits aux plus récentes tombes à fosse, révèle une civilisa-

tion progressant lentement sous des influences d'outre-mer, que les

phases successives de cette civilisation conservent beaucoup de points

de contact les unes avec les autres et que souvent on retrouve les

mêmes types dans les plus anciennes tombes à puits et les plus

récentes tombes à fosse.

Sans aucun doute, un développement analogue eut lieu dans le

Latium; car à mesure que les fouilles augmentent nos connaissances

des antiquités italiques, il devient de plus en plus clair que, pendant

l'époque primitive, il n'y avait aucune différence essentielle entre le

Latium etl'Etrurie, en ce qui concerne les manifestations extérieures

de la civilisation. Ce même fait nous permettra de multiplier les maté-

riaux dont nous nous servirons pour notre recherche. Nous avons vu

qu'il faut chercher les types aptes à nous renseigner sur les attributs

des saliens dans les tombes à puits et les tombes à fosse. Les tombes de

ces deux espèces, découvertes dans le Latium, sont beaucoup moins

nombreuses et généralement beaucoup plus pauvres que celles décou-

vertes en Etrurie; elles n'offrent que des matériaux bien insuffisants

pour notre étude. Or il est certain qu'à l'époque dont datent ces

tombes les Latins se servaient des mêmes vêtements et des mêmes

armes que les Etrusques. Donc nous avons tous les droits d'utiliser

pour la reconstruction de l'équipement des saliens latins non seule-

ment les tombes à puits et à fosse du Latium, mais aussi celles de

l'Etrurie.

Nous commençons notre recherche avec l'examen des ancilia, c'est-

à-dire des boucliers, qui jouaient dans le rite des saliens un rôle

' Wissowa, Rdii/ion und Kultus , p. i5 et
(i) Ann. deïï Inst., i884, p. iio-n/i,

suiv.,p. 38. 181-188.
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prépondérant. Selon des auteurs clignes de foi, Vairon, Verrius,

Flaccus et Denys d'Halicarnasse 1 '
1

, ces boucliers avaient une forme

(l) Varko, De lingua latina, VU, 34 : An-

cilia dicta ab ambecisu, quod ca armaabutra-

que parte, ut Thracum, incisa. Paum Excerpla

ex Mb. Powp. Festi, p. l3l, 0. Mueller : Numa

Pompilio régnante e caelo ceeidisse iertur an-

cile, id est seutum brève, quod ideo sic est

appcllatum, quia ex utroque latere erat reci-

sum, ut summum infimumque eius latins

medio pateret. Dionys. Hal., III, 20 : rfj

h'eiccvvpù} xiTs^e* ( éxxcrlos t«5i> azklaiv)

TsskTtiv Wpaxi'av • >;
8' sali pofifoeiSef &vpeû

a'svorépas ê%ovTt ris Àayévas Èft^spi);, oi'as

À;}otTa< Çépsiv oî xà Kovpijraiv -aap' EAÀty<rii>

£TT(TîXoO»Te» ispâ.

Le fait que Festus, c'est-à-dire Verrius

Flaccus, qualifie l'ancile de scntum et que

Di'iivs d'Halicarnasse le compare à un &vpsôs

ûoaSosilvi. prouve (pie ces auteurs attribuaient

à l'ancile une forme qui se rapprochait de la

forme oblongue. L'échancrure dont il était

pourvu de chaque côté est attestée par les

mêmes auteurs et par Yarron. 11 parait pour-

tant étrange que Yarron relève la ressem-

blance de l'ancile avec le bouclier thrace,

Denys celle de l'ancile avec la iniX-rt) Spaxia.

Des boucliers thraces dont la forme corres-

ponde à celle des ancilia nous sont inconnus.

Les Grecs entendaient par zréXtr) générale-

ment le bouclier en forme de croissant, que

leur art donne aux Amazones (Darembeiu; et

Su; uo, Dictionnaire des Antiquités, 1, 2,

p. 1257-58). Ce bouclier diffère essentielle

ment de l'ancile. Il a souvent deux échan-

crures; mais celles-ci se trouvent, à côté l'une

de l'autre, au bord supérieur du bouclier,

tandis que dans l'ancile elles occupent les

centres des deux bords latéraux. Peut-être la

•ctjÀtj;, et par conséquence le bouclier thrace,

a-t-elle pénétré dans les descriptions des anci-

lia de la façon suivante : quelque auteur grec

compara les échancrures dont est muni l'ancile

à celles de la -aiXTi); d'autres auteurs s'ap-

proprièrent cette donnée, en supposant par

erreur que la comparaison se rapportait non

seulement aux échancrures, mais à la forme en-

tière des deux genres de boucliers, et répétèrent

si souvent cette comparaison inexacte, qu'elle

devint à peu près typique pour la description

de l'ancile.

Plutarque, Nama , i3, ou l'auteur dans

lequel il puisa, fit un pas de plus. N'ayant ja-

mais vu d'ancile, il croyait que la forme en

était identique à celle de la tséX-rr), et, pour

cette raison, la décrivit d'après la uré/Tj;, qui

lui était connue. Voici ses paroles : «iras Se

ris -sr^Àraî àyxûAia xaAoOai Stac tô ayfip.a..

YLvx).osyàpoixêo1n<oihèàTiohihG)cnv,<i}S'usé).TV,

n/v aept^spstctv, iXX' éxTOfo/v è^si •jpafzfjj;»

êÀixosiSoOî, j;> ai xepafat xatntis éypvwxt xai

aweiciai'péfpovcrii t>; -ewxv6t>;ti -nspàs àXXrjXas

àyxQ.ov rà ayfip.aL ssoioùai.

Dans ce passage, nous sommes choqués par

la phrase oiihs à-nohiàojaiv, ois utéXrr}, Tt)v

-s!spt<pépetoLv. Plutarque avait, l'occasion de voir

sur de nombreuses œuvres d'art des Amazones

munies de, tséX-tai. Il devait savoir que ce

bouclier n'avait pas une circonférence conti-

nue, mais échancrée au bord supérieur. Dans

ces conditions, les paroles as jséXxr), à l'en-

droit où nous les rencontrons, présentent un

non-sens. Il y a deux voies pour expliquer

cette faute. Peut-être un lecteur, pour relever

le fait que la comparaison se rapporte à la

aéXTij , nota les mots ûs •sriAi»; sur le bord du

manuscrit qui servait de base à notre texte de

Plutarque, et un copiste les inséra mal à propos

dans le texte même. Si cette hypothèse est

juste , il faudrait simplement rayer es -méÀTi).

Mais il se peut également que, dans le texte

original, ces paroles se trouvassent devant
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oblongue cl, de chaque côté, une échancrure^. L'étyniologie du

substantif ancile correspond à ces descriptions. Ce substaulil est com-

posé de amb (d^Çi, utrim(jue) et caedo [
-

}

; il signifie donc un objet

èxTOfiijv, où elles auiaient été parfaitement à

leur place, et qu'elles furent transportées

après àttdhlhutaiv par une erreur de copiste.

Si nous faisons abstraction des mots â>s

tssXiï), nous pouvons traduire le passage de

Plularque delà façon suivante : «Ils appellent

les peltés mêmes boucliers courbés (àyxvha)

à cause de leurs formes, car elles ne sont pas

rondes et n'ont pas une périphérie complète;

mais elles sont pourvues d'une échancrure

hélicoïdale, dont les saillies forment des

courbes et sont tournées l'une vers l'autre

avec leurs gros bouts. De cette façon résulte

la forme courbée. » La description de Plu-

I arque se rapporte donc à une pelté semblable

à celles que l'art, grec récent et l'art gréco-

romain souvent donnent aux Amazones (par

exemple Robert, Die antikcn Sarkophag-Reliefs

,

II, pi. 1.8, 29, 02, 39, 4a, 44; comp. Darem-

berg et Saglio, Dictionnaire des antiquités,

1, 2, p. 1257).

Ovide, Fasti, III, 377, décrit ïancile de la

façon suivante : «Atque ancile vocat (Numa),

quod ab omni parte recisum est,
|

Quai pie

notes oculis angulus omnis abest.» D'après

ces vers, ïancile aurait été simplement un

bouclier rond. Nous possédons sur la forme

<le ['ancile une série de témoignages tout à

lait dignes de foi, datant de l'époque d'Au-

guste et
,
pour cela , à peu près contemporains

.les Fosiid Ovide : les deux deniers de P. Lici-

nius Stolo , sur lesquels sont figTirés deux ancilia

lit;, 4) et les descriptions de Varron, de \ er-

rius Flaccus (Festus) et de Denys d'Halicarnasse.

La concordance de tous ces témoignages,

attestant tous crue Yancile était un bouclier

muni de chaque coté d'une échancrure, nous

autorise à n'attribuer aucune valeur archéolo-

gique à la description d'Ovide. Cette appré-

ciation est d'autant plus justifiée que nous

pouvons constater la cause qui amena le poète

a s'exprimer d'une façon aussi inexacte. Sa

description est basée exclusivement sur l'ély-

mologie du substantif ancile. La préposition

amb y a le sens d'atrimque (voir ci-dessous,

note ?. ), tandis qu'Ovide la traduisit par ab

omni parte. A cause de ce malentendu, il de-

vait nécessairement décrire ïancile comme un

bouclier rond, exempt d'échanc Turcs, et, oc-

cupé à mettre en vers son étymologie, il se

sera peu soui ie si le type de bouclier qui en

résulta correspondait a la vérité. Donc le

passage d'Ovide ne nous donne aucunement

le droit de considérer comme des saliens des

personnages armés de boucliers à périphérie

simplement circulaire. Les erreurs commises à

ce propos par M. Be:vndorf (Ami. deli Inst.

,

186g, p. 70 et suiv.) et par M. Schvlze

(Aile Handzeichnung eines Reliefs mit Darstel-

lung eines Salicrumzuges, Saint-Pétersbourg,

1873) ont été réfutées par M. Mommsen

dans ÏEphem. epigraph., VIII, p. :>. 1b, note 1,

et par M. Petersen dans les Rocmische Mitthei-

lungen, VII (1892), p. 25g-264- H faut égale-

ment exclure des représentations des saliens

certaines pierres gravées, où on voit des guer-

riers dansants et munis de boucliers ovales

sans échancrures (par exemple Fubtwabngleb .

Die antilien Gemmen , I, pi. XXII, 61; 11,

p. 111). Ces guerriers sont, sans aucun doute,

des pvrrhinistes.

;l> Les échancrures du bouclier béotien

étaient beaucoup plus petites que (elles de

ïancile. Les Grecs les appelaient xe-) y_pwp.tna

(Evrip., Phoeniss., i386).

m M. Prei.i.er, Roemischc Mythologie, V
(éd. Jordan), p. 355-356, note 3, a très bien

exposé cette étymologie. Pour le changement
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écbancré de chaque côté. Eu outre, les descriptions que je viens

d'alléguer sont confirmées et complétées par les représentations artis-

tiques des ancilia (fig. 1, 3-5), représentations dont nous nous occu-

perons loul à l'heure. Elles, ne rectifient les descriptions que sur

un point : les angles (les ancilia y sont arrondis. Il en résulte que la

désignation des ancilia comme boucliers oblongs ne correspond pas

exactement à la notion précise fie cet adjectif.

Pourtant le bouclier de cette espèce n'était pas exclusivement

affecté aux saliens. Il était également typique pour Juno Lanuvma 11
.

Je reproduis ici, comme exemple, un denier de L. Procilius, sur le

revers duquel est représentée cette déesse (fig. 2). Si, selon Virgile®,

la statue du roi Picus, placée dans la résidence de Latinus, portait

un ancile, le poète, sans aucun doute, avait en vue un bouclier ana-

logue à ceux des saliens. D'après ces données, nous n'avons nullement

le droit d'attribuer aux saliens tous les boucliers en forme (Yancile

représentés sur les monuments.

Je ne connais que cinq objets pour lesquels on puisse se permettre

du d en / dans caedo, il allègue une analogie

frappante : incilia fossae , quac in viis fiant ad

dedacendam aquam , sive derivationes de irivb com-

muai factae (Paul., Exc. ex /i7>. Pomp. Festi,

p. 107, Mueller). Comp. novcnsides, noveasiles

[WlSSOWA, Religion und kullus der Roemer,

p. 16). M. Jordan, dans son appendice à la

note 3 , révoque en doute l'argumentation de

M. Preller, parce <ju'il ne serait nullement

certain que Yancile ait été muni d'échancrures.

Mais d'après les textes rassemblés dans notre

MEM. DE L'ACAD. - XXXVII, ï" PARTIE.

page 2i5, noie i , et, d'après nos lig. 1, 3-5,

nous avons tous les droits de considérer l'exis-

tence de ces échancrures comme assurée.

(l) OvKHRF.r.K, Knnstmylliologie, III, p. 160-

i65; ROSCHBR; Lexikon d.ariecli. a.roem. My-

thologie, II, 1, |). 606-609 et notre page ï3l ,

note 3.

« Aen., VU, 188: Ipse (Picus), Quirinali

lituo, parvaque sedehat |
succinclus Irabea,

laevaque ancile gereliat.

28

HirMiln.11: SATIO
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cette attribution avec certitude : le cachet d'Attius (fig. i)
;i)

, une

cornaline dont le propriétaire est inconnu (fig. 3)
(2)

, deux deniers

frappés par P. Licinius Stolo, monétaire vers 17 av. J.-C. (fig. 4)
w

,

et un moyen bronze d'Antonin le Pieux (fig. 5)
( '°.

Fig. 3.

Fi". 4. Fig. 5.

Les deux pierres annulaires sont les plus anciens documents qui

nous renseignent sur le rite des saliens (5)
. Les anciUa qui y sont re-

présentés se rapprochent, sans aucun doute, de beaucoup du type

originaire de cette espèce de boucliers. Ils sont travaillés solidement

d'une seule pièce, comme il convient à des boucliers qui devaient

servir de véritables armes de défense. Au contraire, les ancilia figures

sur les monnaies de L. Stolo et d'Antonin le Pieux donnent l'impres-

sion d'armes décoratives. Leurs contours offrent encore une cer-

Voir notre page 206, note 1.

!) Furtwaengï.eu, Die antiken Gemmen, [,

pi. XXII, 62; II, p. 111.

(,) Babelon, Monnaies de la République , II,

p. i38, loi), n. 28, 2().

(4) Cohe*, Monnaies frappées sons l'Empire,

II", p. 273, n. 00-02.

(5) Comp. FlimvAENGi.ER, Die antiken Geih-

nien, III, p. s'i.'i.
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laine ressemblance avec ceux, des boucliers reproduits sur les pierres

gravées. Mais leur construction est antre. On reconnaît clairement

que chacun d'eux est composé de trois pièces différentes, d'une pièce

ovale an milieu et fie deux pièces semblables, chacune, à un serment

de cercle, qui sont attachées l'une au bord supérieur, l'autre au bord

inférieur de la pièce centrale. Il va sans dire qu'une telle construction

devait diminuer essentiellement la solidité du bouclier. En tout cas

ces ancilia semblent beaucoup plus légers que ceux que l'on voit sur

les deux pierres annulaires. Comme nous rencontrons le nouveau

type pour la première fois sur les deniers de L. Stolo, qui était moné-

taire vers l'année 17 av. J.-C, l'introduction de ce type doit avoir eu

lieu avant cette année. Comment faut-il expliquer son introduction :

]

La reijia où l'on conservait les ancilia des saliens'
1

' fut ruinée par des

incendies en 1 10, 1 48 et 36 (av. J.-C.) ou peu avant cette dernière

année (2) et nous pouvons bien nous demander si les ancilia originaires

ne périrent pas dans un de ces incendies. Il est vrai que de prime

abord cette hypothèse semblera risquée. Comme les ancilia étaient

censés faire partie des palladia de l'État romain , il faudrait s'attendre

à ce que leur destruction eût produit une grande sensation et que les

auteurs contemporains en eussent parlé. Mais, à ce qu'il semble, ce

n'est pas le cas. La littérature romaine garde un silence absolu à ce

sujet. Pourtant ce silence ne paraîtra pas,trop étrange, si nous attri-

buons la perte des anciens boucliers à l'incendie qui dévasta la regia

en 36 ou peu avant. Cet incendie arriva à l'époque des guerres civiles,

pendant lesquelles les Romains se sont peu souciés de leurs cultes et

ont laissé vacants plusieurs sacerdoces de premier ordre et dépérir

toute une série de sacra {3)
. H est clair que la destruction des ancilia a

pu alors très bien passer inaperçue.

'' Wissowa, Religion untl Kidtiis , p. 48i, dans le Jahrbuch d. urch. Iusl., IV (1889),

note 4. P-
228 et suiv.

<*> Liv., XXVI, 27; XXVII, ii.Obseqikns,
S) Comp. Wissowa, p. 66 et suis.

19. CassilsDio, XLV1II, 42. Comp. Hlelsen

ï8.
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On conserva aux boucliers nouveaux, dont il fallut pourvoir les

saliëns, une forme correspondant plus ou moins à la forme tradition-

nelle; mais on renonça à donner à ces boucliers la solidité qui au-

paravant avait été caractéristique des ancilia et en avait fait de véri-

tables armes de défense. Les nouveaux exemplaires n'étaient que des

armes décoratives plus légères et plus faciles à manier que les ancilia

originaires.

De même que la sardoine d'Attius (lig. 1), la cornaline appartient

au groupe des pierres annulaires dont le style se rattache à celui des

scarabées étrusques. Pourtant la gravure de la cornaline est plus

grossière que celle de la sardoine. Elle n'offre aucune trace du soin

minutieux avec lequel les détails sont caractérisés dans ces scarabées

et que la sardoine révèle dans le rendu des genoux, des plis et des

cheveux; ce n'est que dans l'attitude archaïque des deux ligures que

l'on reconnaît encore l'influence de la glyptique étrusque. Mais la dif-

férence que nous venons d'indiquer ne nous fournit aucun indice

chronologique. L'infériorité de la cornaline peut très bien dériver de

ce que le graveur de cette pierre était moins habile dans l'art de

manier le burin que le graveur de la sardoine. D'après ce que nous

venons d'exposer plus haut (p. 207-2 10), les deux gravures peuvent

très bien remonter jusqu'à la fin du IV
e siècle a\. J.-C. En tout cas,

nous devons croire avec M. Furtwaengler qu'elles sont antérieures au

dernier siècle de la République et, par là, antérieures aux deniers de

L. Licinius Stolo, où sont figurés un apex et deux ancilia des saliens

(lig. 4), et aux renseignements que Varron, Verrius Flaccus et Denys

d'Halicarnasse'
1

' nous ont laissés sur l'équipement de ces prêtres.

On voit, dans chacune de ces pierres, deux hommes portant sur

leurs épaules une perche, à laquelle sont suspendus cinq ancilia. Sur

la cornaline (fig. 3), l'homme qui se trouve par devant tient, de la

main gauche abaissée, un apex par la mentonnière. Les deux hommes

portent des tuniques courtes et des cuirasses qui semblent de cuir.

(l

Voir notre page 21 5, note 1.
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Leurs têtes sont couvertes de casques de type attaque. Les person-

oages gravés sur la sardoine (fig. 1) sont vêtus de tuniques courtes,

tirées sur l'occiput, et de courts manteaux serrés. Un passage de

Denvs d'Halicarnasse (1) nous permet de rapporter avec certitude le

sujet figuré sur les deux, pierres au rite des saliens. Cet auteur écrit

que les ancilia étaient tantôt tenus à la main par les saliens eux-

mêmes, tantôt portés sur des perches par leurs ùrojpeTOH, c'est-à-dire

par leurs ministri ou apparitores. Pourtant cette façon de porter les

boucliers n'incombait pas exclusivement aux vimpsTOU. Trois textes

nous autorisent plutôt à supposer que quelquefois les saliens eux-

mêmes se chargeaient de cette besogne.

Ces textes sont les suivants :

I. Valeiïus Maximus, I, 1, 9 : L. Furius Bibaculus ,
qui

praetor, a pâtre suo collegii saliorum magistro iussus, sex lictoribus

praecedentibus arma ancilia tulit, quamvis vacationem huius officii

honoris bénéficie) haberet.

IL L ucan., PharsaL, I, 6o3 : Et salius laeto portans ancilia collo.

III. Juvenal. , Sat. ,11, ua4 : Segmenta et longos habitus et flammea

sumit
|

arcano qui sacra ferens nutantia loro
|

sudavit clipeis anci-

libus.

Selon le texte de Valerius Maximus, L. Furius Bibaculus, quoi-

que sa qualité de préteur l'ait dispensé de son service comme salien,

invité par son père qui était le magister du collège, se prêta à porter

(pendant la procession des saliens) les arma ancilia. Nous ne pouvons

nullement supposer qu'il ait porté ces boucliers entassés sur ses

bras. Il est également impossible d'admettre que le salien dont parle

Lucain ait porté plusieurs ancilia — le poète se sert du pluriel —
(l

> II, 71 : Èv Si Taf> -ETêÀTïi», £> oÏts aiXioi à-nu xivàvaiv xoai^ovat , iro/Àafs stdvrj oiionn

popovm xii à> inr>)pérzt rtvès ïvt&>i' rfprrfpévas y.dv elvat Xéryovut SioirîTrj.
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suspendus au cou. Les deux textes s'expliquent d'une façon tout à

l'ait naturelle, si nous les rapportons à l'usage dont témoignent Deuys

d'Halicarnasse et les gravures des deux pierres annulaires. Cette

explication est rendue évidente par les vers de Juvénal,où les paroles

arcano... sacra... nutantia loro, avec une clarté parfaite, indiquent

les oscillations que les boucliers subissaient, pendant qu'on les por-

tait attachés aux perches par de longues courroies.

D'après l'analogie des textes que je viens d'alléguer, il faut sup-

poser que Lucain, PharsaL, IX, 477, ou n écrit « sic illa (arma) pro-

fecto
|

sacrifico cecidere Numae quae lecta iuventus
|

patritio cervice

movet», avait en vue le même usage. Mais, quoique cet usage ait été

adopté parfois par les saliens eux-mêmes, nous ne pouvons nullement

considérer, avec M. Furtwaengler (1)
, les porteurs des ancilia repré-

sentés sur les deux pierres annulaires (fig. 1, 3) comme des saliens.

Ce sont plutôt des ministri ou apparitores du collège qui portent les

anciles de la façon indiquée par Denys d'Halicarnasse. Leur équipe-

ment n'offre aucun des motifs caractéristiques de l'équipement des

saliens. Cette assertion n'est nullement infirmée par le fait que l'un

des deux hommes gravés sur la cornaline (fig. 3) tient de la main

gauche un apex, coiffure qui, comme nous le verrons plus tard, faisait

partie des attributs de ces prêtres. Si le personnage en question était

un salien, sans aucun doute, il ne tiendrait pas l'apex de la main, mais

le porterait sur la tête. 11 faut donc supposer qu'il s'agit d'un minister

auquel un salien, en dehors de l'exercice de ses fonctions, a donné à

porter sa coiffure. Le fait que sur fa cornaline les ministri des saliens

sont pourvus de casques et de cuirasses semblera, de prime abord,

bien étrange. Mais nous constaterons plus tard (p. 227 et suiv.) des

traces qui indiqueraient qu'anciennement certains prêtres avaient le

droit de se faire accompagner par des ministri armés.

Sur les revers des deux deniers de P. Licinius Stolo, on voit un

apex, muni d'une mentonnière, entre deux ancilia^. Les deux revers

(1) Die untiken Gemmen , II
, p. 1 1 i , n. 62 , 6/1 ; 111 , p. a/|5. — (S)

Voir notre page 218, note 3.
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se ressemblent tellement qu'il suffit d'en reproduire un seul (fig. 4)-

Deux boucliers du même type sont reproduits sur le revers du

moyen bronze d'Antonio le Pieux; on lit sur l'exergue l'inscription

ANCILIA (fig. 5)
(1)

. Il est clair qu'il faut rapporter ces attributs,

qui figurent sur des monnaies frappées à Rome, aux saliens romains.

Il semble, au contraire, douteux qu'il faille attribuer à une soda-

litas salioram un bouclier en forme âïaheile que nous voyons dans

une scène représentée sur une sardoine du Musée de Berlin (fig. 6)
t2)

.

M. Furtwaengler attribue cette sardoine à la catégorie des pierres

annulaires influencées par la glyptique étrusque. Je n'y vois aucune

trace de cette influence, mais bien le plus pur style gréco-campanien

et je n'hésite nullement à classer la pierre en question parmi les

exemplaires de ce style. Comme son art ne révèle aucune différence

essentielle avec celui des monnaies frappées à Capoue depuis le

traité conclu en 343 ou 34o (3)
, elle peut très bien remonter jusqu'à

la fin du iv° siècle ou au début du siècle suivant.

Fie. 6.

Deux hommes barbus y sont occupés a décorer un trophée : un
casque est placé sur le mat; une paire de jambières en orne la partie

inférieure; les deux hommes sont en train d'attacher un bouclier en

forme (Yanctle à la partie centrale (fig. 6). L'équipement de tous les

deux consiste en une cuirasse qui semble de cuir, une courte tunique

Voir notre page 218, note 4. — (" Fdktwaengler , Die unt. Gcmmcn, I, pi. XXII, n. 63;
II, p. 111 ; HT, p. 245. — P) Voir notre page 208.
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et des jambières; le personnage à droite porte en outre un casque

muni d'un panache, tandis que la tête de l'autre est entourée d'un

gros bandeau qui pourrait avoir servi pour diminuer la pression du

casque sur la tête. Donc leur équipement ressemble à celui des

hoplites grecs. C'est pourquoi nous ne pouvons pas les considérer

avec M. Furtwaengler comme des saliens. Ce sont plutôt des soldats

appartenant à un corps d'infanterie pesamment armée.

Le bouclier qu'ils ajoutent au trophée est-il Yancrfe d'un salieoj

Pour soutenir cette hypothèse, il faudrait prendre comme point de

départ le fait attesté par des témoignages explicites qu'il y avait des

sodalitates saliorum dans plusieurs villes latines, et à Anagnia, cité

hernique (voir p. 2o5 , notes 2,3). Mais, comme la tradition est pleine

de lacunes, il paraît possible et même probable que des collèges

pareils existaient également chez d'autres peuples de l'Italie cen-

trale, les Sabins (1)
, les Aequi, les Volsques, etc. À l'époque à laquelle

nous pouvons attribuer la gravure de la sardoine, c'est-à-dire vers la

fin du iv° et au commencement du me siècle av. J.-C, pendant la

deuxième et la troisième guerre samnite, presque tous ces peuples

se soulevèrent contre Rome. Le sort était favorable tantôt aux

Romains, tantôt à leurs adversaires (2)
. H se peut bien que, pendant

ces luttes pleines de vicissitudes, une troupe romaine, en conqué-

rant une ville ennemie, se soit emparée d'un ancile appartenant «à

des saliens qui y résidaient. Il parait également possible que l'un ou

l'autre des contingents qui combattaient contre Rome ait emporté un

butin analogue d'une ville latine ou d'une colonie romaine. Si nous

supposons qu'à la suite d'un succès de ce genre un officier des vain-

queurs ait lait graver une pierre annulaire avec un trophée, pour

commémorer la victoire, l'idée de caractériser ce trophée par l'addi-

1] D'après Varron (dans Dionïs. Hal. ,11, par Fesths, p. 329, Mueller (voir noire

48) à Reate (Rieti), chef-lieu des Sabins, de page a33, note 1).

nobles vierges exécutaient des xopol en l'iion- MoMMSEN, Roemische Geschichte, I ',

neur du dieu de la guerre , Quirinus. Ces vierges p. 36 1 et suiv.

nous rappellent les saliae virgules mentionnées
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lion d'un ancile parait tout a lait naturelle. Mais ce n'est pas la seul»'

hypothèse admissible. Gomme nous avons vu que Yancile n'était pas

exclusivement affecté aux saliens, le bouclier dont les vainqueurs

décorent le trophée peut avoir été également un objet votif archaïque,

dédié dans quelque temple, OU une arme ancienne, conservée dans

l'arsenal de la \ille conquise.

Fis. 8. Fi g- 9-

On voit sur le revers d'un denier d'Auguste (fig. 7) deux hommes

debout, à côté d'un autel, sur lequel on lit l'inscription LVD1

SAECVL(ares) (1)
. L'homme à gauche, vêtu de la toge, est peut-être

l'empereur; d'après le mouvement de sa main droite, il semble placer

quelque chose (des sujjimenta?) sur l'autel. L'homme debout de l'autre

côté porte une longue tunique, et, à ce qu'il paraît, un casque; il tient

de la main droite un caducée, au bras gauche un bouclier semblable

à un ancile. Malgré ce dernier attribut, cette figure ne peut pas repré-

senter un salien. M. Mommsen écrit justement (2)
: « Salw cnm ludis

saecularibns nulla communio est. » Dans des jeux qui avaient lieu graeco

ritu et qui étaient dirigés par les XV viri sacris faciundis , il n'y ayait

pas de place pour un sacerdoce datant de l'époque où le culte romain

était borné aux di indiques. La ligure en question appartient, sans

aucun doute, à la même catégorie que certaines figures représentées

sur d'autres monnaies qui se rapportent auxjeux séculaires (fig. 8, o) (5)
.

Leur équipement consiste en un casque surmonté de deux plumes.

(l)
Epliemeris epiyrapliica , VIII (1892), j)l.l ,

n. 1 3; p. ci 5, n. i3; notrp i\g. 7.

<
a
> Eplicm. ipigr-, VIII, p. 2^6, note 1.

HEM. DE L'\CAD. XXXVII ,
2' PARTIE.

(3
> Ephem. epifjr., VIII, pi. I, n. 12, là

(notre fig. 9), 1 5.

2 9

Ml Ml MII'I\MI.
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en une longue tunique retroussée et en un bouclier rond; I attribut

de la main droite est généralement un bâton court; ce bâton sur un

coin d'Auguste (fig. 8)
(1) est remplacé par un caducée, donc par le

même attribut que tient le personnage portant un bouclier, analogue

à un ancile, sur le denier qui sert de point de départ à notre re-

cherche. M. Mommsen et M. Dressel (2) ont adopté, avec raison, la

conjecture de M. Eckhel (:i)

, suivant laquelle les figures munies d'un

bouclier rond et d'un bâton ou d'un caducée représentent des hérauts

invitant le peuple à assister aux jeux séculaires. Nous avons tous les

droits d'appliquer cette conjecture à la figure que l'on voit sur le

denier d'Auguste. Cette figure diffère de celles que M. Eckhel consi-

dère comme des hérauts uniquement par le fait que son bouclier, au

lieu d'être rond, a la forme de Yancile. Elle représente donc également

un héraut. Il est clair que le type «praeconis invitantis more solleimi ad

ludos (/iios nec spectasset quisquam nec spectaturas esset» w était un type

tout à fait propre à figurer sur des monnaies frappées en mémoire de

ces ieux l5)
. Des casques et des boucliers, il est vrai, semblent des élé-

ments étranges dans l'équipement de hérauts dont la mission était

essentiellement pacifique. Mais, comme nos notions sont très incom-

plètes, il se peut que cet équipement fût déterminé par d'anciennes tra-

ditions qui nous sont inconnues. Je ne prétends nullement résoudre

la question; je me bornerai plutôt à communiquer quelques obser-

vations qui peut-être indiqueront le chemin qu'il faut suivre pour la

résoudre. Sans aucun doute, les habitants de l'Italie passèrent,

comme ceux de la Grèce, par une phase pendant laquelle la vie et la

propriété étaient continuellement en danger; par conséquent, on

devait avoir toujours des armes à sa portée. C'était la période où,

(,) Ephem. epigr., Vlll, pi. 1, n. 11. les représentants de ['aplats èvayûvws, qui

<
J

> Ephem. epigr., VIII, p. a46, 3i4- aurait lait partie, comme de la pompa trimh-

m Doctrina nam., V, p. 3oo; VI, p. 385. phalis, ainsi de la pompe des jeux séculaires.

m Sueton., Claud., a î . Comp. Zosimus, II, 5. Mais des personnages d'ordre aussi secondaire

(i
> M. Petersen (Roem. Mitth., Vil, 1893, n'étaient pas aptes à figurer seuls sur des

p. 262 et suiv.) suppose que ces figures sont monnaies frappées en mémoire de ces jeux.
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comme s'exprime Thucydide 111 quant à la Grèce, le aiSrjpoÇopeïv

était une nécessité constante. Dans ces conditions, il se peut bien que

1rs citoyens des communes dont naquit la ville de Rome eussent

cru nécessaire de protéger leurs prêtres par une escorte armer. Des

que la tradition littéraire devient plus complète, nous voyons les

sacerdoces romains entourés de nombreux subalternes, de ministri,

appardores, viatores, calatores ,
praeciae

,
praecones {2

\ etc. Si certains parmi

ces subalternes, et surtout les praecones, par lesquels les sacerdotes

publici invitaient le peuple ad contiones {3
\ étaient armés, il y avait un

précédent qui pouvait engager l'empereur Auguste à prescrire un

équipement analogue aux hérauts qui intervenaient aux jeux sécu-

laires.

Sur la cornaline reproduite par notre figure 3, chacun des deux

ministri qui soutiennent une perche, à laquelle sont suspendus cinq

ancilia de saliens, porte une cuirasse qui semble de cuir et un casque.

Cette pierre prouve que des ministri sacerdotaux étaient parfois armés.

11 est vrai que, de prime abord, on pourrait être tenté de contester la

portée de l'exemple que je viens d'alléguer par les résultats mêmes

de ma recherche. Je montrerai que l'équipement des saliens corres-

pondait à l'équipement militaire dont se servaient les patriciens à

l'époque où furent instituées les sodalitales saliorum®. On en pourrait

déduire que les saliens, équipés de cette façon, n'avaient aucun

besoin d'une escorte armée. Mais ce point de vue n'est valable que

pour la période la plus ancienne. Plus tard, lorsque l'armement des

guerriers italiques s'était perfectionné, l'armement primitif des saliens

devait nécessairement paraître insuffisant pour une défense efficace.

Dans ces conditions, comme la religio empêchait de changer l'équipe-

ment des prêtres eux-mêmes, il se peut bien qu'une sodalitas salioram

1, 6. Comp. Aristot., PoL, II, 8, signiiicat comentuin, non tamen alium quani

i). 1268, io Becker. e"' 11 (
[
UI a magistratu vel sacerdote publico per

'
2
> Wissowa, Religion and Kultus

, p. £37, praeconem convocatur.

446, note 5.
'*' Voir surtout nos pages 2Ô3, 261, a63-

(5) Padltjs, Exc, p. 38 Mueller : Contio a65.

29.
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obtînt le droit de pourvoir ses ministri d'un armement plus moderne

et qui protégeait mieux le corps que celui qui resta prescrit aux

membres du collège.

On voit sur un bas-relief de l'arc de Titus, qui représente la

procession des pontifes, des popae, des victimarii et des victimes,

quatre jeunes gens armés de boucliers ronds (1)
. D'après le milieu

où ils se trouvent, on peut se demander si ces jeunes gens ne sont

pas des apparitores des pontifes chargés de diriger le sacrifice qui

aura lieu au Capitole après l'arrivée de la pompe triomphale.

Une inscription funéraire, trouvée près de la voie Appienne (2)
, est

dédiée à un apparitori pontificum parmularto. Ce personnage était-il un

apparitor armé d'un petit bouclier rond? H est vrai qu'ailleurs parma-

larius désigne un partisan des Threces, c'est-à-dire des gladiateurs qui

se servaient de la parmiila [3]
. Mais M. Huelsen, que j'ai consulté à ce

sujet, me fait observer que, selon Pighius, l'inscription qui nous

occupe est gravée pulcherrimis litteris et que, d'après cette donnée, elle

semble remonter jusqu'au premier temps de l'Empire. Il croit que

l'indication du parti auquel appartenait le défunt quant au\ gladia-

teurs ou aux agitatores circenses ne trouverait aucune analogie dans

les inscriptions funéraires de cette époque, et pour cette raison il

admet que parmularius dans l'inscription de la voie Vppienne peut

avoir un autre sens.

La parma correspondait à Yâemç des hoplites grecs (4)
; elle lut

'' EtossiNl, Gli archi trionfali , pi. 34; Bah-

ïiii.i et Bellori, Vet. (irais triumph. , pi. (i ;

Mri.i.EU-WlESELEB, Deiilniiaeler d. allen kunst, I,

pi. LXV, 345". Comp. M. Peteusen dans les

Hoemiscke Mitlhciliinr/en , VII (1892), p. 361.
(i)

Corp. inscripl. lut., VI, 1, n. 2196.

Subton., Domitian., 10. CI. L., VI, 2,

n. 97, 19.

'
I -es Ras i/cstae divi Aagusti démontrent

d'une Façon évidente l'identité de la parma

avec 1 demis. Les boucliers d'argent dont Ynndo

eqaester fit hommage auv neveux d'Auguste,

Gaius et Lucius, lorsqu'il les salua comme

principes iuvenlutis, sont appelés i<77ri'Sîj dans

le texte grec, parmae dans le texte latin (lies

r/estae divi Augusti, 2° éd., Mommsex, p. 52).

La supposition que la parma avait toujours des

dimensions moindres que l'i<77n'î est fausse.

L'image du revers d'un denier happe sous

\ucuste entre le 5 lévrier de l'an 2 et le 3i de

cembre de l'an 1 av. J.-C. (Cohen, Monnaies

de l'Empire, l\ p. (19, n. /|2, 43; comp.
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propagée en Italie par l'influence des colonies que lesGrecs fondèrent

dans les pays occidentaux; aussi des boucliers de ce type n'appa-

raissent-ils que dans des tombes italiques et étrusques qui révèlent

des traces de cette influence. L'introduction de Xancile dans la pénin-

sule apennine remonte à la période antérieure. Donc, si des sacer-

doces, institués pendant cette période, disposaient de ministri armés,

les boucliers de ceux-ci ne pouvaient être que des ancilia.

D'après Servius^, Yancile appartenait aux attributs du flameu Dialis

et (\ n /lamen Martialis. Cette assertion correspond-elle à la vérité? Si

l'on voulait la rattacher aux données traditionnelles, en ce qui con-

cerne le jlamen Martialis, il faudrait supposer que l'auteur dans lequel

Servius puisa son indication a été déterminé par la considération

Momiisbm, Res gestae, i" éd., jj. 53) se rap-

porte aux honneurs conférés à Gaius et Lucius

jusqu'à l'époque dont date ce coin. L'inscrip-

tion désigne les deux Césars comme principes

iuventutis, c'est-à-dire avec le titre qu'ils avaient

obtenu par l'acclamation des équités. Les deux

jeunes gens y sont représentés debout, tou-

chant chacun avec la main le bord supérieur

d'un bouclier rond, appuve sur le sol: une

lance apparaît derrière chacun des deux bou-

cliers. Ces armes sont, sans aucun doute, les

boucliers appelés parmae dans le texte latin,

iamhss dans le texte grec des Res gestae, et les

lances d'argent dont Yordo cqaester lit cadeau

aux deux Césars à l'occasion de leur acclama-

tion comme principes iuventutis. Les boucliers

arrivent jusqu'à la hauteur des hanches des

jeunes princes. Nous savons qu'à l'époque où

le denier lut frappé, Gaius César avait 18 ou

19 ans, Lucius i5 ou 16 (Mommsen, Res ges-

tae, 1' éd., p. 5> . Si les boucliers avaient été

places à côté de personnes de stature moyenne

qui avaient atteint la pleine croissance, il fau-

drait évaluer le diamètre de ces boucliers qui

arrivent jusqu'à la hauteur des hanches à envi-

ron 80 centimètres. Les deux Césars sont re-

présentés à un âge où la croissance est presque

achevée. Donc le diamètre de leurs boucliers

ne pouvait être que de très peu plus petit que

celui qu'il faudrait supposer si les boucliers

avaient été mis en rapport avec des personnes

adultes. 11 doit avoir été au moins de -5 centi-

mètres. C'était le diamètre usuel de Ydams des

hoplites grecs. Il est clair que, pourvu d'un

bouclier pareil, on ne pouvait pas combattre

à cheval (voir Mémoires de l'Acad. des Inscrip-

tions, XXXVII, 1902, p. 170). D faut donc

supposer que le bouclier de Yordo equesler con-

serva de tout temps le type et les dimensions

de Ydaitis ou de la parma dont se servirent les

équités romains lorsqu'ils ne formaient pas

encore une troupe de cavalerie , mais une

troupe d hoplites montés (couip. Mélanges

Perrot, p. 169-1 70 ; Mélanges Boissier, p. 271-

273; Comptes rendus de l'Acad. des Inscriptions
,

1904, p. 190-201).
(l

> Ad Aeu. VII, 190: Bene autem \n-i

lius) supra ei (Pico) lituum dédit quod est

augurum proprium : nam ancile et trabea

communia sunt cum Diali vel Martiali sa-

cerdote. Comp. Hermès, XXXIX, p. 161 et

suiv.
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suivante : leJlamen Martialis olficiait comme grand sacrificateur de

Mars; les saîil palatini étaient des prêtres du même dieu; donc on

peut regarder indirectement Yancile de ces derniers comme un attri-

but du Jlamen Martialis. Mais cette conclusion se heurte à une diffi-

culté. Il n'existe aucune trace indiquant la subordination des sain

palatini au jlamen Martialis. Selon toutes les données dont nous dis-

posons, leur unique chef était le magister de leur sodalitas w . En tout

cas, ni les salii palatini ni les salii collini n'avaient aucun rapport avec

lejlamen Dialis. Il est donc impossible de revendiquer Yancile comme

attribut de ce dernier prêtre par un expédient semblable à celui que

nous venons d'exposer au sujet du Jlamen Martialis.

Devant ces difficultés, on peut bien se demander si anciennement

leJlamen Dialis et leJlamen Martialis n'avaient pas le droit de pourvoir

d\incilia leurs ministri et spécialement leurs praecones. Dans ce cas,

d'un côté, ces boucliers, portés par leurs subalternes, auraient pu

être compris indirectement parmi les attributs des deux/lamines. D'un

autre côté, Yancile de leurs praecones constituerait un précédent dont

il serait permis de faire dériver Yancile que portait un héraut inter-

venant aux jeux séculaires, célébrés par Auguste.

Vancile présente partout la même forme et les mêmes échancrures

semi-circulaires que le grand bouclier mycénien (3)
. Cette coïncidence

ne peut être due au hasard; elle prouve plutôt que Yancile naquit

d'une modification à laquelle fut soumis le bouclier mycénien. Seule-

ment les dimensions de Yancile sont de beaucoup plus petites. Comme

le but de mes recherches est de reconstruire l'équipement des saliens,

je me borne à prouver ce fait pour les ancdia qu'on peut revendiquer

avec certitude pour ces prêtres. Sur la cornaline reproduite par notre

fig. 3, les ancilia descendent des épaules jusqu'aux mollets des ministri

11 Les passages principaux : Valeb. Max., ( '> Reichel, Ueberkomeriscke Waffen/z'êd,,

1,1,9 (
vou" n °tr<* p. 221 , n. 1); Capitoi.ix. p. 1 et suiv. Comp. Robert, Stadien zur Mas

.

M. Aurrl. philos., IV, 4. Comp. Marqvardt, Roe- p. 1 et suiv.

che Staatsverwaltang, III
2

, p. /12g, notes i, 2.

i

nus
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qui les portent; il faut donc leur attribuer une hauteur d'environ

76 centimètres. Lie bouclier mycénien était beaucoup plus haut, car

il couvrait le guerrier du cou presque jusqu'aux pieds. Sur la sar-

doine reproduite par notre fig, 1 le volume des ancilia apparaît encore

beaucoup plus restreint que sur la cornaline; ces boucliers n'y arrivent

que jusqu'à la moitié des cuisses des porteurs; on ne peut évaluer leur

hauteur qu'à 60 centimètres. L'ancile y correspond parfaitement au

scutum brève, comme il est qualifié dans les extraits de Paulus (1)
.

Comme aucun monument ne nous renseigne sur la disposition de

la partie intérieure d'un ancile de salien, il est impossible de con-

stater si ce bouclier était muni d'une traverse semblable à celle par

laquelle, selon M. Reichel ( ->, les guerriers mycéniens tenaient leurs

boucliers ou d'un ÔycLvov (manche) ou encore de deux ôya.va,

comme les boucliers des hoplites grecs. Le bouclier en forme d'a«-

rile de Juno Lanuvina nous engage à tenir compte aussi de cette der-

nière hypothèse. Sur les monuments où l'on voit la partie intérieure,

celle-ci apparaît régulièrement munie de deux manches®. Nous

devons pourtant nous bien garder de tirer de ce fait des conclusions

précipitées quant à Yancile des saliens. D'une part, il résulte des bas-

reliefs d'Ipsamboul, sculptés sous Ramsès 11, que déjà au XIVe siècle

av. J.-C. des guerriers orientaux, les Schardana, se servaient

de boucliers ronds, munis de deux 6yetva^ ]
. Il semble donc possible

que dans un pays du bassin oriental de la Méditerranée cet arrange-

ment ait été de bonne heure appliqué au bouclier mycénien rapetissé

et que ce type de bouclier fût déjà répandu dans la péninsule apen-

nine à l'époque où l'on y fixa l'équipement des saliens. D'autre part,

nous pouvons considérer comme certain que la création d'idoles en

M P. i3i M. (voir notre p. 21 5, note 1). [Mon: dcll' Iml.. VI, VII, l863, pi. LXXVI,

' Reichel, p. 6, 9, 11, 18-20. n. 1).

Voir surtout la base du Musée de Munich (i
Iîosei.lixi , Mon. Ml Egillo , I , pi. 101

.

(0. \lvKLLER,Denkm.deraltenkunst,l,pl.U\, Comp. Hei.bk;, Dos homerische Epos ans Jeu

n. -'-99
b

) et celle de la villa Doria-Pamfiii Denkmaelcrn erlâulert, a* éd., p. 3a3.



232 W. HELBIG.

Italie date d'une époque relativement récente et en tout cas posté-

rieure à l'institution des sodalitates sahorum [i)
. Donc, si sur les

monuments le bouclier de Juno Lanuvina est muni de deux manches,

ce fait ne nous force nullement à supposer qu'il en était de même
des ancilia des saliens.

Un autre élément caractéristique du bouclier mycénien était le

TeAajxwi», courroie qui, passée autour de la nuque, soutenait le

bouclier, s'il n'était pas tenu par le guerrier. Deux passages de

Lucain et un passage de Juvénal (2) prouvent que Yanale des saliens

romains conserva cette courroie jusqu'à l'époque de l'Empire. Le

lorum qui y était attaché est mentionné expressément par Juvénal (,)
.

Donc les saliens pouvaient porter leurs boucliers suspendus à la

façon de deux chasseurs représentés sur la fameuse lame de poi-

gnard trouvée à Mycènes (4) et de deux guerriers figurés sur un

gobelet d'argent de la même provenance (5)
. Les lora servaient égale-

ment pour suspendre les ancilia aux perches sur lesquelles ces bou-

cliers étaient portés par les ministri des saliens ou par les saliens

eux-mêmes. Sur les deux pierres annulaires reproduites par nos

(ig. 1 et 3, on voit clairement des courroies qui, fixées dans la partie

intérieure des boucliers, sont passées autour des perches.

Denys d'Halicarnasse (6) décrit les coiffures des saliens comme

«des apices, c'est-à-dire des pilei hauts et coniques, semblables aux

xvpÇ<x<y{<xi ». L'assertion qu'elles avaient la forme (Yapex est confirmée

par des indications de Cincius Alimentas et Aelius Stilo contenues

(1) Wissowa, Religion u. kultus d. Roemer, Ueber homer. Waffen, 2
e
éd., p. 1, 6g. 1. Peri<OT,

p. n.8 et suiv. Hist. de l'art, VI, pi. XVI11, 1.

a)
Lucan.,' Pharsal, l,6o3; IX, i-j-;. Juve-

(S)
Reic.hel, p. i3, fig. 17°.

nal. , Sut., II, 12&. Tous ces textes sont repro- (6)
II, 70. .. Sid tî;s tsôXscds iyovat tous ^o-

duits sur nos pages 22 1 et 222. ports. . . /iiibvi.s tsoixIXovs yjxkxtûs \xhpms

3) Juvenal., Sat. , II, ia5 (reproduit sur xars'('j3crp.évot xxl -njëéwis èpnreitopTrtjpiévoi

notre page 221, 11. 111.) aspntopÇvpovs QotvixoitxpvÇovs , ks xsAov<ti

'' Bull, de correspondance hellénique, 1886, TpzGéas. . .xaidvixis èTtixsi(ievoi Tais xei^aÀais

pi. II. Hei.big, Dus homerische Epos, 1' éd., sri/.ovs v\pt)Xoùs sis o-xijuz <rw>x.yo(isvovs xwvo

p. 3î6, fig. 125, p. 3 1 1 , note 1. BeiCHEL, etZès, as ÈXXrjvss inpoaa-jopsiiovai xvpiaaias.
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dans un passage de Festus (1)
,
par la pierre annulaire où l'on voit

un minister portant Yapex d'un saîien (fig. 3) et par les deux types

monétaires de P. Licinius Stolo qui représentent un apex de salien

entre deux ancilia (fig. 4). Si cet apex sur la pierre et les monnaies

apparaît muni d'une mentonnière comme les apices àesfamines®, la

raison en est claire. Les coiffures des saliens devaient être solidement

fixées pour ne pas vaciller ou tomber pendant les danses prescrites

par le rite. H semble en outre possible qu'elles aient été, comme

celle du jlamen Dialis, l'objet d'une croyance superstitieuse; on

n'ignore pas qu'il était considéré comme mauvais omen que Yapex

tombât de la tête du Jlamen (3)
. Le fait que Denys d'Halicarnasse qua-

lifie les coiffures des saliens de pilei prouve que la matière prin-

cipale de la calotte était du cuir, ou du feutre, ou de la grosse laine W.

Si le même auteur les compare à des xvpÇacrtou, il ne pouvait avoir

en vue qu'une KvpSaGta. raide (ôpdrj) correspondant à celle que por-

taient les Scythes et à celle qui était le symbole de la royauté chez les

Perses (5)
.

Toutes ces données font supposer une coiffure semblable à cer-

tains casques « mycéniens ». Nous pouvons généralement adopter, en ce

qui concerne ces casques, les opinions que M. Reichel
(e)

a exposées

clans la seconde édition de son mémoire sur les armes homériques.

La calotte était travaillée en cuir, mais renforcée par des éléments en

bronze, quelquefois aussi, à ce qu'il semble, par des dents de sanglier

11 Festus, p. 3ag Mueller : Salias virgines

Cincius ait esse conducticias quae ad salios

adhibeantur paludatas, quas Aelius Stilo scrip-

sit sacrificium facere in regia cum pontifico

paludatas cum apicibus in modum saliorum.

"'' Les apices des flamines sont pourvus de

mentonnières sur l'Ara Pucis : Mon. delï Inst.

,

XI (i 88 1), pi. XXXIV, XXXV, n.ft; Peter-

sen, Ara Pacis , pi. VI. 11 en est de même de

l'apex du llamen Dialis sur un bas - relief du Ca-

pitole (Petersen, Vomallen Rom, p. 18, n. i3;

MÉM. DE L'ACAD. XXXVII, 2* PARTIE.

la bibliographie dans Helbig, Fùhrer durch die

roem. Sammlungen , F, p. 377, 378) et de celui

du flamen Quiiinalis, sur un bas-relief où est

représentée Yaedes Quirini (Roemisclte Mitthei-

hngen, XIX, 1904, pi. III, 5; IV; p. a5).

|s) Plutarc.h., MàrceîluSj V.

(4) Cp. Dietehicii, PiihùicUa, p. 160 et s.

(5) Herodot. , VII, 64. Arisïoph., Aves,

487. Comp. Ann. dell'Inst., 1873, p. 27.

(6) Reichei., Ueber homerische VVnffen,

2
e
éd., p. 102 et suiv.

3o

IMPKH1EA1E RATIOS* LR.
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fixées sur ie fond de cuir. Notre ligure 10 reproduit le fragment

d'un bas-relief d'ivoire, trouvé dans une tombe appartenant à la

nécropole de la ville inférieure de Mycènes (1)
. Le casque dont est

coiffée la tête du guerrier que l'on y voit offre une analogie frappante

avec Yapex des saliens tel qu'il est décrit par Denys d'Halicamasse. Il

correspond, pour ce qui concerne la forme, à la x.vp6aaia, ôpSr).

M. Reichel, dans sa première édition (p. 120), le qualifie de ?sî\o$;

il emploie le même substantif dont se sert Denys pour définir Yapex

des saliens. De même que cet apex, le casque mycénien est muni

dune mentonnière.

Fig. 10.

couvr<

M. Reichel suppose que les objets en forme de croissant qui

rent la calotte et la mentonnière de ce casque étaient des dents

de sanglier, jointes par des fds et fixées sur le fond de cuir; mais il

admet avec raison qu'une disposition aussi compliquée et coûteuse

Éip)7fi. àpx-< '880, pt. VIII; Reichel, a éd., p. io3, %. 38; Pbhkot, Histoire de Fart, VI ,10

p. 811, iig. 38o.
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ne pouvaii être employée qu'exceptionnellement et que généralemenl

1rs calottes en cuir de ces casques n'étaieni renforcées que par les

cercles qui les entouraient et par les objets en forme de bouton plat

qui les surmontaient. Nous ne pouvons pas décider avec certitude si

ces cercles consistaient en cuir ou, ce qui semble plus probable, en

bronze. Mais en tout cas il faut supposer cette dernière matière poul-

ies objets en forme de bouton plat, car des boutons analogues, tra-

vaillés en bronze, ont été trouvés dans une des tombes à fosse décou-

vertes par M. Schliemann sur l'Acropole de Mycènes (1)
.

D'après la ressemblance que le casque mycénien qui nous occupe

offre avec Yapex romain, on peut bien se demander si le type de ce

dernier n'est pas dérivé du type du premier. Une pareille hypothèse

semble d'autant plus justifiée que rien n'empêche de considérer le

bouton surmontant ce casque comme le motif d'où se développa,

dans Yapex, le petit disque soutenant la virga, et que l'on voit sur le

fragment d'un bas-relief d'argent provenant d'une des tombes à fosse

mycéniennes une coiffure conique, couronnée d'une longue pointe

correspondant à la virga®. La conjecture que je viens d'indiquer

serait bien risquée si la ressemblance de Yapex avec un type mycé-

nien était un fait isolé. Mais ce n'est pas le cas. Nous possédons toute

une série de faits attestant que, pendant la période précédant la fon-

dation des premières colonies grecques dans les pays occidentaux,

les peuples de l'Italie centrale subirent l'influence de la civilisation

mycénienne (3)
.

Je crois avoir démontré que Yancile était un bouclier mycénien de

dimensions réduites.

1 Reichel, i
c

éd., p. io5, lig. !\i. I^e je me servirai dans toutee mémoire de lV\pres-

buste d'un guerrier (en ivoire), trouvé dans la sion neutre «civilisation mycénienne». De
nécropole deSpata, est muni d'un casque sein- cette façon, je peux faire abstraction de la fa-

isable (Bull, de corresp. Iicll., 1878, pi. XVIII, a; meuse queslion concernant le pays où naquil

Pehhot, Sm*. de l'art, VI, p. 776, n. 366). cette civilisation, question qui par les décou-
!) Reichel, 1' éd., p. 106, Gg. 43c. vertes faites récemment en Crète a été plutôt

; (.'est à dessein que je me sers ici et que compliquée que rapprochée de la solution.
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Sur un des fragments du bas-relief mycénien d'argent ([lie je viens

de citer, on voit un casque qui, comme celui représenté sur le frag-

ment d'ivoire (fig. 10), se rapproche de Yapex (fig. 1
1)

(1)
. Seulemenl

la calotte est plus basse; en outre, l'objet qui la couronne a la forme

d'un petit tube qui soutient une aigrette. Nous devons supposer

comme matière principale de la calotte le cuir, le bronze pour le tube

Fig. Fig.

qui surmonte et probablement aussi pour les cercles qui entourent

la calotte (2)
. Des casques de forme analogue ont été trouvés dans les

tombes ttfrquiniennes à puits. Trois de ces tombes ont fourni chacune

un exemplaire travaillé entièrement en bronze; l'objet qui couronne

la calotte se termine par une sorte de petite boule percée d'un

trou qui, sans aucun doute, servait à insérer la tige d'une aigrette

iig. 1 1 (3)

(li Reichel, 3° éd., p. 106, fig. 43''; Mé-

moires de l'Acad. des Inscriptions, XXXV, 2,

p. 370, fig. 34-

' On rencontre des casques analogues en-

core sur d'autres produits de l'art mycénien,

ainsi que sur des objets d'ivoire provenant de

l'île de Chypre ( Murray, Excavations in Cypras

,

pi. II, n. 872", p. 3i; n. 883, p. 3a ; n. i34o,

p. 32), sur des cachets d'argile trouvés en Crète

•Journal of hellenic studies, XXII, 1892 , p. 79,

fig. 9, n. 24; fig. 10, p. 80, n. a5), et sur une

cornaline provenant de la tlwlos de Vaphio

(Èp>;fi. àp%. ; 1889, pi. X, n. 07, Pebrot,

llist. de l'art, VI, p. 845, fig. 4?4 , n. G:

comp. p. S 4 9 ; Keiciiel, Ueber homer.Waffen

,

2° éd., p. ÎOÔ, fig. 4»)- Le fait que sur les

cachets une pareille coiffure est attribuée à

des dénions ailés de sexe féminin indique peut-

être qu'elle était considérée comme un sym-

bole de force. Le casque est figuré sur sepl

cachets avec une aigrette; sur six exemplaires

il en est dépourvu. La cornaline de Vaphio ne

représente que le casque ; celui-ci y est muni

de chaque côté d'une corne de bélier.

W 1
° Notizie degli scavi, 1 88 1 ,

pi. V, n . a3

,

p. 359-361 ; Martha, L'ait étrusque, p. 60,

fig. 3g; Mémoires de l'Acad. des Inscriptions,

XXXV, 2, p. 368, fig. 3a; notre fig. ta.—
2° Décrit dans les Notizie, 1881, p. 36o-36i.

— 3° Décrit Notizie, 1882, p. 188, n. 11.
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Un autre fragment du bas-reliei mycénien d'argent dont nous

venons de nous occuper nous renseigne sur un type de casque (1) qui

paraît dérivé de celui reproduit par notre ligure 1 1 . Il n'en diffère

cpie par le fait que l'objet couronnant la calotte finit en pointe et en

outre par l'addition d'un cimier dressé verticalement sur la calotte et

arrivant à peu près à mi-hauteur de celle-ci (fig. i3). La façon dont

< r cimier est rendu révèle le style du bronze. Si le cimier était fait

en cette dernière matière, il devait en être de même des cercles et de

la pointe, car la ligne qui, en continuant le contour du cimier, se

développe parallèlement au contour de la partie inférieure de la

calotte, partie à laquelle est attaché le cercle le plus bas, nous force

à supposer que tous ces éléments formaient un ensemble à part et

que la calotte de cuir était insérée dans cet ensemble. Deux tombes

tarquiniennes à puits contenaient chacune un casque pareil quant à

la forme, mais travaillé entièrement en bronze (fig. i4) (2)
-

Fi?. i3. Fig. i4.

Pourtant l'usage des deux types mycéniens de casque reproduits

par nos ligures 1 2 et i4, pendant l'époque des tombes à puits, était

'' Rkiciikl, 2' éd., p. 106, fig. 43"; Mé-

moires de l'Acad. des Inscriptions, XXXV, 2,

p. 370, fig. 35; noire fig. i3.

'" i° Notizie, 1882. pi. XIII, 8, p. 162 et

suiv. ; Mahtiia. p. 60, fig. 4o; Mémoires de

l'Acad. des Inscriptions, XXXV, 2, p. 36g,
fig. 33; notre fig. i/t . — 2° Décrit Notizie,

1882, p. 180, n. II.
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beaucoup plus répandu à Tarquinii qu'il ne pourrait Je sembler

d'après le nombre restreint des exemplaires en bronze que Ton y a

découverts. Ces tombes ont fourni cinq exemplaires en forme d'apex^

et trois exemplaires du type à cimier (i)
, faits d'argile, lien résulte qu'il

y avait des gens qui appréciaient trop les casques en bronze pour

aller les cacher sous terre et qui supposaient que des reproductions

beaucoup moins dispendieuses en argile pouvaient suffire aux besoins

des morts. Il faut, en outre, tenir compte du fait que la plupart des

tombes à puits où soit une pointe de lance, soit une épée, ou l'une et

l'autre ensemble, placées à côté de l'urne, indiquaient des sépultures

de guerriers, n'offraient aucune trace de coiffure. Ce fait doit sembler

étrange, une coiffure étant un objet indispensable dans l'équipement

d'un guerrier. Il s'explique le plus naturellement du monde si nous

supposons que les coiffures déposées dans les tombes en question

étaient travaillées en matières peu résistantes, n'ayant laissé aucune

trace ou des traces à peine perceptibles. H se peut donc bien que ces

lombes continssent des coiffures de type mycénien, faites de telles

matières et qui n'étaient renforcées que par très peu d'éléments en

bronze, ou qui en étaient tout à fait dépourvues.

Le fait que Denys d'Haliearnasse donne aux coiffures des saliens

le nom de pilei nous oblige à supposer que la matière principale de

leur calotte était le cuir, le feutre ou la grosse laine. Plutarque (3)
,

au contraire, qualifie ces coiffures de xpdry ^aXxâ, c'est-à-dire de

casques en bronze.

Nous ne pouvons nullement admettre qu'entre l'époque de Denys

et celle de Plutarque, les Romains, foncièrement conservateurs en

tout ce qui se rattachait au culte, aient changé, d'une façon aussi

(1) 1° Notizie degli scavi, 1881, pi. V, — 1° Notizie, 1882, p. 187. — 5° Notizie,

n. 18, p. 34g ; Mahtha, p. 36, lig. 7. — 1896, p. 182.

2° Décrit Nolizie, 1882, p. i48. — 3°,,4°Dé-
<s) Plltabch. ,JV«m«, 10 : Çoivixovs yutv èvhe-

crits Notizie, 1882, p. if>o. — 5° Décrit No- Sufiiroi xit&>i'i<xxouî, fûrpcusiè %càxït> è-nefea--

tizie, 1882, p. 179. pivot sslx-eixts xzl xpâvrj ^aAxà (popoûi-res,

' 1° Nolizie degli scavi, 1882, p. 178», 2. êy^eipiS/ois Se pixpots Ta ÔirAa xpovovres.



SUR LES ATTRIBUTS DES SALIENS. 239

radicale, un attribut de leurs prêtres. Il semble donc possible que

l'indication de Plutarque sur la coiffure des saliens soit également

erronée comme la description qu'il donne de ïancde {l)
. Pourtant,

comme cet auteur, à peu d'exceptions près, se montre bien renseigné

sur les antiquités du culte romain, il est de notre devoir d'examiner

si la coiffure des saliens n'offrait pas quelque particularité que Denys

aurait passée sous silence comme une circonstance d'ordre secon-

daire, tandis qu'elle frappa l'auteur dans lequel puisa Plutarque, et

l'amena à qualifier les apices des saliens de casques en bronze. Dans

ce cas la contradiction entre Denys et Plutarque ne serait qu'appa-

rente.

Nous avons vu que, dans les casques mycéniens se rapprochant

du type de ïapex, le bouton qui surmontait la calotte de cuir et

probablement aussi les cercles qui l'entouraient étaient en bronze.

D'après l'analogie offerte par ces casques, on peut bien se demander

si Yapex des saliens n'était pas renforcé d'une façon semblable, c'est-

à-dire si le disque et la vin/a qui couronnaient la calotte et la bande

qui, sur un des deniers de Q. Licinius Stolo (lig. 4), en entoure le

bord inférieur n'étaient pas travaillés en bronze. Une pareille coiffure

aurait très bien répondu au caractère belliqueux du sacerdoce des

saliens; les éléments de bronze qui en faisaient une arme de défense

l'auraient distinguée des apices des prêtées qui administraient des

sacra essentiellement pacifiques. Dans tous les cas, en attribuant

aux saliens une coiffure munie d'appliques en bronze qui sautaient

aux yeux, on mettrait d'accord la description qu'en fait Denys d'Ha-

licarnasse avec l'expression xpdvv xaA;câ dont se sert Plutarque.

Denys ne prétendait nullement décrire cette coiffure dans tous ses

détails; il passait sous silence la virgaet ne donnait aucune indication

précise sur la matière de la calotte. Frappé par les appliques en

bronze, l'auteur dans lequel puisa Plutarque accentuait le carac-

tère militaire de la coiffure, et commettait une légère inexactitude

(1) Voir p. 21 5, note 1.
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seulement par le fait qu'il attribuait la matière des appliques qui

marquaient ce caractère à la coiffure entière' 1
'.

La conjecture que je viens de proposer serait confirmée si nous

réussissions à démontrer que, pendant une époque rapprochée de

celle où furent institués les collegia saliorum, les guerriers de l'Italie

centrale portaient quelquefois des pilei renforcés par des éléments

qui en faisaient des armes de défense.

Au printemps de l'année 1902 un antiquaire toscan, sans domicile

fixe, m'offrait un objet étrange qu'il disait provenir d'une tombe tai-

quinienne à fosse. J'en lis la description suivante, malheureusement

beaucoup trop succincte : « objet semblable au segment d'un cylindre

creux; il est composé de trois bourrelets circulaires de cuir, fixés l'un

sur l'autre et garnis tous trois de clous de bronze ; chaque bourrelet

consiste en une courroie dont les bords sont recourbés et cousus en-

semble. Diamètre de l'ouverture : centim. 19.» L'esquisse ci-jointe

(fig. i5) ne reproduit l'objet que d'une façon approximative. Lorsque

j'en pris note, je ne fis pas attention à plusieurs détails qu'il serait inté-

ressant de connaître. Je n'ai constaté ni la façon dont les trois bourrelets

(1) Une incertitude semblable aurait pu se

produire dans la désignation de certains cas-

ernes provenant de la nécropole de St. Marga-

rethen dans la Carniole (Hochstetter, Die

neuesten Grâberfunde von Watsch und St. Mar-

ijarelhen in Krain, Vienne, i883, p. a5-3o =

Denkschriflen d. mathematisch-naturwissenschaft-

lichen Classe der Wiener Akademie der Wissen-

schaften, tome XLVII, p. 1 85- 190). Leur type

est, sans aucun doute, dérivé de celui en

lorme d'apex dont nous nous sommes occupé

page a36. Un exemplaire est reproduit dans

Hochstetter, p. 26, fig. i5* = Denkschriflen,

XL VII, p. 186, fig. l5\ La calotte consiste

en un entrelacs de baguettes de coudrier, Dé-

couvert de cuir; elle est renforcée par six

disques de bronze, fixés sur le pourtour, et

au sommet par une applique également en

bronze, surmontée d'une pointe [virga) en 1er.

Les matières dont est composé le noyau de la

calotte permettraient de qualifier une coiffure

pareille de -srfAos [pileas); mais on aurait aussi

pu être tenté de l'appeler xpavos xaXxow, à

cause des appliques en bronze qui en faisaient

une arme défensive et qui sautaient aux yeux

d'une façon bien frappante.
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étaient tenus ensemble, ni examiné si l'objet était complet ou si au-

dessous ou au-dessus des trois bourrelets il \ eu avait eu encore

d'autres. Cette négligence s'explique par le l'ait que je considérais cet

ensemble de bourrelets, lorsqu'il se trouvait devant moi, seulement

comme un objet de curiosité et que je n'avais aucune idée de l'impor-

tance qu'il pourrait avoir pour les études des antiquités militaires ita-

liques. Cette idée ne me vint que plus tard, lorsque je tâchai de recon-

struire l'équipement de Venues dont le cadavre était déposé dans la

tombe tarquinienne à fosse, connue sous le nom de la Tomba dehjaer-

riero
{l)

. D'après les vases peints qu'elle contenait, et qui semblent faits

dans quelque colonie grecque de l'Occident 1
"

5

, cette tombe remonte

à la fin du vm c ou au commencement du vn c siècle av. J.-C. Le mort

portait une cuirasse de toile, renforcée par des éléments de bronze;

un bouclier rond, une pointe de lance, un saurotèr, tous deux d'une

longueur énorme, une courte épée (3) et beaucoup d'autres objets qui

avaient servi au guerrier dans cette vie étaient groupés autour du

cadavre. Il me parut étrange que dans un équipement aussi complet

il manquât la coiffure. Je commençai donc à examiner si les nom-

breux fragments trouvés dans la même tombe n'offraient pas des

restes que l'on pourrait rapporter à un casque ou un pilcus, et mon

attention fut attirée par certains fragments de bourrelets en cuir

(lig. 17)
(4) qui correspondent exactement aux trois bourrelets dont

était composé l'objet possédé par l'antiquaire toscan. Ces fragments

proviennent, sans aucun doute, d'un objet identique. A quoi servait

cet objet? Le diamètre de 19 centim. qu'a l'ouverture des bourrelets

dans l'exemplaire de l'antiquaire est celui du crâne normal d'un

homme adulte. Il faut présumer qu'il y avait une coiffure parmi

Uon.deW Insl.,X,y>\.X-X i

;
Ann., i8 74,

p) Mo,,., X, pL X", n. 3; pi. \ J

, n. lO;

p. 349-S64. |'l- X, n. r'-6; pi. X d
, n. i4; Ann., 1874,

Mon. deli Inst., X, pi. X' , n. 1-10; |> . '.b-j, 263 , 35?.-a53 , 26/1.

|.l X J
, n. 2i-23 b

; Ann., i874, p. 261-262, Won. delt Inst., X. pi. X d
, n. 4-6; Ann.,

264. Fcbtwaengler, Uerliner Vasensammltmg

,

1874, p- »63. Deux de ces fragments sont re

n. 203,206, 207, 224-232, 24o-24a, 244- produits par notre figure .17.

\1ÉM. DE L'ACAD. — XXXVII, 1* PARTIE. •' l
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les pièces d'équipement déposées dans la Tomba ciel guerriero.

Dans ces conditions , je crois probable ou au moins possible que ces

bourrelets de cuir, garnis de clous en bronze, entouraient la partie

inférieure d'un pileus, pour protéger la tête du guerrier pendant le

combat; le pileus, en feutre ou en laine, a été décomposé; le cuir,

garni de clous, s'est conservé. Les monuments archaïques étrusques

prouvent que les patriciens étrusques, en temps de paix, dans des

occasions solennelles, portaient des pilei entourés en bas de plusieurs

Fig. 16.

bandeaux (fig. i8) (1)
. La tradition a conservé des traces indiquant

qu'anciennement la même coutume régnait à Rome (2)
. On aurait rem-

placé les bandeaux par des bourrelets en cuir, garnis de clous de

lîronze, pour rendre le pileus apte à servir d'arme de délense. J'ai

tâché de reconstituer une pareille coiffure par l'esquisse ci-contre

W Sitzungsberichte der bayer. Akademie d. zioni (Stackelberg und K.ESTNER, Grâber von

Wissenschaften, philbl.-hist. CL, 1880, I, 4, Corneto, pi. XXI-XXVI; Materna gregorianum,

p. /197 et suiv. Notre tig. 18 reproduit, d'après 1, io3; Caniima, Etruria mariltima, II, 87).

une photographie, la tête du Larth Mathves, (2) Sitzungsbcrichte d. bayer. Akademie,

peint dans la tombe tarquinienne dite dclle iscri- 1880, p. 5o3-5o4.
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(fig. 16). On voit que les bourrelets de cuir y forment un ensemble

analogue à celui qui est représenté par les bandeaux entourant le

pileus du costume civil. Je dois pourtant déclarer expressément que,

pour rendre évidente la conjecture que je viens d'exposer, il faudrait

11 11 aouvel examen détaillé de l'objet qui me fut offert par l'antiquaire

toscan. J'ai fait mon possible pour retrouver cet antiquaire. Mais jus-

qu'ici mes recherches sont restées infructueuses.

'X

Fig. îi).

ï >l

Fig. 20. Fi». 2 1

Pendant la dernière phase de leur civilisation , les Mycéniens fai-

saient usage d'une courte épée dont la lame et le noyau de la poignée

étaient faits du même morceau de bronze; la lame était large et ne

3i.
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commençait à s'effiler que tout près de la pointe; lenoyau de la poignée

finissait à l'extrémité supérieure par un motif en forme de segment de

cercle et était entouré de bords en haut relief; il avait une incrus-

tation de bois ou d'os, fixée par des clous. Notre figure 19 reproduit

un exemplaire trouvé parmi les décombres de certaines maisons

qui furent découvertes sur l'Acropole de Mycènes et qui datent

de la fin de la période mycénienne; cet exemplaire a une lon-

gueur de o m. 3y5 (l)
. Les tombes à jîuits tarquiniennes ont fourni

trois épées analogues, l'une en bronze (fig. 20)'-', les deux autres

en fer (fig. 2i) (3)
.

M;iis aussi le long estoc que nous rencontrons sur les monuments

remontant jusqu'à l'apogée de la culture mycénienne est représenté

par un exemplaire de provenance italienne, c'est-à-dire par une épée

de bronze trouvée au bord du Tibre
{l>)

. Cet exemplaire, semble-t-il,

prouve que les relations des Mycéniens avec l'Italie centrale commen-

cèrent à une époque très reculée et peut-être même antérieure a

l'immigration des Italiques et des Étrusques dans la péninsule

apennine, car jusqu'ici on n'a découvert aucune épée semblable dans

une tombe à puits, genre de sépultures dont les deux peuples se ser-

aient pendant la période qui suivit immédiatement leur immigration.

Nous pouvons faire valoir comme un autre témoignage de ces rela-

tions une pierre gravée mycénienne qui appartient à la collection de

M. Auguste Castellani 5)
. L'indication de M. Rossbach, que cette pierre

provient d'Orvieto, semble inexacte. M. Castellani, que j'ai consulté

tout dernièrement à ce sujet, me répéta ce qu'il avait assuré en i8<S
'i

m ÈÇtjfxspis àpx,xio\oymj, 1897, pi. VIII, m Bull, di paletnologia italiaiut ,XXII (1896),

n.4, p. 110, 111. pi- in, 1, p. 94.

Mon. dell' Insl., XI, pi. LX,n. 19, 19"; (3) Rossbach dans tes Ann. Ml' Inst., 1 885,

Martiu, L'art étrusque, p. 61, fig. 42; notre Tav. d'agg. G H, n. 8, p. ig5 et suiv.; Cook

fig. 20 {Bull. dclT Inst., i883, p. 121). dans te Journal of hellemc studies, XIV (1894),

(,) 1" Notizie, 1882, pi. XII, 4, p. 180, V; p. 1 20, fig. 1 4; Fcrtwaengler, Die anliken Gem-

Martha, p. 61, fi-. 43; noire fig. 21. — men, 111, p. 07-38, fig. 16; Milani dans les

2° Notizie, 1882, [>. 189. Studt < muteriali, II (1902), p. 24, fig- 147.
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à M. Furtwaengler, c'est-à-dire que la pierre lui trouvée à Corneto

dans une fouille entreprise par la comtesse Bruschi. Quoi qu'il eu soit,

je ue vois aucune raison de douter de la provenance italienne de la

pierre, comme le l'ait M. Furtwaengler, et de supposer avec ce savant

qu'il s'agit d'un objet vendu de nos jours en Italie par uu marchand

grec. D'après les faits que je viens d'exposer, on peut très bien admettre

(pie cette pierre fut importée dans la péninsule apennine pendant

l'époque mycénienne.

Nous verrons plus tard que la (ihpy, c'est-à-dire la large ceinture

qui servait à protéger le bas-ventre des guerriers, la pourpre et pro-

bablement aussi le char de guerre y furent introduits par l'influence

mycénienne, avant que les Grecs commençassent à étendre leur

colonisation dans les pays occidentaux.

Si nous tenons compte de toutes ces données, l'hypothèse que La

conformation de Yapex fut déterminée par le type de certaines coiflures

mycéniennes semblera au moins digne d'être examinée.

Tite-Live (1) attribue aux saliens un aeneum pectoris tegumen. On ne

peut pas considérer cet objet comme une plaque de cuirasse qui

couvrait la poitrine en entier. S'il avait voulu indiquer une plaque

pareille, Tite-Live se serait exprimé d'une façon bien recherchée. En

outre, comme nous savons que les Grecs n'adoptèrent la cuirasse

composée de plaques massives en bronze que vers la lin du vm c ou

au commencement du vn e siècle av. J.-C (2)
, il faut admettre que cette

arme fut introduite parmi les peuples d'Italie dans le courant du

vii
c siècle au plus tôt. L'institution des sodalitates saliorum eut lieu à

une époque antérieure. Donc une pièce d'équipement qui suppose

l'usage de la cuirasse en bronze massif ne pouvait pas faire partie des

attributs de ces prêtres. L'aeneum pectoris tegumen mentionné par Tite-

' I, ao : Satins item duodecim Marti Gra- lantur, ferre ac per urbem ire canentes car-

divolegit (Numa), tunicaeque pictae insigne mina cuiii tripudiis sollemnique saltatu iussit.

dédite! saper lunicam aeneum pectori tegu- Reichel, Ueber homerische Waffen , a*éd.,

mon. caelestiaque arma, quae ancilia appel- |>. 86 et suiv.
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Live était plutôt un objet semblable à celui dont les légionnaires

romains se servaient encore pendant le if siècle av. J.-C. pour pro-

téger la poitrine. Polybe (1) décrit cet objet comme une plaque carrée

en bronze dont les côtés avaient la longueur d'un empan (cent. 23,12)

et il ajoute qu'on l'appelait « couvre-cœur » , xapSioÇvXaxct. Mais nous

possédons des pectoraux en bronze qui sont de plusieurs siècles anté-

rieurs au temps de Polybe et qui remontent à une période rapprochée

de celle où fut fixé l'équipement des saliens. On en a tromé dans des

tombes à puits et des tombes à fosse étrusques et dans des tombe ad

arca, qui furent découvertes à Rome sur l'Esquilin; ces dernières

contiennent déjà des vases « protocorinthiens » et corinthiens et pour

cette raison semblent, au moins en partie, dater de la même époque

que les tombes à fosse de l'Etrurie méridionale' 2
'.

La hauteur de ces plaques varie entre o m. 27 et o m. 16, le

maximum de la largeur entre o m. 20 et o m. 1 5. Elles étaient

fixées, avec les côtés longs dirigés de haut en bas, non pas sur le

vêtement qui recouvrait la poitrine, mais sur une doublure de cuir,

de feutre ou d'autre matière analogue (voir les n. 11 et m de la liste

suivante). Leur section horizontale décrit une légère courbe. De cette

façon, leur partie postérieure, concave, s'adaptait aisément à la forme

bombée du thorax.

Nos figures 22-27 reproduisent quatre de ces plaques. Voici les

données principales qui se rapportent à chaque exemplaire :

1. Notre fig. 22. Plaque provenant d'une tombe tarquinienne à

puits, décrite dans le Bull dell' Inst., p. 1 884 , p- 12-16 (la plaque

p. 16, n. 10). Une pointe de lance (p. 1 3
)
et une gourde (p. 1 5, 11. 9)

,

toutes deux en bronze, trouvées dans la même tombe, prouvent que

celle-ci contenait les cendres d'un guerrier. La plaque est haute

' VI, 23, i/|: Oi fièv ovv -sroAAoi TSpoaXa- xapSio^OXaKii, TsXsiav êypvai t>)i> xa#<i7rAi<TU'.

êôvres j£oAx&>f/a <7Tti0zp.ia.wv -aiviij TaâvTcos , ô '"' Voir Mariam dans le Bull. arch. eommu-

sspoir'iOsvTXi ftèv -mpà tcôi> oléç-voov, HaXoixri hè unie , XXIV (180,6), ]>. vu et suiv.



SUR LES ATTRIBUTS DES SALIENS. 24:

de o ni. 18, large de o m. i ô5; au bord supérieur ri au nord inférieur

elle est percée de trois Irons pour ies clous qui servaienl a la fixer

sur la doublure voir n. n et iii) (1)
.

m

V

Fig. 2 1!.

II. Notre fig. 2 3. Plaque publiée dans le Bull, délia commissioiw

archeolocjica communale, annoXXIV (î 896) ,
pi. IV, n. 20 (conip. p. 32 ).

Elle provient d'une tomba ad arca, découverte à Rome sur l'Esqui-

lin (

'

2)
. Hauteur : o ni. 187; maximum de la largeur : o m. 16.

Malheureusement nous ne possédons que tombes à puits fouillées à Poggio Uenzo près

des données bien insuffisantes sur les pecto- de Chiusi [Bail. deW Inst., i8-5, p. 217)-

rau\ de bronze qui furent trouvés dans les
!; Voir notre p. !

/16, note 1.
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III. Notre fig. i'-\- Cet exemplaire, mentionné dans le Bull, urcli.

comm. , XXIV, p. 32, note 4 ,
provient d'une autre tomba ad arca de l'Es-

quilin. Hauteur : o m. 16; maximum de la largeur : o m. i5. La

plaque fut trouvée sur le thorax du squelette; on y voit encore, sur la

partie postérieure, des fragments de côtes qui se sont attachés au

bronze, après que le vêtement qui couvrait la poitrine et la doublure,

à laquelle était appliquée la plaque, se furent décomposés. M. Grossi,

l'ingénieur qui dirigea les fouilles, a eu la bonne idée d'enlever ce

ta1
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Fig. î5.

Fig. 26. Fig. 27.
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repliés. 11 est clair que l'on ne pouvait pas fixer une plaque de bronze

sur un vêtement, en repliant les bords de la plaque. 11 faut plutôt

supposer que Ton attachait la plaque à une doublure, c'est-à-dire que

l'on étendait la doublure sur la partie postérieure de la plaque, sans

en couvrir le bord supérieur et inférieur, et que l'on rabattait ces

bords sur ceux de la doublure.

IV. Fig. 2 5-2y. Cet exemplaire fut trouvé dans la tombe tarqui-

nienne à fosse, connue sous le nom de la Tomba del (jnerriero (Mon.

deïï Inst., X, 187/i, pi- X-Xd
; Ann., 1874, p. 249-266), tombe qui,

comme nous avons vu, date de la fin du vm c ou du commencement

du vn c siècle av. J.-C (1)
. La plaque de bronze a une hauteur de

o m. 27, un maximum de largeur de o m. 20. Le coté de devant est

reproduit Mon. dell' Inst. , X, pi. Xb
, n. 1 , à gauche , et par notre fig. 2 6 ;

le côté postérieur, Mon.,X, pi. Xb
, n. 1, à droite, et par notre fig. 27.

La doublure était fixée non seulement par les bords rabattus de la

plaque, mais aussi par des clous insérés dans les petits trous qui

percent ces bords. Le devant de la plaque était couvert, pour la plus

grande partie, d'une lame d'or pâle (o m. 17 sur o m. i4), décorée

d'ornements estampillés (Mon., X, pi. X b
, n. 2; Ann., 187 4, p. 2 56,

n. 2; Martha, L'art étrusque, p. 102 , fig. 98; notre fig. 25) (2)
.

Les éléments qui servaient à soutenir les plaques sur la poitrine

étaient naturellement attachés à la doublure. Comment faut-il ima-

giner ces éléments? Les ornements des plaques nous fourniront peut-

être quelque renseignement à ce sujet. Je fonderai mon examen sur la

lame d'or qui couvrait l'exemplaire provenant de la Tomba del guerriero

,

parce que la décoration de cette lame est plus riche et en même temps

plus explicite que celle dont est orné le bronze des autres plaques. La

lame d'or est traversée par deux bandes se croisant au milieu du rec-

(l)
Voir notre p. î'h. Sienne), est publié dans Milani, Studi e mate-

J Un exemplaire de bronze, trouvé dans riali, H, p.31 3, fig. 3a8. Comp. Bail, dcll'lnst.,

une tombe à fosse de Certaldo (province de 1881, p. 35.
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tangle qui forme le noyau central de la décoration. H se peut bien

que la disposition de ces bandes soit déterminée par les éléments atta-

ches à la doublure et destinés à soutenir la plaque. Si c'était le cas, il

en résulterait l'arrangement suivant. Une courroie qui entourait la

nuque du guerrier descendait de chaque épaule vers la plaque; elle

était croisée et fixée sur la doublure de celle-ci, tandis que les extré-

mités inférieures, au-dessous de la plaque, se dirigeaient vers la cein-

ture du guerrier et y étaient fixées d'une façon quelconque. Les bas-

Fig. 28.

reliefs des urnes étrusques nous offrent un motif analogue. Des

cuirasses qui semblent de cuir y sont quelquefois décorées d'une

broche en forme de rosette. Je reproduis ici comme exemple une urne

dont les bas-reliefs représentent le mythe de Troilus (fig. 2 8)
(1)

. On

voit une de ces broches sur la cuirasse du guerrier barbu qui se

trouve devant le cheval du jeune Troyen. Elle est soutenue par une

courroie dont la partie supérieure est repliée autour des épaules du

(1) Brins, Urne etnische, 1 , ni. XLYHI

,

32.
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guerrière! dont les extrémités inférieures disparaissent sous la ceinture.

Il semble possible que cette broche soit une sorte de survivance orne-

mentale de l'ancien aeneuin pectoris tegumen qui nous occupe' 11
.

Si, d'après Denys d'Halicarnasse (

'

2)
, les saliens tenaient leurs lances

de la main droite, ces lances doivent avoir eu une longueur modérée

qui permettait de les manier d'une seule main et de les employer,

semble-t-il, également comme javelots et pour le combat corps à

corps. On rencontre dans les tombes à puits, dans les tombes à fosses

et dans les tombe adarca des pointes de lances qui attestent l'usage

d'armes pareilles. Généralement leur longueur varie entre douze et

vingt centimètres. Il est vrai que l'on trouve aussi dans ces tombes des

exemplaires de dimensions plus considérables et qui proviennent, sans

aucun doute, de lances qu'il fallait manier avec les deux, mains. Une

pointe de lance, découverte dans un puits tarquinien, a om. j85 de

longueur; le saurotèr qui en faisait partie en a o m. 3o.)
(:!

'. D'après ce

que nous exposerons à la fin de ce mémoire (p. 270 et suiv.), il

ne paraîtra pas impossible que cette lance ait appartenu à un guerrier

qui entrait en campagne comme parabate. Des tombes à fosse dont le

contenu révèle déjà l'influence hellénique ont fourni des pointes de

lances et des saurotèrs de dimensions énormes. Une pointe de lance

en fer, provenant d'une tombe tarquinienne de cette espèce, a une

longueur de o m. 48 (,,)

. Celle qui était déposée dans la Tomba del gucr-

riero et le saurotèr qui y appartient arrivent , chacun, jusqu'à o m. 52 ;

la longueur de la spirale en bronze (to-dp>«?>) qui servait à attacher la

(l) Le pectoral d'un guerrier, sculpté sur une aiikiwv i Çi'^os xal 11) ixèv heÇià
X.
S
'P'

^oyyjir

stèle archaïque d'Orvieto (Martha, L'art ètvus- 1) pà&>ov ij ti lotoitO' STepov xpaiei, ti) S' si>-

que, p. 210, fig-. i64), a une forme qui repré- &>vûfx&> XTrs^ei tssATr;v Hpaxiav.

sente une exception dans l'Italie centrale : il
(1) Mon. deïV Insl., XI, pi. LX, n. 17, 18;

isl rond et bombé. Les pectoraux dont se ser- Ann. , i883, p. to,'-

raient les guerriers de l'Italie méridionale m Roemisclic Mittheilungen, II (1887),

étaient presque tous ronds
(
DaremberG et Sa- p. 1 5*4, n. 1 . Une pointe de lance , trouvée dans

r.1.10, Dictionnaire des antiquités, s. v. Lorica, une autre tombe récente à fosse, a une lon-

p. i3i3, i3i4). gueur de o m. 33 (Bull, liell' Inst. i884.

(?)
Il

, 70 : zsapêfyjiolcti S' èxzolos aÛTûM> (twv p. 119).
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pointe à la hampe est de o ni. ao (1)
. Du reste la Tomba del guerriero

,

comme nous avons vu (2)
, date de la lin du vill

e siècle an plus tôt; elle

est donc postérieure à l'institution des sodalitates salioram. Je crois

pouvoir prouver que cette tombe contenait le cadavre d'un erjues dans

l'ancien sens du mot, c'est-à-dire d'un guerrier qui entrait en cam-

pagne comme fantassin monté. Il est clair que les parabates et 1rs

fantassins montés pouvaient se servir de lances plus longues et plus

pesantes que les guerriers qui faisaient les marches à pied.

Pendant l'époque reculée qui nous occupe , la lance était l'arme

principale et souvent la seule des guerriers de l'Italie centrale. Dans

les tombes à puits, dans les tombes à fosse et dans les tombe ad arca,

qui servaient de sépultures à des guerriers, les épées sont plutôt

rares, tandis qu'on y trouve presque régulièrement une pointe de

lance et généralement un saurotèr appartenant à la même lance.

Si la description d'un puits tarquinien enregistre une épée et ne lait

aucune mention d'une lance (3)
, ce fait— semble-t-il— ne constitue

qu'une exception apparente. La pointe de lance qui avait été placée

dans cette tombe était probablement en fer et s'est décomposée sans

laisser de traces
(/l)

. D'après ces données, nous avons tous les droits

de croire que, dans les plus anciens temps seulement, les guerriers

d'un rang élevé disposaient simultanément d'une lance et d'une épée.

Ceux qui pouvaient se permettre le plu* facilement un luxe pareil

étaient naturellement les patriciens. Gomme ces derniers formaient

alors la force principale de l'armée, leur armement devait être le plus

complet possible. De l'équipement militaire des patriciens capables

fl) Mon. deli Iitst., X, pi. X, n. 4-6; Ann.

,

fait de bronze (voir notre p. u.'îti), dans la

187/1, p. ?.53. seconde d'un casque à cimier en argile (voir

(
s

) p. 2/( i. p. '!38), dans la troisième d'un exemplaire

(1) Notizie degli scavi, 1.S83, p. 189. analogue à celui de la première tombe. Donc

m flfautporterlemêmejugementsurlestrois ces tombes, sans aucun doute, contenaient les

tombes tarquiniennes à puits décrites Notizie, cendres de guerriers. Si l'on n'y découvrit pas

1881 , p. 359; 1883, p. 187, p. 188 et 189. des restes d'armes offensives, il faut supposer

Dans la première de ces tombes le vase cine- que ces armes étaient en fer et se sont déconi-

raire était couvert d'un casque en forme d'iipejr, posées.
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de porter les armes, lepée passa à l'équipement de leurs représen-

tants sacerdotaux. Le type prédominant dans les puits, les fosses et

les tombe ad arca est une épée courte dont la longueur varie entre

o m. 35 et o ni. k']-, destinée exclusivement à servir d'estoc (1)
. C'est,

sans aucun doute, le prototype des èyyeipiSitx fxixpd dont étaient

armés les saliens (2)
.

Les différentes données que nous possédons sur les tuniques des

saliens se complètent les unes les autres. C'étaient des tuniques,

courtes, car Plutarque (3) se sert, pour les désigner, du diminntil

•/iTœvicrxos. Comme le même auteur qualifie ces y^nwvicrxovs de

(poivtxovs, nous devons supposer que la couleur fondamentale en

était écarlate. Mais l'expression de Denys d'Halicarnasse (4)
, yt-vwvzç

zsotxfXoi, et celle de Tite-Live (5)
, tunicapicta, indiquent que des orne-

ments d'une autre teinte étaient appliqués sur le fond d'écarlate. Vu

l'époque reculée où fut iixé le costume des saliens, nous pouvons

affirmer que ces ornements étaient originairement des motifs géomé-

triques, sans vouloir nier la possibilité que, dans le courant des

siècles, ils aient snbi des modifications selon les changements du style.

On sera disposé à admettre que les yjxkxaù fihpai 'ôjXaisïa.i^ dont

(1
> Voici les données que nous possédons

sur les dimensions des épées trouvées dans

les tombes tarquiniennes à puits : Notizie

,

1 882 , pi. Xll , n. 4 , p. 1 80 , n. V; Martha , L'art

étrusque, p. 61, figi 43; notre fig. 21 , épée en

ter, longue de om. I\i. — Not., 1882 , p. 186

,

épée en 1er, longueur à peu près o ni. 35. —
Not., 1 882 , p. 1 89, épée en fer, longueur o m. 37.

— Mon. deïï Inst. , XI, pi. LX, n. 19; Ann.,

i883, p. 291, n. 19, 19'; Martha, p. 61,

fîg. Ja; notre fig. 20, épée de bronze, lon-

gueur o m. k']- H est clair que toutes ces épées

ne pouvaient servir que comme estocs. Ce n'est

que dans une seule tombe à puits tarqui-

nienne que l'on a découvert une épée faisant

exception ;i cette règle {Notizie, 1882.pl. \ll,

1 , p. 1 (55 ; Martha , p. 6 1 , n. 44)- Elle est longue

de o m. 66 et du type dit ad antenne, type

apte à frapper d'estoc et de taille. D'après son

exécution raffinée, elle ne peut être qu'un

article d'importation.

L'arme de fer, provenant de la tombe à

fosse dite del guerriero (voir notre p. 24i), est

plutôt un poignard qu'une épée; elle n'a

qu'une longueur de o m. 25 (Mon. déW Inst.

.

X, pi. Xd
, ili;Ann., 187/i, p. 264).

(2) Nnma, l3 (voir notre p. 238, note 3).

<S) Numa, i3(voir p. 238, note 3).

(4) Dionys Hal. , II
, 70 (voir p. 2.32 , note 6).

(6) Liv., I, 20 (voir p. 245, note 1).

(6) Pi.vjtarch., Numa, i3 (voir p. t38,

note 3 ).
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étaient ceintes les tuniques des saiiens correspondaient aux larges

ceintures dont les garnitures en bronze sont fréquentes dans les

tombes à puits et dans d'autres tombes remontant à la période primi-

Fie.

tive (fig. 39)
'
,)

. Pourtant cette supposition, de prime abord, se heurte

à une difficulté. Jusqu'ici on n'a observé dans aucune des tombes où

lui trouvée une garniture pareille des armes qui prouveraient qu'il

s'agît de la sépulture d'un guerrier (2)
. En outre, certaines de ces

'' Notre fig. 29 reproduit comme exemple

une garniture trouvée dans un puits tar-

(|uinien [Notizie deyli scuvi, 1882, pi. XIII,

10, p. 157; Martha, L'art étrusque, p. 5g,'

fig. 38; Mémoires de l'Académie des Inscrip-

tions, XXXV, 2, p. 368, lig. 3i. Comp.

I ndsbt, dans les Ann. delï Inst. , i885,

1>- 78"79)-

1 M. Barnabei, dans son rapport sur les

fouilles entreprises dans la nécropole de Narre

(Monumenti pubbl. per cura dell' Ace. dei Lincei,

vol. IV, 1894), semble n'avoir l'ait qu'em-

brouiller la question en ce qui concerne ces

ceintures. A la page 370 il qualifie ces ceintures

de ceintures de femmes. Il y indique que l'exem-

plaire reproduit p. 223-22*4, fig. 99 z provient

de la tombe n. XVIII, c'est-à-dire de la tomba

«. 6 del sepolcreto J di Pizzo Piede ( voir p. 584 ,

n. XVIII). Les objets trouvés dans cette tombe

sont décrits p. 479. La ceinture n'y est pas

mentionnée. L'ex-directeur des fouilles du

royaume d'Italie écrit p. 370 (rue la ceinture

reproduite pi. X 3i provient de la tombe

n. XVII, c'est-à-dire de la tomba n. 7 del sepol-

creto I (voir p. 584, n. XVII). Dans la descrip-

tion de cette tombe (p. 48o), il n'enregistre

aucune ceinture. Mais nous y lisons que l'on

trouva dans cette tombe: V. 9 Disco lentico-

lare di ferro, probabilmente umbone di scudo,

sul cui jjssido si vedono le impressioni di un lives-

timento di cnojo , diam. mm 95. \. 10 Pugnale

di ferro con immanicatura e con fodero d'avorio;

lungk. mm. 280. S'il était certain que la cein-

ture reproduite dans les Mon. dei Lincei , I \ ,

pi. X, 3i faisait partie du même ensemble que

le poignard n. 10 et l'objet n. g, qui en effet

semble avoir servi comme umbo de bouclier, la

question serait décidée. Il s'agirait d'une tombe

d'homme et la ceinture aurait fait partie non

pas du costume d'une femme , comme l'affirme

Barnabei p. 370 pour tous les exemplaires de

cette espèce, mais de l'équipement d'un guer-

rier. Malheureusement nous ne pouvons avoir

aucune confiance dans les indications données
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tombes contenaient des bracelets, des colliers et d'autres objets qui

semblent indiquer des sépultures de femmes (1)
. Pour cette raison

Ghirardini (i) et Barnabei (3) croient que les ceintures qui nous occupent

faisaient partie du costume féminin. Cette hypothèse paraît admis-

sible en ce qui concerne certains exemplaires, mais nous ne pouvons

dans le volume IV (les Monumenti dei Lincei.

L'essai fait par MM. Ghirardini et Pigorini

de sauver leur chef Barnabei par une relation

contestable, imprimée dans le Bail, dei Mi-

nistero deW Istruzione pubblica, 1899, t. I,

p. 1107-1142. a complètement échoué. Les

assertions erronées de Barnabei sont relevées

maintenant, avec une clarté qui ne laisse rien

à désirer, dans la brochure de M. Benedctti,

Gli scavi di Narce ed il Museo di Villa Giulia

(Londra, Torino, 1900) et dans un mémoire,

The scandai of thc Mnsen di Villa Giulia, publié

dans The Monlhly Beview 1902, p. 78 et suiv.

Le chapitre du volume IV des Lincei où se

trouvent les données concernant les ceintures en

question est signé non seulement par Barnabei,

mais aussi par un savant sérieux et respectable

,

M. Pasqui. Ce dernier déclare qu'il s'est conforme

aux indications reçues de Barnabei et décline

à cet égard toute responsabilité personnelle.

(,) Ce fait a été observé dans les tombes

tarquiniennes à puits suivantes: 1° Notizie

degli scavi, 1882, p. 1 52-162. On y trouva la

garniture de ceinture reproduite pi. XIII, 9

(voir p. 157 îv ) et des éléments composant un

collier (p. 160 vm-p. 161 x). — 2° Bull,

deli lust., i883, p. 1 1 3-i 18. Garniture d'une

ceinture (p. 1 1 5, n. i), les éléments d'un ou

de plusieurs colliers (p. 1 1 5 , n. 7-1 5 , p. 116).

La même tombe contenait aussi deux paalstab

de bronze (p. 1 1 5, n. 16, 17), un couteau de

fer (p. 116) et une gourde de bronze (p. 1 i4,

n. 3). Dans l'équipement funéraire d'une dame

les deux paalstab et le couteau figureraient

comme des objets bien étranges; la gourde

pourrait être considérée comme un objet com-

promettant pour la dame. — 3" Bull, delilnst.

,

i883, p. 118-120. Nous nous sommes occupé

du contenu de cette tombe dans notre texte

p s57 .

Des garnitures de ceintures et des bijoux

furent trouvés ensemble dans les trois tombes

à fosse tarquiniennes suivantes: 1° Bull.

delVInst., i883, p. 122. Garniture de ceinture

(p. 122, n. 1 — en haut), deux paalstab —
des instruments étranges dans la tombe d'une

femme (p. 122, n. 2, 3)—, un fragment d'un

disque en bronze , couvert de feuilles d'or, ob-

jet qui, sans aucun doute, faisait partie d'un

collier

i883,

[p. 122, n. 4) 2° Bull, deli Insl.

P
122-123. Garniture de ceinture

p. 122, n. 1 — en bas), des restes d'un collier

(p. 1 22— en bas, p. 1 23, n. 3).— 3° Rocmhche

Mitlheilinujen ,11 ( 1887), p. i56 — en bas. La

garniture de ceinture entourait encore la taille

du squelette. De chaque côté du crâne fut

trouvée une de ces spirales en bronze qui ser-

vaient à fixer les boucles descendant le long

des joues; au-dessous du crâne, une épingle

( spillone)de bronze , longue de o m. 1 85 ,
garnie

de cercles en os , qui , sans aucun doute , était

piquée dans une tresse. Jusqu'ici aucune tombe

que l'on peut considérer avec certitude comme

celle d'un homme n'a fourni un spillone sem-

blable. Donc l'exemplaire provenant de la

tombe à fosse n. 3 semble prouver en effet

que cette tombe contenait le cadavre d'une

femme et que la ceinture faisait partie du cos-

tume de cette dernière.

(î) Notizie degli scavi, 1882, p. i5g.

(3) Monumenti dei Lincei, IV, p. 370 (comp.

notre page 255, note 2).
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I

>as la considérer comme assurée pour tous. D'une pari il ne faut pas

oublierque les armes de 1er dont étaient pour\ us le> morts se sont sou-

vent décomposées ^'. Si donc les rapports sur le contenu de certaines

tombes ne mentionnent pas d'armes, ce l'ait ne nous force pas tou-

jours à supposer que ces tombes en étaient originairement dépoun nés.

D'autre part l'opinion que la présence fie bracelets et de colliers in-

dique dans tous les cas des sépultures de femmes est décidément

erronée. Il suffit de citer la tombe tarquinienne à puits, décrite dans

le Bull. dett'Inst., 1 883 , p. 1 18-120. Le fait que l'on y découvrit des

fragments d'une pointe de lance en fer et un saurotèr en bronze®

prouve que cette tombe contenait les cendres d'un guerrier. Néan-

moins on y trouva deuv magnifiques bracelets d'argent en filigrane*
3

'

et les restes d'un ou de plusieurs colliers {

'
4)

. Nous devons en conclure

qu'en Etrurie, pendant la période des tombes à puits, non seulement

les femmes mais aussi les hommes employaient de j^areils bijoux. Cet

usage paraîtra d'autant moins étrange que nous le rencontrons égale-

ment dans le domaine de la civilisation mycénienne. Le noble person-

nage cpii était enterré dans la fosse de la iholos de Vaphio (Amyclées)

portait un ample collier (ôp(xos), composé de près de quatre-vingts

boules d'améthyste, et, autour de chaque avant-bras, un bracelet com-

posé de pierres gravées (5)
. Sur les fresques du palais de Knossos on

voit des hommes parés de grands colliers à un ou plusieurs rangs (6)
.

Comme les peuples d'Italie, à l'époque où ils déposaient les cendres

de leurs morts dans les tombes à puits, subissaient l'influence de la

civilisation mycénienne, il semble possible que l'usage des hommes

de se parer de bijoux fut introduit dans la péninsule apennine par

cette influence. Des recherches ultérieures à entreprendre dans les

Comp. nos pages 2Ô3, 270. ' ÈÇr/ftepis àpx,atoXoyixrj , 1889, p. 1 '|(>-

lUill. deWInst., i883, |). 1U|, n. 8, 9. 1 '17.

'

: Mon. deWInst., \l , pi. LX, n. 8, 9; Evans dans l'Annualofthc Brit. school, YD

Ami., i883,p. 390. (1901), p. 17, 6g. 6.

<
4
> BuU.deUInst., i883, p. 120, n. i4-i8;

Ann. , i883, p. 290.

MÉM. DE L'ACAD. — XXWII, ?.' PiRTIE. 33

lurfnuEiuc > ..'if:
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nécropoles primitives de L'Italie démontreronl probablement que les

ceintures qui nous occupent Faisaient partie non seulement (\u cos-

tume des femmes, mais aussi de celui des hommes. Cette supposition

csl confirmée par une figurine de bronze qui appartient au Musée de

Florence (fig. 3o) (l)
. Elle représente un guerrier, peut-être Mars,

qui tenait au bras gauche un bouclier et brandissait delà main droite

Fiï. 3o. Fig. 3i.

une lance. La tête est couverte d'un casque, pourvu d'un haut cimier,

la taille entourée d'une ceinture correspondant aux exemplaires qui

proviennent des puits tarquiniens. On trouve fréquemment des figures

analogues en Ombrie, surtout à Todi et à Amelia. Tous les archéo-

logues les considèrent comme des produits de l'art local. Le guerrier

du Musée de Florence nous fournit donc une preuve évidente que

(l) Martha, L'art étrusque, p. 5oa , fig. 336.
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quelquefois la ceinture en question servail comme pièce de l'équipe-

ment militaire.

Fa outre nous pouvons alléguer une figurine de bronze, trouvée

près de Ripatransone (l'antique Cupra) et qui, d'après son style pri-

mitif, semble également laite en Italie (fig. 3i) (1)
. Elle représente un

homme portant de la main droite devant sa poitrine un vase hémi-

sphérique et tenant de la main gauche une hachette. La tête est pro-

tégée par un casque conique dont le long panache tombe sur le dos,

le bas-ventre par une ceinture de l'espèce qui nous occupe.

Nous savons que les guerriers mycéniens portaient des cein-

tures de cette espèce et qu'une arme analogue de défense, appelée

généralement fAiTpr;, quatre fois J/oo^p^, est attribuée aux guerriers

dans les plus anciens chants de l'Iliade, remontant à l'époque où les

Grecs n'avaient pas encore adopté la cuirasse. Nous avons vu qu'il y

avait de nombreux points de contact entre l'équipement des saliens

et l'équipement mycénien. Dans ces conditions, il ne paraîtra pas trop

hardi de mettre les •/jx.Xkolï fiirpcti /G?~AXTeï<xi de ces prêtres en rapport

avec les ceintures mycéniennes, appelées dans l'Iliade fiirpcci on

^«a^types, et avec les exemplaires analogues que l'on trouve dans les

anciennes tombes de l'Italie.

Par-dessus la tunique, les saliens portaient la trabea. Denys

d'Halicarnasse (3) les décrit comme iti^évvaç è[nreTropTT)i(j.éi>oi izepnrop-

Çvpovs (potinxoTtapvtpovs , as nakovai Tpaéeas. Sur la trabea en gé-

néral, j'ai exposé mon opinion dans YHermes (XXXIX, 1904, p. 161 et

suiv.). Originairement la toge avait des dimensions beaucoup plus

petites que pendant l'époque classique; elle n'était pas, comme pen-

dant cette dernière époque, un vêtement exclusivement civil, mais,

arrangée cinctu Gabino on fixée par une ou plusieurs fibules, elle sei-

IVvBELONetBLANCHET, Catalogue des bronzes XVII, 519. (loin]). Robbrt, Studien zarJlias,

de la Bililwthèque nationale, p. 4oi, n. 916. p. 35.

HeicHEL, Ceber homerische Waffeu , 2°éil., ' II, 70 (\oir p. 33a, note 6).

p. 9 1 -93. Ç«o<x7>f p : //. , V, ôig, f)39 , XII , 1 89,

33.
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vait également connue manteau m

i

I i taire. La trabea n'était qu'une

variété de la toge primitive, variété réservée aux citoyens qui occu-

paient une position élevée dans l'Etat; elle se distinguait de la toge

ordinaire par le fait qu'elle était pourvue d'une trabs ou de plusieurs

Irabes, c'est-à-dire de bandes dont la teinte différait de la couleur

fondamentale de l'étoffe; la trabea était donc la devancière de la toya

praetexta, la trabs celle du clavus purpurens, nouvelles désignations

introduites plus tard pour les vêtements des magistrats et des prêtres,

à ce qu'il semble, par le gouvernement républicain récemment con-

stitué. Pourtant les manteaux des saliens et ceux des équités conser-

vèrent toujours l'ancien nom de trabea et les dimensions exiguës qu'ils

axaient eues originairement; ils ne furent pas amplifiés comme la

loge, devenue vêtement civil. La raison en est claire : des manteaux

volumineux auraient embarrassé les saliens pendant la danse, les

équités pendant le combat.

L'adjectif <aepnrôpÇ>vpos dont se sert Denys d'Halicarnasse, dans

sa description de la trabea des saliens, prouve que ce vêtement était

entouré d'une bordure de pourpre; le second adjectif (potvixondpv<po$

ne peut désigner que des bandes écarlates qui traversaient l'étoffe

dans le sens vertical ou horizontal ou dans les deux sens (1)
. Il en ré-

sulterait une décoration correspondant aux principes du style géo-

métrique qui dominait dans l'Italie centrale à l'époque où l'on y fixa

l'équipement des saliens.

Il semble étrange que Denys n'indique pas la couleur fondamen-

tale du manteau de ces prêtres. Je ne puis proposer que l'explication

suivante pour ce fait : l'auteur définit justement la trabea des saliens

une espèce de toge fr^Sevvà) ; comme à son époque la couleur fonda-

mentale de toutes les toges était blanche, il crut que ses lecteurs sup-

pléeraient eux-mêmes à sa description en supposant la même couleur

1 Comme srepiirôpijîupos signifie «pourvu des bandes qui traversaient l'étoffe. Gomp.

d'un bord ds pourpre», les tarapvs?»' du second Marouahdt-Mau , Dus Privatlcben der Roemer,

adjectif ÇoivtxovàpvÇos ne pouvaient être (pie p. 545-5/i-.
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fondamentale pour la trabea des saliens, et pour cette raison il trouva

superflu d'en parler.

Il ne me reste qu'à ajouter quelques mots à propos de la bordure

de pourpre qui entourait cette trabea. Il va sans dire que la pourpre

n'était pas un produit du Latium, mais un article d'importation. Le

costume des saliens fut fixé avant que les colonies grecques occiden-

tales, dont les plus anciennes furent fondées pendant le dernier tiers

du viii
c siècle, commençassent à exercer leur influence sur les peuples

d'Italie. Comme nous avons prouvé que, pendant cette période, plu-

sieurs éléments de la civilisation mycénienne pénétrèrent dans la pénin-

sule apennine, nous avons tous les droits de comprendre la couleur

pourpre parmi ces éléments. Le rôle que cette couleur joue dans l'épo-

pée homérique appartient, sans aucun doute, à l'héritage que la

civilisation mycénienne avait laissé aux Grecs d'Asie Mineure, créa-

teurs de l'épopée.

Les saliens ayant oflicié originairement comme représentants sa-

cerdotaux du contingent des citoyens qui avaient les pleins droits

politiques, il faut admettre que le choix de leurs attributs fut déter-

miné par l'armement dont se servaient les patriciens des Etats de

l'Italie centrale à l'époque où furent instituées les sodalitates saliorum.

Donc les attributs des saliens nous offrent des matériaux pour re-

construire l'équipement militaire de ces patriciens pendant la période

précédant la fin du vm c
siècle av. J.-G. D'autre part nous avons tous

les droits d'utiliser les faits que nous pouvons constater au sujet de cet

équipement pour suppléer aux lacunes qui existent dans la tradition

concernant le costume des saliens.

Vucun passage littéraire, aucun monument ne nous renseigne sur

la façon dont ces prêtres étaient chaussés. Mais, à ce qu'il semble,

nue description que Lydus (De may., I, 12) donne de l'équipement

militaire des Romains à l'époque des rois nous permet quelques con-

clusions à ce sujet. Cette description est la suivante : StoXj? Se tots

-crarri râ Pwfiaixw frlp(x,i£V(ia.Ti pi%, -arspjxe^aAafa xaXxij xai 3tw-
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pa£ HfjiKœTos xcù £i(pos -ctÀ<xtv xo\o§ov Yicopyiçiévov èni tov eùwvvfiov

pipov xai dxôvxnx è-nl irjç Stricts Svo , '/\oyy}va.ç zBAoneiot.s ëyoma.

zz£pixi>ri(JLÏc>éï T£ vÇtxvTtxi (léXaivai xai bnoSijfiaTa. toÏç izooiv, âmp
EÀÀi7J'£5 (lèr àpêvXas, VœfjLaïot Se ydp§ovXa xcti xpy-j-KiSa,^ ôvo[LdZ.ov-

aiv. Ov% à.Tt'ktos xsws ovSè d\6yw>. Èv yàp toïs Eixôcri TepévTios a

èirîxhiv Edppœv . . . Alvebxv ovTœs èalctXfjiévov sis IzaXiav èldsïv -nroTé

dveypd-tytxTo, iSwv ccvrov tvv dxôvcc, ws eïtrev, èv tm k\€y.

Il va sans dire que les méthodes adoptées par Vairon et par Lydus

ne correspondent pas aux exigences de la critique moderne. L'erreur

de Vairon lut de considérer Enée comme un personnage historique

et d'attribuer au héros troyen, à qui le mythe fait jouer le rôle prin-

cipal dans les événements précédant la fondation de Rome, l'armement

d'une statue qui naturellement était de beaucoup postérieure à ces

événements. Lydus appliqua la façon de voir de Vairon à la plus an-

cienne phase de l'histoire romaine et identifia l'armement des Romains

à l'époque des rois avec celui de la statue. Aussi pouvons-nous, sans

prendre de grands détours, réfuter l'une des assertions contenues

dans le passage en question, c'est-à-dire celle qui concerne la cotte

de mailles (3wpa| xpixwvôç). Si de pareilles cuirasses axaient été en

usage pendant les époques indiquées par Varron et Lydus, on en

trouverait des restes dans les tombes à puits et dans les tombes à

losse; mais tel n'est pas le cas. Malgré tout cela, les données fournies

sur la statue d'Enée ont une certaine importance pour l'histoire de

l'équipement militaire des Romains.

En traduisant le texte de Varron, Lydus commit, à ce qu il semble,

une faute. H écrit que la statue d'Enée était faite de XiBoi Xevxôç,

c'est-à-dire de marbre blanc. Nous ne pouvons nullement supposer

(pie Varron ait fondé des conclusions quant à l'armement d'Enée sur

une statue travaillée dans cette matière; le grand antiquaire romain

savait certainement que les sculpteurs d'Italie ne commencèrent à

se servir du marbre que vers la fin de la République. Donc il paraît

probable que Varron indiqua le lapis alhaims, c'est-à-dire lepéperin.
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c me la matière de La statue el que Lydus se trompa en prenant

L'adjectif albanus dans Le sens (Valbus, blanc. En outre, si nous ne

voulons pas croire Vairon tout à fait inepte, il faut supposer que la

statue était d'un style primitif et qui permettait de l'attribuer à une

antiquité relativement reculée. D'après la description de Lydus,

Énée y était représenté avec des sandales pourvues d'un système de

courroies qui protégeait le pied jusqu'au-dessus de la cheville (dp€v-

Àat, xpv™8esm )
et avec des guêtres en tissu noir, probablement de

laine. Nous savons que les guerriers mycéniens ne portaient pas

de jambières en bronze, mais des guêtres faites de cuir, de feutre

ou de drap (3)
. Comme la statue d'Énée datait d'une époque relativement

ancienne et qu'il y avait beaucoup de points de contact entre l'équi-

pement primitif des guerriers d'Italie et l'équipement mycénien, il se

peut bien que la chaussure de cette statue correspondît encore plus

ou moins à celle qui était en usage chez les Latins au début de leur

histoire. Cette opinion ,
quant aux guêtres, est confirmée par le fait que

plusieurs monuments archaïques, exécutés en Italie, représentent des

personnages pourvus de guêtres*3'. Le costume des saliens fut fixé sur

le modèle de l'équipement militaire dont se servaient les patriciens

de l'Italie centrale avant le commencement des influences helléniques.

Donc, si alors ces patriciens entraient en campagne avec des guêtres,

il semble bien probable que la même pièce, d'équipement fut adoptée

parleurs représentants sacerdotaux, c'est-à-dire les saliens. Si cette

''' Sur l'àpëùh) ou àpë\j/.i>, voir Jacobs,

Connu, ail Anthot. yruec. , I, a, p. 96, et Ami.

dett'Inst., i85g, p. i65;surlaxprçirfs,BEGKBB,

Churikles, III
2

, p. 231 el suiv.

(S
' Voir Rbichel , Ueber homerische Wajj'en,

2
e
éd., p. 57 et suiv.

(3) Je me borne à y citer quelques monu-

ments archaïques étrusques, qui représentent

des personnages munis de guêtres : Notizie

Jer/li scuvi, 188^, pi. III, p. '.'.70 : figure de

bronze, considérée par M. Mii.ani comme Ver-

tumnus; — Notizie, 1892, p. A63 : stèle funé-

raire, où l'on voit un augure tenant le lituus;

— Milani, Maseo topoi/riifico dell' Etraria,

p. 127 : stèle de S. Ansano; les bas-reliefs

représentent un vieux, muni de guêtres, au-

quel un jeune échanson offre un kantlutros

;

— Goiu, Muséum etrascum, I, a ! figurine de

bronze (style archaïque avancé), un jeune

homme vêtu de la trabea (comp. Hermès,

\\\l\, p. 161 et suiv.); ses guêtres sont dé-

corées d'ornements brodés.
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conjecture est juste, on s'explique très bien pourquoi nous ne possé-

dons aucune donnée sur ]a chaussure de ces prêtres. Aux temps des

auteurs qui nous ont laissé des descriptions du costume des saliens,

la chaussure des légionnaires romains ne différait pas essentiellement

de celle dont était pourvue la statue d'Enée et, par conséquent, de

celle que nous avons attribuée aux saliens. Les caligac {]) des légion-

naires ressemblaient beaucoup aux xpyirïcies. Servius (2) identifie sim-

plement les premières avec les dernières. Comme dans la statue

d'Enée et comme, d'après ma conjecture, chez les saliens, les jambes

des légionnaires étaient protégées, de la cheville jusqu'à un peu au-

dessous du genou, par des guêtres (ocreae^) . Si donc la chaussure

des saliens était analogue à celle portée par les soldats romains pen-

dant la fin de la République et sous l'Empire, les auteurs contem-

porains, en décrivant le costume des saliens, pouvaient lacilement la

passer sous silence, parce qu'elle correspondait plus ou moins à une

pièce d'équipement familière à leurs lecteurs.

Pour reconstituer dans toutes ses variantes l'armement dont se ser-

vaient les guerriers de l'Italie centrale pendant la période antérieure

à la fin du vm e siècle, nous devrions non seulement tenir compte des

données concernant l'équipement des saliens, mais il faudrait com-

pléter la recherche par un examen détaillé des armes qui se trouvent

dans les tombes à puits et dans les plus anciennes tombes à fosse.

Voilà un beau tra\ail pour un jeune archéologue qui connaîtrait bien

les résultats des fouilles et les antiquités du culte et du droit romains.

Par l'étude des tombes plus riches il réussirait à préciser l'équipement

ll) Pavl\-\\isso\\>a, licalencyclopàdic cl. class. pelaient ocrent non seulement les premières,

Altertliums ,.v° Halbhand, p. i355. mais aussi les dernières. Des ocreae sont attri-

2) Ad .4™.. VIII, 458 : Tusca calcea- buées aux chasseurs (HorAT., Saf., II, 3, 234),

menta. Et dicit trépidas quas primo habuere aux laboureurs (Vergil., Moretum, 121) et

senatores, post équités Romani, nunc milites. aux journaliers qui ramassaient le spartum

m De même que les Grecs employaient le (Plin., JV. H. , XIX, 26). Il va sans dire que

substantif xvr;f/î§es non seulement pour les les ocreae dont se servaient de telles gens

jambières en métal, mais aussi pour les guè- n'étaient pas en métal, mais en cuir, en feutre

très en cuir (CW., XXIV, 229), les Latins ap- ou en autres matières analogues.
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des patriciens qui, sans aucun doute, aux ix
e et vine siècles, formaient

le noyau de l'armée. Le contenu fies tombes plus pauvres donnerait une

idée de l'équipement des troupes d'ordre secondaire, recrutées parmi

les clients et parmi d'autres classes de la population qui n'avaient

pas les pleins droits politiques. Je crois qu'une pareille recherche, en

précisant l'usage auquel se prêtaient les armes provenant des tombes,

conduirait même à des résultats pour l'étude de la tactique dont les

peuples de l'Italie centrale se servaient au début de leur histoire.

Mais il faudrait une monographie spéciale pour discuter à fond les

questions nombreuses et variées qui se rattachent à ce sujet. Dans ce

mémoire, je me borne à relever un seul fait.

A l'époque où furent institués les collèges des saliens, dans les

armées de l'Italie centrale, il n'y avait pas iVéquités ni dans l'ancien sens

ni dans l'acception plus récente du mot, c'est-à-dire qu'il n'y avait ni

hoplites montés, ni soldats de cavalerie. A Rome, les équités formèrent

jusqu'à la fin du iv
e siècle av. J.-C. une troupe d'hoplites montés

qui fut recrutée parmi les primores civilatis et ne resta longtemps

accessible qu'aux patriciens (1)
. Cette troupe ne fut abolie et remplacée

par une troupe de soldats de cavalerie qu'aux temps des guerres sam-

nites (:!)
. Si, à l'époque de l'institution des sodalitates saliorum, aux-

quelles incombait la représentation sacerdotale des patriciens capa-

bles de porter les armes, une troupe de* l'une ou de l'autre de ces

deux espèces avait existé, certainement le cheval que nous appelle-

rions aujourd'hui cheval de selle aurait ligure d'une façon quel-

conque dans le rite des saliens. Mais ce n'était pas le cas. Les danses

qui jouaient le rôle principal dans ce rite étaient déterminées exclusi-

! '> Il me semble que cette opinion, soute de cette question dans un mémoire Zur Ce-

nue par M. Mommskn, ftoàfn. Sl(ia:sn;hl, sckielitcdcrmcmisclien Et/nites. qui paraîtra bien-

III, p. 254, n'a pas été réfutée par les objec- tôt dans les actes de l'Académie de Bavière:

lions soulevées contre elle par M. Meyeh, (s) Coiup. pro\isoirement Mélanges Perret,

Gesch. d. Alterthams ,11 , p. 5i3,et M. Hoi.zap- p. 169-170; Mélanges Bousier, p. 27 1-275;

kel dans Lehmaxn, Beitrâge zur alten Ge- Comptes rendns de l'Acad. des Inscriptions,

tchichte, I (1902), p. 254-255. Je m'occuperai 1904, p. 190-201.

SlÉM. DE L'ACAD. XXXVII, 2* PAHTIE. 34

IMPRIMERIE MfHiMll.
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vementpar les évolutions des fantassins. Le dieu des salii palatini était

Mars Gradivus {l)
. Il n'y a aucune raison de douter que Gradivus pro-

vient de gradior et qu'il se rapporte au pas ferme et recueilli avec

lequel le guerrier marchait à la rencontre de l'ennemi®. L'origine de

Yecjuitatus dans l'ancien sens du mot est postérieure à celle des soda-

litates saliorum. Je crois avoir prouvé dans XHermès (XXXIX, 1904,

|>. 101 et suiv.) que cette troupe, dès le commencement, fut organisée

d'après le modèle des hoplites montés grecs et que par conséquent sa

première organisation ne put avoir lieu qu'après la fondation des pre-

mières colonies grecques dans l'Occident, c'est-à-dire vers la fin du

vm e siècle au plus tôt. Ce fut alors seulement que l'on introduisit,

pour que la troupe récemment organisée fût représentée dans les

sacra, un usage parallèle aux danses des saliens, c'est-à-dire le ludus

Troiae, où des jeunes gens, commandés par les tribuni celerum,

manœuvraient à cheval (3)
. Anciennement ces manœuvres, sans aucun

doute, correspondaient aux manœuvres des équités, lorsque ceux-ci

formaient encore une troupe d'hoplites montés, dette opinion estcon-

lirniée par les peintures d'une oenochoé étrusque dont le style indique

le VI
e siècle av. J.-C.

(,,)
. On y voit deux hommes à cheval devant un

(l) Liv , I, 20; V, 52. Jivenal., Sat., Il, consulté sur la même question, a eu la bonté

134-128. Comp. Roscher, Lexikon dergriech. de compléter la note de M. Lachmann parles

u. roem. Mythologie, 11, 2, p. 2/(20. observations suivantes : « Comme grudivos est

" M. Lachmann, ad Lucret., I, 36o, s'ex- formé de gradior, ainsi cadivos «tombant » est

prime à ce sujet de la façon suivante : « Con- formé de eado. On peut également comparer

stat in lingua latina vulgaria quaedam vocabula necivos » tuant » dans internecïvos et vactvos

vel nomina, et partim vestutate obscurata, «libre, désœuvré» dans Plaute. Secïvos dans

liabere mensuram au1 ambiguam aut ab ori- subccslvos «coupé en bas» a un sens passrJ. »

sine sua diversam. . . Sabum producte Silius (3) Von Premebstein dans la Festschriftfur

Italiens VIII, !\i\, a quo Sabinos appellatos Bcnndoif, p. 161 et suiv.

dicit. Mamurram prima brevi Catullus, eadem < 4) Ami. dell. Inst. , 1881, Tav. d'agg. LM,

longa Horatius. Propertius Luceresque coloni, p. 160-168; Reinach ,
Répertoire des vases

Ovidius Luceribusque dédit. Horum alter Al tibi peints, I, p. 345. Coinp. Benndorf, Ueber das

Mamuri, alter Praemia persolvunt Mamarium- Alter des Troiaspieles , extrait des Sitzangs-

que vocant. Vergilius Catillusqae acerque Coras berichte d. Wiener Akademie , t. CXXI1I, mé-

quem sequitur Silius, Horatius Circa mite solum moire III, réimprimé dans Reic.hel, Ueberhome-

Tiburis et moeniti Catili.* M. Bechtel, que j'ai rische Waffen, 1" éd., p. i33 et suiv.
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motif analogue au labyrinthe crétois, tel qu'il est représenté sur les

monnaies de Knossos et par un graffito de Pompéi (fig. 3a). En pre-

nant comme point de départ l'inscription étrusque trnia, gravée dans

une des spires de ce motif, M. Benndorf a reconnu justement que les

deux cavaliers s'occupent à exécuter le ladus Troiae. Chacun d'eux est

armé d'un bouclier rond, correspondant à XAtrals. H est vrai que ces

boucliers apparaissent un peu plus petits que ne le sont généralement

les Atnc&es et que, pour cette raison, ils ne nous offrent aucun argu-

ment péremptoire pour considérer les deux cavaliers comme hoplites

montés. Mais, comme le dessin de l'oenochoé qui nous occupe estcri-

Fi". 3s.

blé de fautes quant aux proportions, il se peut bien que le peintre ait

rendu les dimensions des boucliers d'une façon inexacte. En tout cas,

la question est décidée par le fait que nous ne rencontrons sur les

monuments de style archaïque, faits en Italie, aucun exemple certain

d'un soldat de cavalerie
(I)

. Donc les deux personnages peints sur

l'oenochoé étrusque font le ludus Troiae, non pas comme soldats de

cavalerie, mais comme hoplites montés. Le fait qu'un singe est assis

sur le dos du cheval, derrière l'un des deux cavaliers, peut très bien

se concilier avec cette opinion. Personne ne soutiendra que les équités

étrusques aient adopté des singes comme compagnons, quand ils

entraient en campagne ou quand ils figuraient dans les fêtes publiques.

Sans aucun doute, le singe peint sur le vase étrusque n'est que la

11 Comp. Mémoires île l'Acad. des Inscriptions, WXAII (1902), p. 170.

34.
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caricature du valet accompagnant l'un des équités. 11 y avait dans Les

années grecques deux catégories d'hrffeïs dans l'ancien sens du mot,

c'est-à-dire d'hoplites montés (1)
. Les hoplites de l'une de ces catégories

entraient en campagne, chacun, avec deux chevaux, dont l'un était

monté par l'hoplite, l'autre par le valet. Les hoplites de l'autre caté-

gorie ne disposaient que d'un seul cheval qui, selon les circonstances,

était monté par l'hoplite ou par le valet, ou par tous les deux. Un

passage (le Granius Licinianus (2) prouve qu'anciennement Yec/tiitatus

romain comprenait les deux mêmes catégories. Sur les monuments

<»recs, les valets des nrnrcfs, dans l'ancien sens du mot, sont somenl

d'une beauté délicate qui convient aux èpû[isrot {3)
. Il se peut bien

qu'il y eût quelquefois des relations erotiques entre les Imreïs grecs

et leurs valets, et que des relations semblables existassent également

en Étrurie entre les équités et les valets. Un valet coquet, faisant d'une

façon alïectée l'aimable avec son patron, se prêtait beaucoup à la

caricature. Je crois donc que le peintre étrusque a persiflé un pareil

individu, en le représentant comme un singe.

11 était défendu au flamen Diaiis de monter à cheval; mais on lui

permettait de se rendre dans xmplausimm aux sacrifices publics qu'il

devait accomplirai La raison de cette prescription est claire : au temps

(1) Voir Mémoires de l'Acad. des Inscriptions,

XXXVII (1902), p. 170 et suiv., p. 201 et

suiv., p. 2/(5.

(2) Pages 4.5, éd. Bonnensis : De cquiti-

bus non omittam quos Tarquinius [duplicavit,

ut priorjes équités binos equos in proeliuni

ducerent. Comp. Woelfflin, dans les Roem.

Mittheiluiigen, XV (1902), p. 177 et dans le

liliein. Muséum, LV11 (1902), p. 3 18. Si les

équités prions devaient entrer en campagne

avec deux chevaux:, il est clair qu'il y avait

d'autres équités, c'est-à-dire les équités posterions

ou secundi, dont charnu n'était obligé qu'à en-

tretenir un seul cheval. Comp. Mélanges Perrol

.

p. 1G9-170; Mélanges Boissier, p. 271-275.

(3) Par exemple l'Iwdrie ionienne reproduite

dans le Catalogne ofthe vases in the British Mu-

séum, II, pi. II, p. 67, B. 5g et dans les

Mémoires de l'A cadèm ie des Inscriptions , XXXVI

I

(1902), p. 254, fig. 36 a, b.

(1) G ellius , X , 1 5 , 4 : equo Dialem Qaminem

vehi religioest. Paui.i Exe. , p. 81 Mueller. Pli-

xius, N. H. , XXVIII , i46 : damnatur equinum

(fel), tantum inter venena; ideo flamini sacro-

runi equum tangere non licet , cum Boniae pu-

blias sacris equus etiam inimoletur. Comp. \\ IS

sovva, Religion und kultas, p. 434, note 5. Sut

le pluustrum accordé au Flamen Diaiis, voir la

lex Ju.Ua munir. (('. /. L. , 1, 206), ligne 26 et

suiv. Comp. Wissowa, p. 43(i, note 6.
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où fut établi le règlement concernant ce sacerdoce, les Latins ne

se servaient pas encore des chevaux comme montures, mais les em-

ployaient exclusivement comme attelage. Nous avons déjà relevé (l)

que l'institution des saliens date de la même époque que celle des

famines, auxquels incombait le culte des di indiques. Donc, s'il est

prouvé que les Latins ne montaient pas à cheval lorsqu'ils fixèrent

les attributions du jlamen Dialis, nous avons tous les droits de sup-

poser qu'ils ne montaient pas non plus à cheval lorsqu'ils instituèrent

les sodalitates saliorum.

On ne peut nullement contester cette supposition en alléguant les

courses qui avaient lieu à Rome, au campus Martius®, le 27 février

(equirria), le i4 mars et le i5 octobre. Il est vrai que ces courses

remontent à une période très reculée, et il semble probable que dès

le début elles furent mises en rapport avec les offices des saliens. Les

courses du 27 février et du 1 4 mars tombaient dans la saison qui pré-

cédait immédiatement l'entrée de l'armée en campagne, les courses du

1 ô octobre dans celle qui ramenait l'armée en ville. C'étaient les deux

époques de l'année où les saliens, molis necdnm conduis ancrfrfws®,

développaient leur activité principale. Si ces courses avaient été des

courses de cavaliers, elles prouveraient que de très bonne heure les

Romains se servaient des chevaux comme montures et il faudrait consi-

dérer comme probable que, déjà avant lerommencement de l'influence

hellénique, des fantassins montés ou des soldats de cavalerie faisaient

partie de leur armée. Mais nous savons, par des témoignages explicites

,

que les courses du 2 7 février et du 1 5 octobre étaient des courses de

charsW et pouvons en conclure qu'il en était de même de celles

du i4 mars. Des courses pareilles nous obligent à supposer, non pas

l'usage du cheval comme monture, mais l'usage du char de guerre,

traîné par des chevaux.

(I) Voir nos pages 2i3-2i4. — PI Wissowa, p. i3i-i3a. — (s) Sueton., Otho, 8. Comp. IV

ClTl'S, Hist., I, 89. — w Ovid. , Fasli, II, 858. Fkstus, Fragm., p. 178, Mueller (comp. Pauli

Exe, p. 81).
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J'ai prouvé que, pendant le vi
c
siècle av. J.-C, les rois étrusques

et romains commandaient leurs armées comme parabates (l)
. M. Peter-

sen (2) a reconstruit dune façon évidente, avec des fragments prove-

nant de la fameuse trouvaille faite en 181 2 près de Perugia, un char

de guerre qui, d'après le style de sa décoration, paraît dater du

vii
c
siècle. Mais je crois pouvoir démontrer que l'usage d'un tel véhi-

cule en Italie remonte à une époque beaucoup plus ancienne.

M. Fausto Benedetti m'écrit qu'il a trouvé dans une tombe à puits

delà nécropole falisque de Pizzo Piede (Narce) une paire de mors de

cheval et des fragments de ferrures de roues; il ajoute que ces fer-

rures avaient été cassées à dessein pour les faire entrer dans la tombe,

qui était un peu plus spacieuse que ne le sont généralement les tombes

à puits, mais toujours trop étroite pour y placer des ferrures entières (3)
.

Plusieurs tombes à puits étrusques qui se distinguaient par leur richesse

ont fourni également des paires de mors (4)
. On peut donc se demander

si ces tombes ne contenaient pas, outre les mors, des fragments de

ferrures de roues qui se sont décomposés, n'ayant laissé aucune trace

ou des traces peu perceptibles, ou bien encore si les survivants ne se

sont pas bornés, vu l'espace restreint des puits, à symboliser, pour

ainsi dire, par les deux mors un véhicule à deux chevaux. En tout cas

l)
Mélantjes Perrot, p. 167-172.

(i) Roemische Mittheilangen, IX (189/1),

p. 27/1-287.

1 Barnabei, dans ses indications sur les

icslcs de véhicules trouvés dans les tombes

falisques à puits, procède de la même façon

que nous avons blâmée p. 2 55, note 2 à pro-

pos des ceintures. Il écrit dans le vol. IV des

Monumenti dei Lincei , p. 3g7 : « Dobbianio qui

aggiungere che carri o armature di carri fecero

parte pure del corredo funèbre di alcune

tombe a pozzo ; e basti qui ritare la tomba 6

del terzo e la tomba 20 del quinto sepolcreto

a sud di Pizzo Piede.» La description de la

première tombe (XVIII, voir p. 584) est impri-

mée p. ^79. Klle ne l'ait aucune mention de

restes d'un véhicule. L'autre tombe (XIX, voir

p. 584) est décrite p. 499"5oi. Barnabei,

p. 5oo, indique comme trouvés dans cette

tombe les restes suivants : « N. 5. Maniglia di

ferro délia spalliera di un carro, délia forma

stessa di quelle di bronzo (N, LXI, 2, 10).

6. Due liletti di ferro per cavalli , di forma

comune e molto danneggiati dall'ossido ».

Mais , d'après ce que nous avons exposé p. 2 55

,

note 2 , il semble indiqué de faire abstraction

de ces données.

m Par exemple Notizie degli scavi, 1882,

p. 188 , n. 111. Bull, deiï Insl. , 1 884 , p. 1 5, n. 7.

Notizie, 1894, p. 56.
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nous pouvons considérer comme certain que, <lc\jà pendant la période

des tombes à puits, des véhicules pareils étaient en usage parmi les

classes privilégiées. Malheureusement les moyens nous manquent

jusqu'ici pour constater si les restes que je viens (l'indiquer pro-

viennent de chars de guerre, de carpenta ou encore des plaustra, sur

lesquels on avait transporté les cadavre* à la nécropole. Mais l'examen

d'un petit véhicule à deux roues, en terre cuite (1)
,
qui provient d'une

tombe à puits de la nécropole de Capodimonte, c'est-à-dire de l'an-

cien Visentium près du lac de Bolsène (fig. 33), nous permet d'appli-

quer la première hypothèse au moins à une partie de ces restes. Comme

CV.".\

Fï". 33.

le diamètre des deux roues y a presque la même longueur que les côtés

latéraux de la plate-forme, il faut supposer que la plate-forme du

véhicule reproduit par la terre cuite avait une extension longitudi-

nale beaucoup trop restreinte pour un plaustrum. L'hypothèse qu'il

s'agit d'un carpentam est exclue par le fait qu'il n'y a aucune indica-

tion d'un siège sur la plate-forme. Il est impossible de contester cette

argumentation en objectant que peut-être le potier a été incapable

de rendre un pareil motif, car rien n'était plus facile que de repro-

duire un siège par un rehaussement ajouté sur la plate-forme,

lorsque l'argile était encore humide (3)
. Au contraire, les proportions

des roues et de la plate-forme conviennent parfaitement à un char de

M Notizie, 1894, p. 126, fig. 2. attribuer à la seconde moitié du VU* ou à la

<
J
) Un véhicule d'un travail très primitif, en première moitié du VI" siècle. Ce véhicule est

terre cuite, fut trouvé près de Vetulonia dans caractérisé avec une clarté parfaite comme

une de ces tombes auxquelles on a donne le carpentam parle rendu du siège el de deux per-

nom étrange de ripostigli stranieri et cp'il faut sonnes assises dessus (Notizie, 1895, p. 3) 1 ).
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guerre; la plate-forme n'offrait de la place que pour deux personnes

debout, c'est-à-dire pour le trrapaéaT^s et son rivioyos. En outre le

petit véhicule de Capodimonte, quant aux proportions des éléments

dont il est composé, offre une grande ressemblance avec le plus an-

cien char de guerre mycénien, tel qu'il est figuré sur une des stèles

funéraires découvertes par M. Schliemann sur l'Acropole de My-

cènes (fig. 34)
(1)

- Cette ressemblance deviendrait encore pins frappante

FiR . 34.

si nous pouvions considérer comme certain que l'objet carré sur le-

quel est debout le guerrier mycénien était une simple plate-forme

sans parapet, semblable à celle dont est pourvue la terre cuite de

Capodimonte. Cela semble en effet être le cas, car les pieds du guerrier

sont placés sur le bord supérieur de cet objet, tandis qu'ils devraient

11 Schliemann, Mycènes, p. 1 55, fig. 1 Ai . Hel-

bio, Dus homerische Epos, a'édit., p. 107, fig. 3i.

PeRROT, Histoire de l'art, VI, p. 767, n. 36a.

Rkichel , Ueber homerische Waffen, 2° édit.

,

|). 120, fig. 68 et dans i'Ernnos Vindobonensis

,

p. 27, fig. 2. M. Reichel, sans aucun doute, a

raison en considérant le motif conique sculpté

immédiatement derrière la caisse du char

comme un ornement.
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être cachés s'il s'agissail d'une plate-forme entourée d'un parapet.

Mais je ue m'aventure pas à attribuer une importance décisive à ce

lait, parce qu'il se peut bien que la façon dont est rendue la partie

inférieure du guerrier tienne à l'incapacité du sculpteur.

Fii:. .">5.

D'après ces données, nous avons tous les droits de regarder la terre

cuite qui nous occupe comme la reproduction du char dont se ser-

vaient les guerriers de l'ancien Visentium pendant l'époque des tombes

à puits. Le fait qu'un pareil objet a été placé dans une tombe n'a rien

d'étrange. De petits véhicules en terre cuite qui, avec une précision

parfaite, sont caractérisés comme des chars de guerre ont été trouvés

dans d'autres tombes étrusques. Un exemplaire, découvert près d'Or-

vieto dans une tombe à fosse où était déposé le cadavre d'un enfant

,

est reproduit par notre fig. 35 (l)
. D'après les proportions des roues

et de la caisse et le haut parapet dont est munie la caisse, ce véhicule

ne peut être qu'un char de guerre. Il en est de même de deux exem-

plaires (fig. 36, 3~) [

'

}) provenant d'un tombeau à cinq chambres,

fouillé tout récemment près de Pitigliano (Statonia?), qui, d'après les

'' Cet exemplaire esl alléyné par M. Pelle-

grini dans les Notizie, igo3, p. 273. Je dois à

l'obligeance de ce savant la photographie

reproduite par notre fig. 35 et l'indication que

le véhicule provient d'une tombe à fosse où

Util. 1>E I.ACAD. WWII ,
>. PARTIE.

était dépose le cadavre d'un enfant. Le timon

\ est restauré en bois.

: L'un de ces exemplaires (notre fig. 37)

est reproduit dans les Notizie degli scavi, 1 go3 ,

p. 273 , fig. 7 ; le dessinateur y a indiqué les

35

[MiTiwrr.n: SATIOXILE.
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vases peints grecs qu'il contenait , semble dater du vi
c siècle av. J.-G.

L'un de ces exemplaires (fig. 3 7) a conservé des fragments des

y.rrvy£S que l'épopée homérique relève comme éléments caractéris-

[ 'urnes des chars des guerriers. Je ne peux pas m'occuper ici d'exa-

miner si ces petits chais en terre cuite furent déposés dans les

Fig. 3G

Fia. >.

tombes pour remplacer de vrais chars, ou s'ils étaient de simples

jouets d'enfants. Il se peut bien qu'il faille appliquer la première hypo-

thèse à certains exemplaires, la seconde à d'autres. Dans tous les cas,

M. Pellegrini ne se trompe pas en considérant comme un jouet le

véhicule trouvé dans la tombe d'enfant près d'Orvieto. Mais cette

restaurations avec des lignes pointillees, tan-

dis que notre fig. 37 reproduit le char tel

qu'il fut trouve. Cette figure et notre fig. 36

ont été faites d'après des photographies que

M. Pellegrini a bien voulu mettre à ma dis-
o

position.
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question n'a aucune importance pour le but .spécial de notre

recherche. Il suffit (l'avoir constaté que l'exemplaire de Capodi-

monte, provenant (l'une tombe à puits, reproduit un char de guerre,

car ce fait prouve que l'usage d'un tel char dans l'Italie centrale

remonte jusqu'à la période antérieure à celle où l'influence des Hel-

lènes, d'une façon manifeste, commença à transformer la civilisation

des peuples de la péninsule apennine.

Les guerriers mycéniens de rang élevé entraient en campagne

comme parabates. Nous avons vu qu'avant leurs relations avec les

Hellènes, les habitants de l'Italie subirent l'influence de la civilisation

mvcénienne. Il semble donc probable que le char de guerre faisait

partie des éléments introduits chez eux par la même influence. Cette

opinion est confirmée par le fait que j'ai relevé plus haut (p. 271-

272) relativement a la terre cuite trouvée dans la tombe à puits

de Capodimonte. C'est la plus ancienne reproduction d'un char de

guerre, faite en Italie, que nous possédions. Elle offre une ressem-

blance frappante avec un type mycénien.

Nous avons démontré que l'équipement des saliens fut fixé sur le

modèle de l'équipement dont les patriciens capables de porter les

armes se servaient au moins jusqu'au VII
e siècle av. J.-C. Le lait

que le char de guerre était alors en usage fournit un nouveau trait

pour compléter l'image qu'offrait l'armée d'une commune latine ou

étrusque à cette époque. Nous devons faire abstraction des descrip-

tions fantaisistes que les annalistes ont données des batailles livrées

au début de l'histoire romaine, descriptions d'après lesquelles des

soldats de cavalerie auraient ouvert le combat , et les milites auraient été

armés de la même façon que les fantassins helléniques. Les batailles

auxquelles participèrent les milices du Septimontium et de la com-

mune établie sur le Quirinal ressemblaient plutôt cà celles que décrit

l'épopée homérique. Les chefs entraient en campagne, montés sui-

des chars. Tous les autres guerriers faisaient les marches et com-

battaient à pied. Leur équipement ainsi que celui des chefs, dans le

35.
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type des coiffures, des boucliers, des ceintures, des épées et proba-

blement aussi des chaussures, révélait l'influence de la civilisation

mycénienne; il offrait beaucoup de points de contact avec l'arme-

ment attribué aux guerriers dans les plus anciens chants de l'Iliade.

Le pas ferme et rythmique avec lequel les guerriers latins mar-

chaient à la rencontre de l'ennemi a laissé son reflet idéalisé dans

les danses des saliens.



LA DÉVIATIOIN

DE L'AXE DES ÉGLISES

EST-ELLE SYMBOLIQUE?

i>u;

M. R. DE LASTEYRIE.

Ou est souvenl frappé en entrant dans les églises du moyen âge,

même les pins belles et les mieux construites, de voir que l'édifice,

au lieu d'être bâti suivani au axe rectiligne le partageant en deux

moitiés symétriques, présente une déviation à droite ou à gauche, si

bien ([ne l'axe du chœur forme avec celui de la nef un angle pinson

moins accentue.

À quoi tient cette anomalie? est-elle intentionnelle et raisonnée?

est-elle accidentelle et indépendante de la volonté des constructeurs?

c'est une question qu'on s'est posée depuis bien longtemps, ei sur la-

quelle on semble encore loin d'être d'accord.

L'opinion de la grande majorité des"archéologues français est qu il

faut voir dans cette particularité un fait parfaitement voulu et cor-

respondant aux idées symboliques dont nos pères étaient si profon-

dément imbus.

L'église, avec sa nA allongée, le transepl qui la traverse et le

chœur qui s'étend au delà, esl incontestablement l'image de la croix

sur laquelle mourut le Rédempteur des hommes. Or on lit dans l'évan-

gile de saint Jean que le Christ en mourant inclina la tête : «et in-

clinât» capite tradidit spiritum '
;

. >• S'appuyant sur ce texte, on admet

.loan., SIX, oo.
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généralement en France c|ii't*ii inclinanl Le chevet de leurs églises,

les constructeurs du moyen âge ont voulu symboliser l'attitude du

Christ expirant sur la croix.

Quel est L'auteur qui le premier a proposé celle explication de la

particularité (|iii nous occupe, je ne sais trop, el il est s;uis doute

oiseux de le rechercher, car la plupart de ceux qui l'ont donnée se

soûl abstenus de la justifier, La considérant sans doute comme une

de ces vérités qui n'ont pas besoin de démonstration. Il me suffira

doue de rappeler qu'elle a été acceptée el répétée à satiété depuis

trois quarts de siècle dans nue foule de livres el de mémoires, et

qu'elle a servi de thème à mainte dissertation dans nos congrès ar-

chéologiques.

Bien rares sont les auteurs qui ont hésité à s'a rallier, et comme ceux

qui l'ont contestée ont négligé d'en faire une réfutation raisonnée.

elle a Uni par s'imposer presque universellement, et les archéologues

français les moins enclins à abuser des interprétatioûs symboliques

n'ont point ose la combattre.

\insi Quicherat , qui a tant de lois et si x igoureusement critiqué les

écarts d'imagination de certains érudits voués à l'étude du symbolisme,

n'en arien dit. \ iollet-le-Duc, tout en avouant qu'elle ne le satisfaisait

pas pleinement, l'a accueillie avec complaisance '

.

M. de Caumoni a plusieurs fois inscrit la question au programme

des congrès de la Société française d'archéologie, mais sans mani-

fester son opinion personnelle beaucoup plus nettement que Viollel-

le-Duc. Je crois bien toutefois qu'il était favorable à l'idée symbolique,

car presque Ions les hommes qui lurent ses disciples ou qui suivirent

les congrès archéologiques de France à l'époque où son influence

\ était souveraine, se sont montrés dans leurs écrits de fervents par-

« ( )n a voulu voir, dit-il, dans cette incli- de contraire d'ailleurs aux idées du moyen âge,

liaison de l'a\e du chœur, une intention de et que nous ne donnons ici que comme une

rappeler l'inclinaison de la tête du Christ mou- explication ingénieuse, sinon complètement

ranl sur la croix. Mais aucune preuve certaine satisfaisante.» [Dictionnaire d'architecture, t. II,

ne vient appuyer cette conjecture
, qui n'a rien p. ."18.)
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tisans de cette idée, \in»i ML de Saulcy (1)
, M^ Crosnier (2)

,
M. Anatole

,1,. Barthélémy^, \I. de Chergé (4)
, M. Scl.mil ', L'abbé \ul>e.\

\l. Marion 7
. l'abbé Manceàu (8

>, l'abbé Godard Saint-Jean^, l'abbé

Gareiso (10)
, M. de Cougn) ". Madame F. d'Ayzac ''

ei bien d'autres

s'} sont ralliés sans hésitation.

Les auteurs que je viens de aommer écrivaienl à une époque déjà

ancienne, mais les grands progrès quela science archéologique a faits

depuis trente ans ne semblent
1 pas avoir sensiblemeni modifié, sur ce

point, l'opinion commune. Vinsi .1. Durand, dans un travail public

en l886, s'esl cru autorise à voir une intention symbolique dans la

déviation de l'axe de la cathédrale de Chartres
1:

'

. Plus récemment en-

core, M. Victor Mortel 1 '. M. Brutails<
l5

>, M. Male'"\ M. \ntltvme

Saint-Paul i:
\ ont nettement reconnu dans cette anomalie un lait

intentionnel inspiré par des préoccupations symboliques ls
.

Ce n'est point seulement en France que cette théorie a recueilli

de nombreuses adhésions. MM. Mason Neale et Benjamin Webb,

Séance générale de la Sociétéfrançaise d'ar-

chéologie tenue à Blois, le 16 sept. ISSU. J'em-

prunte à L'abbé Auber [Bulletin monumental,

I. \\\l\, |). !\ i cette citation, que je tt'ai

pu vérifier.

<
!
l Iconographie chrétienne, dans le Bail.

monum. , t. Xl\ , p. g3.

Rapport •m la cathédrale de Lyon Bull,

monum. , t. \ II, p. 623).

' Mémoire lu au Congrès de Poitiers en

i843 [Bull, monum., t. IX, p. 545 à 54g).

Manuel d'architecture religieuse ( 1845 ) , v°

Eglise.

(6) Histoire et théorie du symbolisme religieux,

t. III, p. 170. — Voir aussi Bull. TOononi. ,

t. \X\I\, p. 38.

7: Bull, monum. , 1. X, p. 1/18.

(,) Bull, monum., t. IV, p. 295.
(,) Essai sur le symbolisme architectural des

églises {Bull, monum., I. XIII, p. 3ai et suiv.).

'10) L'archéologue chrétien ou cours élémentaire

d'archéologie à l'usage du clergé, t. II
( [867

p. «88.

<"> Bull, monum., t. X.XX1V, p. 281.

Revue de l'art chrétien .
t. IV, p. 5g4, el

t. V. p. 3o.
(1J) Monogr- de la cathédrale, de Chartres, ex-

plication des planches (1886, in i . p. 16.

11 Etude hist. et archéol. sur la cathédrale de

Paris , p. /17.

< 1SJ L'archéologie du moyen éige , p. 19.

<" : L'art religieux du xiJi siècle en France,

3
e
édit. , p. 36-3-.

I") Revue de l'art chrétien , igo5,p. iôo.

'' M. Entait, dans son Manuel d'archéo-

logie (t. I, p. ^9;, se montre hésitant, car

après avoir reconnu que l'intention symbo-

lique, «soutenue par de lions archéologues»,

était « contestable » , il cite, quelques lignes plus

loin, l'église de PieuilK, « où l'inclinaison de

la chapelle absidale a ete considérée comme

intentionnelle et peut l'être ».
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dans l'étude sur le Symbolisme des ét/hses du moyen âge^\ qui précède

leur traduction du premier livre du Rational de Guillaume Durand,

nous la montrent favorablement accueillie en Angleterre, et je crois

bien qu'elle esl encore actuellement admise par la majorité des

archéologues anglais.

dette question ne semble pas avoir autant préoccupé les auteurs

allemands que les nôtres, mais parmi ceux qui ont eu occasion d en

parler, j'en signalerai au moins deux qui se sont montres peu favo-

rables à l'interprétation symbolique. L'un est Rraus, qui traite de

« pures fantaisies » les ingénieuses explications des liturgistes'
2
'; l'autre

est le Dr
J. Sa uer '', qui, après avoir rappelé l'opinion de Kraus, conclu!

que, dans la plupart des cas, la cause de la de\ iation est purement for-

tuite et naturelle, et qu'on doil la chercher dans la maladresse on

l'inattention de l'architecte, dans quelque obstacle local, comme

la présence d'un ruisseau ou dune rue que Ton ne pouvait dévier,

ou dans quelque modification apportée ultérieurement au plan pri-

mitifs.

Tous deux admettent toutefois qu'on peut rencontrer à la lin du

mo\en âge certaines églises où cette bizarrerie est le résultat d'une

préoccupation symbolique.

Je ne vois guère qu'un auteur français de quelque réputation qui

se soit prononcé dans le même sens que Kraus. C'est M gr Barbier de

Monlault (;,)

. H va même plus loin , et paraît croire que jamais, à aucune

époque, la déviation de l'axe» n'a eu un caractère symbolique. Cette

The symbolisai of churches and ckurch or- dit quelques mots <le cctle particularité. 11

nameiits (Leerls, i843, in-8°), p. i52. Cette semble l'attribuer, connue toutes les autres ir-

étude a été traduite en Français (Tours, 187/1, régularités qu'on relève dans les églises du

in-8"). moyen âge, à l'ignorance et à la négligence
!) Kraus, Geschichte der chrisllichen Kunst, des constructeurs ou à l'imperfection des in-

t. 11(1807), P- 372. struments de mesure dont ils se servaient.

.1. Sauer, Symbolik des Kirchengebâudes 11 ne mentionne pas l'interprétation symbolique

(1902), p. 20,3. qu'on a voulu en donner.

Otte, dans la 5" édition de son Handbuch ,} Notons encore Buhot de Kersers, qui,

der kirchliciien Kunst-Archâologie (t. I, p. 3o), dans sa Statistique mon 11 mentale du département
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opinion esi intéressante à noter, car elle émane d'un homme qui a

passé sa vie à étudier les questions qui touchenl au symbolisme, et

personne, à coup sûr, ne saurait lui reprocher un excès de scepticisme

en celte matière. L'argument qui semble avoir entraîne la conviction

du docte abbé est qu'aucun des liturgistes du moyen âge ne parle

de la déviation dé lave. Or, «s'il y avait eu symbolisme dans cette

inclinaison, comment aurait-il échappé à des gens qui, dans leurs

livres, en mettent partout, beaucoup plus qu'il n'y en axait réellement

dans les églises, comme Hugues de Saint-Victor, Sicard, Guillaume

Durand et autres 1
' ?» L'observation est parfaitement juste; malheu-

reusement elle a été faite incidemment dans une note de quatre

lignes perdue au bas dune page du Bulletin monumental. Elle n'a

guère attire L'attention. Cependant l'abbé Auber, un des plus chauds

partisans de l'idée symbolique, a senti toute la valeur de cet argument

et s'est efforcé d'y répondre '-'. Mais ses efforts ont été vains : il n'a

pu, malgré toutes ses recherches, découvrir un texte, un mot, d'un

écrivain du moyen âge autorisant à penser qu'on ait jamais songé à

attacher un sens symbolique à la déviation de l'axé. Et pour se sous-

traire au poids accablant de cet argument , il en a été réduit à epiloguer

sur.le passage bien connu du Rational où Guillaume Durand rappelle

les règles qui doivent présider à l'orientation des églises. L'abbé Auber

prétend y découvrir une adhésion implicite à l'explication symbo-

lique^, et il ajoute un peu plus loin i « Suivez les textes de Durand,

de Sicardi, d'Hugues de Saint-Victor; ajoutez y Béleth, puis encore

le savant abbé de Tbuvtz, Rupert... Ils sont tellement identiques

dans la construction de leur phrase, qu'ils semblent s'être entendus

pour ne rien changer à une formule en quelque sorte sacramentelle' '. »

Il en conclut que «nos liturgistes des xn c
, xin e et \\\

c siècles

<lti Citer, s'est rangé à l'opinion que je \;iis dé-
! De l'axe des éylises et de sa déviation sym-

fendre, mais sans en dire bien clairement les bolique, lettre à M"' Barbier de Montault , dans

raisons. le Bail, mouam., I. XXXIX, j>. 38 et sui\.

i') Bail, monam., t. XXXVIII, p. 472,
5
» Bull, mouam., t. XXXIX, p. 4a.

note i.
v

lliid., |>. 43.

M ÉM. DE L',C>D. XXXVII, l' P\RTIE. Î6

m 1 M m 1 1 1 NATIONALE.
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n'ont pas ignoré la déviation de la ligne médiane dans leurs églises,

puisqu'ils en oui évidemment (!) parlé en traitant de l'orientation' 1'».

Je ne veux pas abuser de la patience de mes lecteurs en réfutant

un pareil raisonnement el en montrant ce que celle prétendue évi-

dence a d'illusoire. Pour juger si vraiment les écrivains précités ont

songea voir un sens s-ymbolique dans l'inclinaison du chevet, il suffit

de lire l'un quelconque d'entre eux, car Ions s'étant exprimés, comme
l'abbé Auber le dit avec raison, en termes semblables, il est évident

que lous professaient en la matière une doctrine identique. Qu'on

prenne donc, comme l'a lait le savant abbé, le liational de Guillaume

Durand, qu'on lise non seulement le passage cité par M. Auber, mais

lonl le long chapitre i" du livre 1, où l'évêque de Mende expose le

symbolisme des églises, on verra qu'il n\ est lait aucune allusion à

l'inclinaison du chevet. Il est donc horsde doute que Durand, comme
les autres grands liturgisles du moyen âge, n'a jamais songé à v attacher

une signification symbolique. Il y a même si peu songé qu'il dit for-

mellement (pie les églises doivent être bâties de telle sorte que le

chevet regarde droit vers l'Orient
J

.

Voilà soixante ans et plus qu'on discute la question, une foule de

prêtres instruits s'y sont intéressés, ils oui dépouillé à loisir les écri-

vains du moyen âge, el le seul dans lequel, à ma connaissance, on

ail cru trouver une allusion à la particularité architecturale qui nous

occupe est Pierre le Chantre. Or c'est bien à tort qu'on a invoqué son

témoignage'3
', car ce qu'il prétend expliquer, ce n'est pa&'pourquoi les

chevets (capita) de certaines églises sont inclines à droite ou à gauche,

mais pourqxioi ils sont moins élevés {humiliora) que le corps de l'église (4
'.

Il est donc constant qu'on ne connaît à l'appui de la thèse que je

'' Bull, maman., t. XXXIX, p. 44. '' Mortet, Etude hist. etarckéol. surin cathé-

!)
« Recte inspiciat versus orientem, videlicet dralc de Paris , p. 47-

versus ortum solis equinoctialem, ad derio- ' «Cumenim capita eorum humiliora esse

tandum quod ecclesia que in terris militât, délièrent corporibus ipsarum pro mysterid,

temperare se débet cqiianimiler in prosperis quia caput nostrum, Christus scilicet humilior

et in adversis. » (Rationale, I. I, c. i , S 8). est ecclesia sua, altiora non erisruntor ». ( Ver-
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discute aucun texte remontant au moyen âge. Je doute qu'on en

découvre jamais, mais si le hasard en faisait sortir quelqu'un des

arcanes dr nos bibliothèques, je ne crois pas qu'on dût \ prêter

grande attention, car il serait assez isolé pour qu'on pût hardiment

en contester la valeur. Il faudrail sûrement le classer dans la catégorie

de ces interprétations fantaisistes, inventées après coup par certains

écrivains pour expliquer des choses dans lesquelles il est manifeste

ipie le symbolisme n'a jamais eu la moindre part.

Osera-t-on dire par exemple (pie c'est pour obéir à une idée sym-

bolique qu'on a joint des sacristies à beaucoup d'églises ? El cependant

Guillaume Durand d'il quelque part que la sacristie dans laquelle le

prêtre revêt les ornements sacres signifie le sein de la Vierge Marie

dans lequel le Christ a endossé le vêtement de la chair '
. Si donc on

venait à découvrir quelque texte analogue au sujet de l'inclinaison du

chevet, il n'en faudrait pas conclure que cette bizarrerie a réellement

été inspirée par une idée symbolique, mais seulement qu'il s'est ren-

contré des liturgistes à l'imagination fertile pour donner après coup

un sens mystique à une anomalie de construction due à des causes

purement matérielles et accidentelles.

A cela, je le sais, on peut objecter que l'idée de voir dans une église

l'image symbolique du Christ est bien dans la tradition du moyen âge.

Elle est exprimée dans des textes tjueje ne saurais récuser; mais n'est-ce

pas donner à ces textes une portée qu'ils n'ont pas (pie de s'en pré-

valoir pour chercher une intention symbolique dans des détails de con-

struction inspirés par des nécessités d'ordre purement matériel? Pour

montrer ce (pie vaut une pareille exégèse je pourrais m'étendre sur les

conséquences auxquelles elle a conduit les esprits les plus judicieux (2)
.

bum abbreviatum, c. 86, clans Migne, Palrol. (Ralionalc divinoram offlcioram, 1. I, c. 1,

lai., t. CCV, col. a58.) S 38.)

1 «Sacrarium sivo locus in quo sacra re-
!

En voici un exemple curieux. M. Mâle,

ponuntur, sive in quo sacerdos sacras vestes dans son excellent livre sur L'art religieux du

induit, uterum sacratissime Marie significat, in xnt siècle (a' édit. ,p. 1 3a), «s'est demandé
quo Christus se sacra veste carnis induit.™ s'il ne fallait pas admettre que la petite porte

36.
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Mais je préfère rappeler les sages préceptes énoncés par Edmond
Le Blant '

, dans des pages que

Ions les savants qui s'occupent dé

symbolisme devraienl avoir sans

cesse présentes à l'esprit. Un des

principaux esl qu'on ne doit jamais

supposerune intention symbolique,

ni accepter une explication fondée

sur une pareille supposition, si on

n'en trouve la preuve dans les

écrits des Pères ou des anciens

liturgistes.

Faule d'avoir observé celte règle

de critique, certains archéologues

sonl tombes dans les plus étranges

écarts d'imagination. M. deChergé,

dans un mémoire lu au Congrès de

Poitiers en i843, en a fourni un

amusant exemple. Après s'être in-

digné en termes éloquents contre

les hommes assez aveugles pour ne

pas voir l'idée symbolique qui a

préside au\ irrégularités de plan

si bizarres qu'on relève dans cer-

taines églises, il se li\ re à des consi-

dérations tellement ingénieuses qu'il perd de vue la thèse dont il a

percée au flanc de Notre-Dame de Paris, el eue que le chœur d'une église représente la tête

Plan de Sainl-Savra.

qui a conserve à travers les siècles le nom de

Porte ronge, est la ligure de la plaie faite pailla

lance au côté droit de Jésus-Christ». C'est, je

'loi-, à un article de Madame Felicie d'Ayzac

qu'il a emprunté cette idée, sans remarquer

qu'une pareille interprétation est radicalement

inconciliable avec l'opinion communément re-

du Christ, car la Porte rouge n'est pas percée

dans le liane de la nef, mais a la 3" travée du

chœur. Il faudrait donc que la lance eût frappé

le Christ au visage ou au cou, pour qu'on put

raisonnablement supposer que la plaie faite

par elle ait pu être Qgurée par celle porte.

Elude sur les sarcophages d'Arles, p. \x.
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entrepris la démonstration el qu'il Fournil des explications qui en

modifient complètement le caractère. Ainsi, pour lui, si l'église de

Saint-Savin en Poitou a l'axe de la nef si tourmenté, c'est que l'archi-

tecte a voulu représenter les tortures du saint auquel elle est dédiée

et qui fut condamné au supplice de la roue (,)
. Si l'église de Saint-

Géniteur, au Blanc, a son chevet tellement hors d'axe qu'il est comme

séparé de la nef. c'est qu'on a voulu rappeler que son saint patron

avait eu la tête séparée du tronc (2)
. Nous voilà loin de l'opinion

commune qui voit dans ces irrégularités de plan une allusion voulue

à l'attitude du Christ expirant sur la croix; aussi ces divagations ont-

elles eu peu de succès. Les partisans de l'idée symbolique ont été les

premiers à en proclamer l'inanité, sans s'apercevoir que leur thèse

n'est pas pins admissible et que l'examen seul des monuments aurait

dû leur en montrer la fragilité.

Pour pouvoir, en effet, soutenir avec quelque vraisemblance

que la déviation de l'axe avait pour objet de rappeler l'attitude que

la tradition prête au Christ expirant, il faudrait que l'inclinaison du

chevet fût toujours dirigée dans le même sens que la tête du Christ

sur les crucilix. Or il n'en est pas ainsi.

Tout le monde sait qu'il est de règle de figurer le Christ expirant

sur la croix, la tête penchée sur l'épaule droite, c'est-à-dire du côté

gauche par rapport au spectateur qui regarde la croix. C'est donc à

gauche, ou vers le Nord dans les églises régulièrement orientées,

que l'axe du chevet devrait toujours incliner pour que l'idée de

voir dans cette déviation une préoccupation symbolique fût le moins

du inonde plausible. Or il est facile de prouver que la déviation

de l'axe est loin de se produire toujours du même côte". Elle

<"> Bail, monum., t. IX, p. 55a. incline au Sud, je me contenterai de men-

//,/,/ .-, 553 tionnertes suivants donl les plans sont publiés

<
J

> Je n'ai pas besoin, je pense, pour fournir «lans des ouvrages bien connus, ce qui rend la

cette preuve, d'apporter ici de longues et l'asti- vérification facile :

dieuses énumérations. Parmi les nombreux Église de Guibray à Falaise (Ruprich Ro-

monuinents dans lesquels l'axe du chœur bert; Àrchit. nàrm. t t. T, pi. VIIT).
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a lieu à droite aussi souvent qu'à gauche, au Sud aussi bien qu'au

Nord").

Ce fait seul suffirait à montrer combien l'interprétation symbo-

lique qu'on a prétendu donner de cette particularité est peu fondée.

Mais il v a mieux.

Il est de règle aujourd'hui de figurer le Christ en croix, la tête

tombant sur l'épaule droite; mais il n'en fui pas toujours ainsi, bien

au contraire; pendant de longs siècles, les chrétiens hésitèrent à repré-

senter les souffrances du Christ avec le réalisme qui plus tard fut de

mode; au XII
e siècle encore la grande majorité des artistes nous montre

sur la croix, non pas le Cbrisl en proie à l'agonie, le corps affaissé par

la souffrance et la tète penchée sur l'épaule, mais le Christ triom-

phant, le corps bien droit et la lète haute. Comment concilier cette

particularité iconographique avec l'interprétation symbolique de la

Notre-Dame-sur-1'Eau

t. I.pl.IX).

Trinité d'Angers {Bail, mon., t. VU, p. 53o).

Le Dorât (ibid., t. IX, p. 545).

Thil-Chatel [ibid., t. X, p. i48).

Saint-Gilles [Gard] [ibid., t. X, p. 670).

Saint-Germer, chapelle de la Vierge [ibid.,

t. XIII, p. 5 7 ).

Crypte de Salaise [Isère] [ibid., t. XXV,

p. 6/19).

Cambronne [Oise] [Archives des monum.

hist., petit in-fol., t. I, pi. 22).

\ 1 Hilton [ Seine -et- Marne

Domfront [ibid,, Ennezal [Puj de-Dôme] [ibid. , l. IV, pi. 70).

'ibid.

ni. 72

Autheuil [Orne] [ibid., t. II, pi. 20).

Cliapelle du Cresker à Saint-Pol-de-Lcon

{ibid., t. II, p. 56).

Vézelay [ibid., t. III, pi. 2).

Saint-Nicolas-du-Port {ibid., t. III, pi. 73).

Herment [Puy-de-Dôme] {ibid., t. IV, pi. 1 6).

Aime [Savoie] {ibid., t. IV, pi. 27).

Meymac [Corrèze] {ibid. , t. IV, pi. 52).

Beaulieu [Corrèze] {ibid., t. IV, pi. 64).

Eymoutiers [Haute-Vienne] {ibid., t. IV,

pi. 74).

Vigan [Lot] [ibid., t. V, pi. 71).

Saint -Germain -des-Prés (Lenoir, Statut.

monum. de Paris , t. I).

Baume-les-Messieurs [Bail, archéol. du Co-

mité des trav. kist., 1892, p. à 12).

Cathédrale de Vîmes [Congr. archéol. de

Nimes , 1897, p. 218).

Saint-Hilaire de Poitiers [Congr. archéol. de

France, 70' sess. , p. ai).

Ces exemples suffisent à montrer combien

est grande l'erreur des archéologues, qui ont

prétendu que la déviation de l'axe est presque

toujours dirigée vers le Nord.

{1) J'ignore si une statistique bien complète

ferait pencher la balance d'un côté plutôt que

de l'autre. Mais depuis (pie mon attention a

été éveillée sur cette question
,
j'ai eu occasion

d'examiner plusieurs centaines d'églises, et je

n'ai pas constate que la déviation vers le Nord

fui plus fréquente que vers le Sud.
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déviation de L'axe? Je comprendrais qu'on voulût, malgré le silenct

des textes, supposer i intention symbolique, si cette particularité

no se rencontrai! qu'à partir de L'époque

où il fui de règle de toujours représenter

le Crucifié la tête tombant sur l'épaule,

c'est-à-dire depuis le \ur siècle; mais

comment croire à une préoccupation mys-

tique quand celte anomalie se remarque

dans une foule d'églises construites à une

époque où, sur le plus grand nombre des

crucifix, le Christ avait la tête droite! 1

Comment enfin admettre cette interpré-

tation symbolique quand on relève tant

d'exemples de déviation dans des églises

où l'on n'a même pas eu l'idée de repré-

senter le Christ en croix, car on ne leur

a pas donné le plan cruciforme? C'est le

cas des églises sans transept (1)
, comme

\otre-Dame-la-(irande a Poitiers (fig. 2),

des églises carrées à coupole centrale,

comme Saint-Serge et Saint-Bacchus à

Constantiuople (fig. 3) et de certaines

• "lise-, rondes munies d'absidioles ou de
o

porches (2)
, comme la curieuse petite chapelle de Chambon en

Auvergne (fig. 4)-

Fig. 1. — Plan

de Notre-Danie-la-Gramle à Poitiers.

(1
> Comme églises dénuées de transept ri

dont l'axe présente une forte brisure à droite

1 1 gauche, je citerai : la cathédrale de Coire

1 Dehio , Die kirchliche Baakanst des 4 bendlandes,

pi. (!l.\ll , l'église d'Appeville Archives des

mon. Iiist., petit in-fol., I. II, pi. 86); celle fie

Bagneux [ibid., t. I, pi. 38); celle de Voulton

iibid., t. I, pi. 62), etc.

!) La chapelle ronde deChambpn [Puy-de-

Dôme) a son autel place dans une niche rec-

tangulaire qui forme une 1res légère saillie

mu- l'extérieur. On entre par une sorte de

porche rectangulaire qui s'ouvre en lace de

l'autel et dont l'axe fortement dévié vers le

Sud n'es) même pas normal au plan de la

chapelle [An h. (1rs nwii. hist., t. I\ .
pi. '1
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Voilà, il me semble, des arguments irréfutables, qui confirment

ce que l'on pouvait conclure du silence des textes, c'est-à-dire qu'il

n'y a jamais eu la moindre intention symbolique dans la déviation

de l'axe.

muKzn m m

5
151 iôl 151 T51 5

Kg. 3. Plan de Saint-Ser<;e et Saint-Bacchus

à Conslantino|)le.

l-'ig. ![ — Chapelle de Chambon

(Puy-de-Dôme).

Je serai même à cet égard encore plus affirmatif que Kraus et

Sauer et j'estime qu'ils ont eu tort d'admettre qu'une semblable inten-

tion ait pu parfois se rencontrer à la fin du moyen âge. Non seule-

ment, en effet, on n'a jamais cité aucun document, aucun fait, qui

autorise à penser qu'on ait eu en cette matière d'autres idées au

xve siècle qu'aux époques plus anciennes, maison a la preuve positive

que cette préoccupation symbolique était inconnue aux architectes

du xv° siècle. 11 existe, en etfet, à Metz, une église bâtie par les Céles-

lins entre i3"7 1 et i4oo. Elle présente une inflexion de l'axe très

marquée. Or la chronique manuscrite de Lutange nous apprend que

l'architecte qui l'avait bâtie, «honteux d'avoir fait son œuvre ainsi

tortue, en mourut de deuil et de tristesse »
(l)

. Voilà donc un témoi-

Kraus, Kimsl und Allerlham in Ekass-Lothringen, t. III, |>. G-]/,
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gnage forme] qui prouve, non seulement que le constructeur de cette

église n'a été inspiré par aucune idée symbolique, mais aussi que per-

sonne au xv' siècle dans celle partie de la Lorraine — et probable-

ment dans le reste du monde occidental— n'avait la moindre idée de

la préoccupation mystique que les archéologues du xixp
siècle onl si

complaisamment prêtée aux bâtisseurs d'églises du moyen âge.

Il me paraît donc amplement démontré que vouloir expliquer par

une idée symbolique l'inclinaison de l'axe des églises est de la fantaisie

pure. Mais alors quelle raison en donner? J'avoue que plusieurs de

celles qu'on a proposées ne valent pas grand'chose, et c'est là sans

doute ce qui a fait en partie le succès de l'opinion que je viens de

réfuter.

Ainsi on a prétendu justifier cette irrégularité par des considéra-

lions d'esthétique. Cette opinion, soutenue notamment au Congrès de

Saint-Brieuc (l) en 187». , a rencontré en France peu d'adhérents, d'au-

tant que quelques-uns des arguments par lesquels on a prétendu la

défendre sont entachés d'erreurs matérielles faciles à démontrer*'2'. Mais

elle a été reprise récemment en Amérique par M. Goodyear, qui depuis

une dizaine d'années dépense beaucoup d'ardeur, de temps et d'argent

pour justifier à l'aide de mesures minutieuses et de photographies

innombrables une thèse étrange, c'est-à savoir que les irrégularités

que l'on remarque dans les églises du moyen âge : déviation de l'axe,

manque de symétrie, inclinaison de certains piliers, etc., loin d'être

des faits accidentels indépendants de la volonté des constructeurs,

l " liull. mon., t. \\\l\, p. 725. coup (l'œil jelé sur la forme des arcades, le

\insi Sir StafFord Carey, pour la justi- profil des moulures, les bases des piliers, etc.,

lier, prétend qu'il y a des déviations de l'axe montre qu'il est plus ancien. La déviation de

dans des églises sûrement bâties d'un seul jet l'axe ayant lieu précisément au point où corn-

comme Saint- Etienne-du-Mont a Paris. Or mence le changement de style, on est forcé

l'exemple se retourne contre lui , car le moindre d'en conclure qu'elle est due à ce que les tra-

esamen de cette église prouve que le chœur vaux n'ont pas été menés d'un seul trait, et

n'est pas contemporain de la nef. Un simple non à une idée esthétique préconçue.

UEM. DE L'ACAD. — XXW'II ,
5° PARTIE. ^7

iui-mmi ru V<TIOX*LE.
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seraient le plus souvent la conséquence de préoccupations esthé-

tiques"'. Ces « raffinements », c'est le nom que M. Goodyear donne à

ces anomalies, constitueraient à ses veux une des principales causes

de ce charme indéfinissable que présentent les vieilles constructions

du moyen âge, et qu'on cherche vainement dans les pastiches du

XIXe siècle.

Je ne veux point ici entrer dans une discussion esthétique et exa-

miner s'il est raisonnahle de prêter aux gens du moyen âge des inten-

tions aussi suhtiles. Un critique anglais écrivait récemment, dans un

des recueils les plus estimés d'outre-Manc.he ,
qu'un architecte qui

aurait volontairement donné aux piliers d'une église les inflexions ou

déviations dans lesquelles M. Goodvear prétend voir un raffinement

artistique aurait fait une des choses les plus gauches et les plus

inutiles qu'il fût possible d'imaginer 1

'

21
. J'ai bien peur que la majo-

rité de mes lecteurs n'apprécient avec autant de sévérité cette même

conception appliquée aux déviations de l'axe.

J'ajoute qu'avant de prêter à des artistes du moyen âge des inten-

tions esthétiques si fort éloignées de nos idées, il faudrait apporter la

preuve que les .édifices sur lesquels M. Goodyear appuie sa théorie

sont le produit d'une intelligence unique qui en a conçu le plan et

dirige l'exécution. Or je ne crains pas d'affirmer, — et j'en donnerai

plus loin des pceines frappantes, — que toutes les églises où on re-

marque des déviations d'axe ont été bâties plus ou moins lentement et

qu'il v a eu des arrêts et des reprises dans la marche des travaux.

Gomment dès lors pouvoir affirmer que le plan primitif comportait

pareils raffinements et que les continuateurs de l'œuvre se sont crus

obligés à les respecter?

Ou a encore attribué certaines déviations d'axe « à des mouvements

('» Les théories de M. Goodyear ont été ex- VArchitectural Record, t. VI, n" 3, cl t. XVI,

posées a\ec un grand nombre de figures en n" 2, .> et (i.

héliotypie , dans les Memoirs of art and archœo-
(S) «One ni the mosl clumsy, useless and

îogy publiés par le Brooklyn Institute of \iN stnpid thihgs thaï could possibh bave been

ami Sciences (vol. 1, n" 1 , 2 et 4) et dans doue», dans le lUiildcr du mois d'août i(|o'|.
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imprévus dans une construction mal assise». Or de pareils mouve-

ments peuvent pousserun pilierhors de laverticale, jeter hors d'aplomb

une tour ou un mur, mais comment admettre qu'ils puissent, sans

disloquer toute la bâtisse, déplacer des murs ou des piliers et modi-

fier l'axe suivant lequel l'architecte entendait construire l'édifice? Si

d'ailleurs, par impossible, pareil fait avait jamais pu se produire, ce

serait un phénomène isole, el l'on ne pourrait y trouver une explica-

tion raisonnable d'une anomalie dont la fréquence a frappe a juste

titre tous les archéologues (1)
.

Une opinion, d'apparence plus plausible, consiste à chercher la

cause du phénomène dans quelque nécessité locale, comme le manque

de place, la présence d'un ruisseau ou d'une rue qu'on ne pouvait

dévier '. Les partisans de l'idée symbolique ont repoussé cette hypo-

thèse, sous prétexte qu'il n'était «pas vraisemblable qu'un manque

d'espace ail pu jamais, déterminer un architecte à dévier l'axe d un

grand édifice au risque d'en compromettre la solidité (3) ».

Mais la solidité d'un édifice ne saurait être compromise parce que

toutes ses parties ne sont pas disposées suivant un même axe rectiligne.

Or les gens du moyen âge, obligés de bâtir de grands édifices

dans des agglomérations urbaines très resserrées, et n'ayant point la

ressource d'exproprier les constructions xoisines, auraient été souvent

dans l'impossibilité de donner à leurs églises les développement né-

cessaires, s'ils avaient eu cette passion de la symétrie qui caractérise

les architectes modernes. Bien au contraire, une foule d'exemples

prouvent qu'ils n'hésitaient pas en pareil cas à dévier les lignes de

leurs bâtiments, et à leur donner des formes irrégulières qui n'avaient

rien d'intentionnel et surtout de symbolique w . Les anomalies de

M C'est par ce dernier argument que
v M. Justin Bonnaire au Congrès scienti-

M. l'abbé Godard Saint-Jean a réfuté cette tique de Nancy en i85o(BbH. monam , t. XVI,

explication {Bail, montait., t. XIII (18^7), p. 5o2).

p 346 \ t
4
> La même cause a agi sur l'architecture

P) J'ai déjà dit plus haut que c'était L'api- civile autant (pie sur l'architecture religieuse,

nion de Sauer et de Kraus. et l'on ne saurait chercher ailleurs la cause

3 7-
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plan que présentent les églises Saint-Jean-au-Marché à Troyes(fig. 5),

Saint-Symphorien à Tours ', Saint-Aspais à Melun (fig. 7), le rétré-

Fig. .">. — Plan

de Saint-Jean-au-Marché ;i ïroves.

Fig. 6. - - Plan

de Saint-Eustachc de Paris.

cissement du bas de la nei' de Saint-Eustache à Paris (fi»-. 6), n'ont

sûrement pas d'autre cause.

des irrégularités que présente le plan Coeur à Bourges ou l'hôtel de Cluny à Pans;

de beaux édifices comme l'hôtel de Jacques
'

: Bull, mon., t. X.XXJX, p. 54-
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On ne saurait donc repousser à priori celle explication comme

invraisemblable. Elle est sûrement bonne dans beaucoup de cas.

Toutefois elle ne suffit pas à résoudre compleleinenl le problème, car

le phenonu de la déviation se rencontre dans une foule d'églises

bâties au milieu de monastères on la place ne manquait pas. De plus,

si l'on comprend que le manque de place ait pu avoir une grande

influence sur les lignes exté-

rieures de l'édifice, sur les

dimensions des collatéraux,

sur la longueur des bras du

transept, sur la forme et le

développement du chœur, on

xoit moins bien comment il a

pu en résulter l'obligation de

briser l'axemême d'un édifice '

.

\ussi dans les églises dont les

irrégularités tiennent unique-

ment à celte cause, ne constate-

t-on souvent aucune déviation

d»
1 •

. . î l'Ir - — plan de l'église Saiat-Aspais, à Meiun.
axe bien apparente entre le s'-7 B '

chœur et la nef. Saint-Aspais de Melun en est une preuve (fig. 7). Il

est donc bien possible cpie les cas réellement imputables a celte cause

soient moins nombreux que Kraus et Sauer n'ont paru le croire.

On a cherché encore a expliquer la déviation par quelque né-

cessité de construction résultant dé la nature du sol sur lequel on

bâtissait. C'est notamment la raison qu'on a donnée de l'irrégularité

fin plan de la cathédrale deQuimper. Mais Mérimée l'a repoussée eu

termes catégoriques": «On a, dit-il, expliqué celle bizarrerie en disant

iinsi le manque do place a obligé les

architectes deSaint-Eustache, à Paris, à rétré-

cir progressivement les chapelles de la nef;

de-- nécessités locales onl obligé à rétrécir le

chœur de l'église de Puiseaus Loiret] \i

chives des monum. hist., I. III. pi. 28 . Mais

l'axe de ces édifices n'es! pas sensiblemenl dévié

pour cela.
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que le terrain élait mauvais et que pour en trouver un plus solide, on

a\;iil dû s'écarter de la ligne droite. Gela m'a paru absurde; la déviation

esl trop faible pour avoir pu donner la solidité que Ton cherchait'1
*. »

D'autres ont cru trouve* la raison de ces déviations dans le désir

<IV\ iter les fondations d'une église antérieure. C'est ainsi, par exemple,

que Poole a prétendu expliquer la iorte déviation de l'axe cpii se ren-

contre à la cathédrale d'York. Mais cette explication ne vaut rien, car

d'innombrables exemples prouvent que les gens du moyen âge, loin

d'éviter les fondations d'édifices antérieurs, s'en servaient volontiers

pour asseoir leurs constructions (2)
. De plus, comme l'ont fait remar-

quer a\ec raison Xeale et Webb (3)
, si cette explication était fondée

pour la cathédrale d'York, ce serait là un fait accidentel, et cela ne

saurait fournir une justification satisfaisante des innombrables cas de

déviation que l'on constate.

Faut-il admettre, comme l'a l'ail Sa lier, que le phénomène peut tenir

à la maladresse ou à l'inattention apportée par les architectes dans

l'orientation de leurs églises ' ? C'est une hypothèse qui serait assez

plausible si cette anomalie ne se rencontrait qu'aux époques où l'art

de bâtir était encore dans l'enfance. Mais elle s'observe dans les églises

gothiques aussi bien que dans les églises romanes, elle se rencontre

non seulement dans des églises secondaires bâties avec négligence,

mais même dans les plus belles cathédrales, dans celles dont les archi-

tectes ont déployé la plus parfaite connaissance de toutes les ressources

de leur art. Aussi peut-on comprendre la vivacité que les partisans de

l'idée symbolique ont mise à rejeter une pareille 'explication (5)
.

Et cependant les irrégularités de plan sont si fréquentes dans nos

11

Bull, monum... t. IX, p. 545. ' The Symbolùm of Ch niches, p. lxxxvii.

2
' On en a trouvé une preuve remarquable Sauer, Symbolik des Kirchengebâudes

,

lors des fouilles exécutées pour la construction p. 293.

du calorifère de l'église Saint-Ouen à Rouen.
J) On ne peut néanmoins s'empêcher de

Elles ont montré que les fondations de L'église sourire devant l'indignation qu'ont manifestée

actuelle étaient établies sur celles de l'église certains partisans convaincus de l'idée symbo-

romane qui l'a précédée. lique à la pensée que d'aussi grands artistes
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églises et de nature si variée que les symbolistes les plus convaincus

se sont souvent trouvés dans l'impossibilité d'en donner d'autre raison

que la négligence ou le caprice des architectes.

Or j'estime que l'on a beaucoup abusé de cette explication. Dans

nue foule de cas. un examen un peu attentif permet de reconnaître

qu'il n'y a pas en de négligence, encore moins de caprice, et que ces

irrégularités proviennent uniquement des difficultés matérielles

auxquelles les maîtres des .envies se heurtaient lorsqu'il leur était

interdit de faire table rase de toutes les constructions élevées anté-

rieurement sur le sol où ils opéraient.

Ces difficultés matérielles ont joué un très grand rôle dans les

déviations d'axe qui nous étonnent.

Mais, dira-t-on, on rencontre de ces déviations même dans des

édifices où il est difficile de croire (pie l'on ail été gêné par aucune

construction antérieure. L'explication en est facile, et voici bien des

années que je l'ai donnée pour la première fois à mes élèves de l'Ecole

des chartes :

On considère généralement les édifices du moyen âge comme s'ils

étaient sortis d'une seule pièce du cerveau d'un architecte, qui les

aurait exécutés d'un seul jet tels quilles avait conçus. Or rien n'est pi us

faux; la vérité est que les églises bâties d'un seul jet sont d'une extrême

rareté. En disant cela, je ne parle pas 'seulement de celles — dont

le nombre est si grand— qui se composent de parties bien distinctes

élevées à des époques différentes; ou de celles qu'on a dû agrandir

plus tard et dans lesquelles on ne s'est pas préoccupé de raccorder

convenablement les parties neuves avec les restes de l'église préexis-

tante parce que ces restes étaient destinés à disparaître et que c'est seule-

ment le manque de ressources qui ultérieurement les a fait conserver.

que ceux du moyen âge aient pu commettre île l'art qu'ils vous font admirer dans la su-

des maladresses. «Refuser, dit M. de Chergé, blimité de leurs œuvres! Non, un tel système

à ces demi-dieux, à ces génies surnaturels, à ne saurail se soutenir!» [Bull, moimm. ,
I. IX,

ces hommes de foi . qui étaient aussi de grands p. 5 \ i

artistes, la connaissance des premiers éléments
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Je vais plus loin, et je prétends que les églises même dont toutes les

parties essentielles portent le cachet dune même époque, que celles

même qui paraissent les plus homogènes, ont été bâties par étapes

successives, de façon qu'on pût utiliser pour les besoins du culte les

parties déjà construites pendant qu'on poursuivait sur d'autres points

l'œuvre commencée. Il n'est généralement pas nécessaire de se livrer à

un examen très minutieux d'un édilice pour découvrir une foule de

preuves matérielles de ce fait. Tantôt c'est un décrochement dans

l'appareil, tantôt l'interruption brusque de quelque bandeau ou autre

menu motil de décoration; ailleurs c'est un changement de style

dans les chapiteaux, ou une différence de niveau inattendue; je ne

parle pas des changements de forme qui frappent tous les regards et

qui montrent aux plus aveugles qu'un intervalle assez long s'est

écoulé entre la construction de deux travées contiguës. En un mot,

si l'on excepte les simples chapelles ou les églises de très petites

dimensions, on peut dire qu'il n'y a pas une église du moyen âge

dont toutes les parties aient été élevées simultanément, et dont les fon-

dations aient été implantées d'un seul coup. II en résulte que les

architectes qui présidaient à la suite des travaux avaient à raccorder

les maçonneries nouvelles avec les parties antérieurement construites,

et c'était là un problème dont on comprendra toute la difficulté si l'on

songe que la célébration du culte dans une partie de l'église obligeait

à élever, entre cette partie et le chantier où se poursuivaient les tra-

vaux, des cloisons ou des murs qui interceptaient complètement la

vue. Or les gens du moyen âge, ne connaissant aucun des instru-

ments qui permettent aux modernes de se repérer avec précision el

de raccorder, malgré tous les obstacles, les lignes les plus compliquées,

éprouvaient le plus grand embarras pour prendre leurs repères, et

une erreur minime avait souvent pour conséquence une déviation très

marquée dans les alignements' 1
'.

' La difficulté était encore accrue par ce structions qu'ils voulaient remplacer, il leur

lait qu'au lieu de démolir en grand les con- arrivait souvent de les reprendre pierre à
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Là est La vraie cause, ou du ins la cause principale des innom-

brables irrégularités que l'on peul relever dans les églises du moyen

âge. Si les déviations d'axe soi il plus communes au chœur que dans les

autres parties de l'église ', c'esl que le sanctuaire étant la partie la

plus indispensable dans une église, on commençait ordinairement les

travaux de construction par le chœur; et des qu'il était en étal de

servir au culte, on le fermait par des murs ou des cloisons provisoires

axant de continuer la construction. Mais la nef elle-même a souvent

été construite en deux OU trois étapes et il est rare en ce cas qu'on

ne puisse s'en apercevoir à quelque irrégularité dans les alignements
J

Si les déviations d'axe y sont peut-être moins nombreuses et moins

marquées qu'au chœur, cela tient à ce que la nef étant moins indis-

pensable que le chœur à la célébration des offices, on pouvait plus faci-

lement supprimer tout ou partie des cloisons qui interceptaient la

vue au moment ou l'on voulait poursuivre les travaux.

L'evplication que je viens de donner de la déviation de fave ren-

contrera, je pense, l'adhésion de quiconque sait dans quelles condi-

tions les églises étaient bâties. Toutefois la théorie que je combats

est si profondément ancrée dans beaucoup d'esprits, qu'il est peut-être

utile de corroborer ma démonstration par quelques preuves maté-

rielles. Je n'ai pour cela que l'embarras, du choix, car dans toutes les

églises que j'ai citées, et j'aurais pu en allonger beaucoup la liste, j'ai

constaté que les déviations de l'axe coïncidaient aAec des étapes

différentes de la construction.

Prenons, par exemple, Saint-Germain-des-Prés. Le chœur de cette

belle église incline fortement au Sud (fig. 8). Or cela tient unique-

ment a ce que l'édifice n'est pas homogène et que ce chœur est venu

pierre. On peut saisir sur le vil des preuves « Cela ne me parait aucunement prouvé

de rette façon de procéder, dans les reprises d'ailleurs.

inachevées que Ton constate à l'extrémité Nord « Telle est l'explication de la forte déN iation

du transept de Notre-Dame de Laon, ou à qui se remarque au bas de la nef de l'église

L'entrée du chœur de l'église de Mbntiérender. «le Saint Savin , dont j'ai parlé ci-dessus.

MEM. DE L'ACiD. XXXVII, 1 PVRT1F. 38

ivi-niMinir Mrn'iiiLi.

•
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remplacer dans le troisième quart du \n" siècle l'abside de l'église

élevée au xi
e siècle par l'abbé Morard et dont la nef a été conservée '

.

Fig. 8. — l'ian.

de Saiut-Germain-des-Prés.

Fi». 9. — Plan

dp Saint-Laumer de Blois.

\ Saint-Laumer de Blois (fig. 9) , les irrégularités ne sont pas moins

En réalité, le chœur lui-même n'a pas d'abord le rond -point et les trois travées

été bâti entièrement d'un seul coup. Ou éleva qui le précèdent. On s'aperçut alors que leur
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marquées. L'axe de L'église, au lieu d'être rectiligne, forme une ligne

brisée suivanl trois directions différentes. La première correspond

aux quatre premières travées de la nef. La cinquième travée et le

transepl inclinent légèrement vers le Nord. Enlin le chœur esl établi

Fi". 10. Coupe longitudinale «le fégli>e Saint-Laumer.

suivant une troisième direction encore pins inclinée vers le Nord.

Y a-t-il là quelque idée de symbolisme? Un rapide examen de quel-

ques-unes des particularités que présente le monument permettra

d'en juger. Un coup d'oeil sommaire sur une coupe longitudinale de

l'édifice (fig. 10) montre qu'il n'a pas été bâti d'un seul coup' 1
'.

axe ne concordait aucunement avec celui de

la nef, et, pour atténuer ce défaut, on in-

fléchit légèrement l'axe de la travée atte-

nante au transept. Cette inflexion est trop peu

accentuée pour être sensible sur un plan à

petite échelle ,
• mais elle est très visible

quand cm se tient près île l'entrée du monu-

ment.
l) On peut le vérifier sur les beaux relevés

faits par M. de Baudot pour la Commission

des monuments historiques et d'après lesquels

j'ai l'ait exécuter les figures ci jointes.

38.
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On a suivant l'usage commencé parle chœur. Le transept a sûre-

ment été construit à une date postérieure, car il n'a pas les dimen-

sions que l'architecte du chœur avait prévues. Il est plus long-, de

telle sorte que ses piles ne sont pas aux points où on supposait qu'elles

seraient quand on implanta celles du chœur, et pour faire le rac-

cord, il a fallu dévier les axes d'une partie des arcs. La travée de nef

attenante au transept a dû être élevée en même temps, mais quoique

elle ressemble beaucoup aux travées (lu chœur, elle est sûrement

inoins ancienne, car ses voûteshautes et basses sont d'ogives, tandis

que les voûtes basses du chœur sont d'arêtes; elles ont des formerels

tandis qu'il n'v en a pas au chœur, etc. Enfin les quatre premières tra-

vées de la ucï marquent sûrement une troisième époque dans la

((instruction, car leur dessin n'est pas le même (pie celui de la travée

voisine du transept; elles ont connue supports des piles rondes can-

tonnées de quatre colonnes, au lieu de piles en losange flanquées de

colonnettes. L'arcature du triforium y compte cinq baies au lieu

de trois; il v a deux fenêtres par travée surmontées d'un oculus fes-

tonné au lieu d'une baie unique. Voila donc trois étapes bien marquées

dans la construction, et leur coïncidence avec les trois axes différents

suivant lesquels l'église est bâtie prouve bien qu'il n'y a là aucune

recherche de symbolisme, mais (pie ces irrégularités tiennent uni-

quement a la façon donl les travaux ont été conduits.

Même remarque dans la superbe église de Saint-Nicolas-du-Port

près de Nancy (fîg. i 1). Tout le inonde est frappé en x entrant de la

forte inclinaison que son axe présente à partir du transept. Or maigre

l'homogénéité apparente (lu monument, il est facile de reconnaître à

maint détail cpie l'édifice n'a pas été bâti d'un seul jet et que c'est au

point exact où se produit la rupture de l'axe qu'il y a eu interruption

dans les travaux. À l'Est de ce point , en effet , les chapelles latérales sont

divisées en deux par une pile bien marquée, elles sont éclairées par

des baies géminées. A l'Ouest, la pile séparalive a disparu, et les fe-

nêtres des chapelles sont à trois formes au lieu de deux.
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Tout le inonde cQnnaît Notre-Dame de Paris (fig. 12). C'esl un des

nombreux exemples d'églises donl l'ave du chœur incline légèremenl

Fis. Plan rie Saint-\icoIas-du-Porl. Fis. Plan de Notre-Dame de Paris.

vers la gauche '>. A coup sûr, s'il y a un cas où l'explication que j'ai

1

Cette inclinaison n'étant pas lies accen- p. 2g4), ont négligé d'en tenir compte. Mais

tuée, la plupart des auteurs qui ont reproduit elle est très bien indiquée dans le plan donné

le plan de cette cathédrale, à commencer par par Gilbert , Description historique de la basilique

Viollet-le-Duc ( Dictionnaire d'architecture , t. II
,

de Paris , p. 5o.
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donnée de la déviation de L'axe peut sembler en défaut, c'esl bien

celui-ci, car cette cathédrale est si homogène d'aspect qu'on peut croire,

à première \ ne, qu'elle a été bâtie d'un seul jet. 11 n'en est rien cepen-

dant , et un examen attentif' permet d'affirmer qu'au point où se mani-

feste la déviation de Taxe, il y a eu interruption dans les travaux, car

a l'Est de ce point, c'est-à-dire dans le choeur, la maîtresse voûte esl

plus basse, les chapiteaux des grosses colonnes sont d'un dessin large

et simple, ceux du triforium sont encore de style presque roman, les

piles séparant les deux bas cotes sont toutes rondes; dans la nef, au

contraire, la voûte est plus haute, les chapiteaux des grosses colonnes

sont fouillés avec un soin extrême, ceux du triforium oui des crochets

de style franchement gothique, les piles séparant les bas cotes sont

entourées de deux eu deux d'une ceinture de huit colonnetles.

En un mot, les différences de détail sont assez nombreuses pour qu'on

puisse affirmer que la construction s'est faite en deux étapes bien

distinctes. La déviation de Taxe n'a donc rien de symbolique; elle ré-

sulte uniquement de la façon dont la marche des travauxa été cpnjduite.

Je pourrais multiplier les exemples de ce genre, mais ceux-là me
paraissent assez topiques pour me dispenser d'insister. J'ajouterai

cependant une dernière remarque.

Ce qui compliquait encore la difficulté de raccorder exactement

des constructions exécutées en plusieurs fois, c'est que des nécessités

pratiques ou des considérations de quelque autre ordre amenaient

souvent les architectes à sauter, dans la conduite des travaux, d'une

extrémité de l'édifice à l'autre.

Voici, par exemple, l'église abbatiale de Saint-Denys (fig. i3),

M'nc
Félicie d'Ayzac a soutenu qu'on ne pouvait attribuer la brisure très

marquée cpie présente son axe longitudinal à une interruption dans

les travaux, attendu que cette église avait été reconstruite par Suger

presque d'une seule pièce (1)
. Or elle a perdu de vue un fait d'une impor-

(,) Revue de l'art chrétien, t. IV, ]>. 5g8. —Cf. ibid., p. 6o4.
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l>»

lance capitale, que nous saxons par Suger lui-même : cesl quoi) com-

mença par reconstruire le chœur, puis on passa à la façade principale,

qui lut complètement refaite avant

qu'on s'occupât de reconstruire la nel '
.

Il \ a donc eu trois phases dans la

construction; or l'axe de l'église est

brisé suivant trois directions qui cor- "^

respondent manifestement à ces trois Hl •

phases [

'

2
K Coin ment dès lors peut-on "T * *

supposer qu'il \ ail eu là une préoccu- JL «. «

pation esthétique ou symbolique?

Je pense qu'aucune illusion ne peut

maintenant rester dans l'esprit de mes

1er leurs sur la valeur de la théorie que

je combafs, et j'espère les avoir convain-

cus du rôle prépondérant qu'il convient

d'attribuer dans le problème dont je

poursuis la solution, à la nécessite de

clore les parties déjà construites afin

de les livrer au culte, et à la gène (pie

causait la présence de constructions

préexistantes que l'on tenait à conserver,

soit à titre (lélinilil, soit du moins jus-

qu'au jour éloigné où l'on aurait les

ressources nécessaires pour les {aire

disparaître.

Ce qui achève d'ailleurs de prouver le bien-fondé de ma thèse,

(l) Je ne parti: pas des travaux exécutés au

XIII* siècle sous l'abbatial de Mathieu de Ven-

dôme, parce que ce qui reste encore de L'église

de Suger permet d'affirmer que les brisures de

l'axe que l'on constate actuellement existaient

déjà au xn" siècle.

' Les dimensions l'orcémenl restreintes du_

plan (pie je donne ici ne m'ont permis de

figurer (pie deu\ de ces directions :
'elle

du chœur et celle du bas de la nef; ce sont

d'ailleurs les seules parties de l'église où l'œu\ re

de Suger est encore bien reconnaissable.
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c'est que les déviations d'axe et les irrégularités de plan ne se ren-

contrent pas seulement dans la nef ou le chœur des églises. Le hasard

des reconstructions partielles, des agrandissements, des additions

au plan primitif en a occasionné de semblables dans toutes les par-

lies des monuments.

L'imperfection des procédés dont on disposait pour se repérer

ii même été la cause de choquantes irrégularités dans bien des

cas où le problème à résoudre semble beaucoup plus facile que

celui qui consiste à aligner exactement des portions d'édifice sépa-

rées par un obstacle quelconque ou à maintenir dans un même axe

des points aussi éloignés les uns des autres que les deux extrémi-

tés d'une grande église.
.S

1 "'""
' lV

Fis;. ii. — Plan de l'église de Fenioux.

Ainsi, quand on étudie le plan delà curieuse église de Fenioux (Cha-

rente-Inférieure) , on est étonné de voir qu'elle est flanquée d'épais

contreforts qui ne sontpas exactement dans l'axe des piliers intérieurs

qu'ils devraient contrebuter (fig. U). A quoi cela tient-il? Dira-t-on

qu'il y a là une préoccupation symbolique? Évidemment non. Est-ce

négligence de la part des constructeurs? Pas davantage. Il sullit de

regarder l'élégant clocher de l'église, ou sa riche façade, ou sa

coquette porte latérale pour être convaincu qu'on a apporté aux tra-

vaux tous les soins possibles. La vraie cause de cette anomalie, c'est

(pie l'église de Fenioux n'est pas un bâtiment homogène, (l'était pri-

mitivement un édifice à travées étroites; de petits contreforts les
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contrebutaient; il s'en est conservé cinq sur le côté Nord, correspon-

dant à quatre travées assez étroites. Or on a modifié plus tard cette

disposition. A ces petites travées on en a substitué d'autres sensible-

ment plus grandes, que l'on voulut couvrir avec des coupoles. Pour

cela, il fallut changer la disposition des piédroits des voûtes. Les

anciens lurent supprimés et on sépara les travées nouvelles par de

gros doubleaux portés sur des faisceaux de colonnettes. Mais ces

laisceaux ayant à supporter une poussée beaucoup plus considérable

que celle des voûtes primitives, on jugea nécessaire de les contrebuter

extérieurement par des contreforts autrement puissants que ceux qui

existaient antérieurement. Or, en les construisant, on se trouva embar-

rassé pour les placer dans l'axe des nouveaux piédroits qu'ils devaient

contrebuter. Car, pour voir ceux-ci de l'extérieur, il aurait fallu

démolir le mur primitif qui formait rideau entre eux et les contreforts.

Or on tint à conserver ce mur' 1

', par économie sans doute, et cet

obstacle a suffi pour empêcher l'architecte de se repérer exactement et

de faire concorder l'axe des piédroits qu'il élevait dans l'église avec

celui des gros contreforts qui devaient leur correspondre extérieure-

ment.

Y oici un autre exemple des difficultés auxquelles se heurtaient les

constructeurs; je le prends à l'étranger, car ce n'est pas seulement en

France que l'on trouve des déviations- d'axe et des irrégularités de

plan. Les architectes anglais, italiens, allemands ne disposaient point

d'instruments ou de méthodes de travail plus perfectionnés que les

nôtres. Les mêmes causes ont donc produit chez eux les mêmes

effets.

11 existe à Beverley, au diocèse d'York , une fort belle église gothique

(fig. 1 5). Or non seulement l'axe du chœur ne coïncide pas avec celui de

la nef, maison remarque des anomalies qui semblent étranges dans un

l) La preuve de ce que j'avance ici nous distingue facilement par ses proportions de

est donnée par la présence dans ce mur d'une celles qui furent percées lors du remaniement

des fenêtres primitives du monument, qui se des voûtes.

MKM. I.F. I.'ACAD. — X\XV1I, 2* PARTIE. 3g

mrriHEr.iE XATIOSALi:,
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monument aussi soigné. Ainsi les piles qui portent la^nef ne sont pas

placées en regard les unes des autres, et les doubleaux, au lieu de tra-

verser la nef à angle droit, sont tous posés de biais, et ne sont même

Fig. i5. — Pian de l'élise de Beverley.

pas parallèles les uns aux autres. Mon savant ami M. John Bilson, qui

a pris la peine de faire un relevé minutieux de cette église, a bien

voulu me fournir l'explication de ces irrégularités.
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L'église de Beverley était un lieu de pèlerinage qui prit au xiir siècle

une telle importance qu'on dut la reconstruire sur un plan plus vaste.

De 12^5 à i'245 on rebâtit le chœur, le transept et la travée de

la nef attenante à la croisée. Puis on s'arrêta faute de ressources. On

reprit les travaux en i32 0, et comme la principale source de revenus

sur laquelle on pouvait compter était fournie par les aumônes dues

aux pèlerins qui venaient prier sur le tombeau de saint Jean de Bever-

ley, on résolut de retarder autant que possible le moment où il faudrait

déplacer ce tombeau. Il était placé à côté du point où les travaux

avaient été arrêtés en 1 2 45 . dans la seconde travée de la nef en venant

du transept; on prit donc le parti de laisser provisoirement subsister

l'ancienne nef, et comme elle était de dimensions moindres que la

nouvelle, on put, sans y toucher, entreprendre la construction des

murs extérieurs des nouveaux bas côtés. On commença au Sud. Or, à

l'angle du transept et de la nef, il y a de part et d'autre un contrefort

partiellement engagé dans le mur du transept. Je ne sais pour quelle

cause celui du Sud avait été renforcé de telle sorte que son pare-

ment est de o m. 2 5 plus avancé vers l'Ouest que le point qui lui fait

pendant du côté Nord. Les constructeurs de la nef, ignorant cette

particularité dont on ne peut s'apercevoir qu'avec des mesures

d'une grande précision, n'en tinrent pas compte en traçant les fon-

dations du bas côté Nord; il en résufte que ses différentes travées

n'ont point leur axe transversal dans le prolongement des travées

du côté Sud, et cette erreur initiale s'est trouvée encore accrue par

ce fait que les travées du bas côté Nord sont un peu moins larges

que celles du bas côté Sud. La différence varie entre o m. 06 et

o m. 09.

Ces deux causes d'erreur se répétant à chaque travée, on en vint,

à la huitième à partir du transept, à avoir un écart de o m. 65 entre

l'axe transversal de la travée Nord et celui de la travée Sud. On s'en

aperçut alors, soit qu'on eût dépassé l'extrémité occidentale de la

vieille église, soit qu'on eût commencé à la démolir, ce qui supprimait

39.
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l'obstacle qui avait empêché jusque-là devoir simultanément les deux

côtés de la nouvelle nef. Il était trop tard pour remédier au mal; on

dut se contenter de l'atténuer en corrigeant légèrement (1) les travées

suivantes , et c'est ainsi que les doubleaux de la nef se trouvèrent faire

un angle plus ou moins accentué avec la normale.

On me pardonnera l'aridité de ces détails; ils m'ont paru néces-

saires pour bien faire comprendre la cause de ces irrégularités qui

étonnent. Il s'agit dans ce dernier exemple de déviations dans les axes

transversaux. Il est à remarquer, en effet, qu'elles sont tout aussi fré-

quentes que celles de l'axe principal, et un examen raisonné permet

toujours de leur assigner des causes du même ordre.

On peut donc affirmer qu'il n'y a jamais eu la moindre idée sym-

bolique dans l'inclinaison du chevet d'une église, que ce soit à gauche

ou à droite; il y a simplement là un fait accidentel résultant parfois

de la nature des lieux, d'obstacles dus à des constructions préexis-

tantes, de changements ou d'additions apportés au plan primitif,

mais qui, bien plus souvent, est la conséquence involontaire des

conditions dans lesquelles travaillaient les architectes du moyen âge

et de l'imperfection des procédés dont ils disposaient pour raccorder

les constructions successives de vastes édifices dont les diverses parties

n'étaient jamais implantées d'un même coup.

R. de Lasteyrie.

(4) On a pour cela rétréci de o m. 08 en- de plus de o m. 35 entre les axes des tra-

viron chacune des trois dernières travées vées que surmontent les tours de la fa-

du côté Sud, ce qui laisse encore un écart çade.



SÉNATUS-CONSULTE

DE THISBÉ (170)

PAB

M. P. FOUCART.

Le texte du sénatus-consulte de Thisbé n'a pu être constitué du

premier coup, mais par une série d'efforts dont la bibliographie ci-

dessous peut donner une idée (1)
. Lorsquej'ai copié l'inscription , la stèle

servait de marche intérieure pour descendre dans la petite église de

Kakosi; elle était donc fort mal éclairée. Le peu de profondeur des

lettres et la position de la pierre rendaient l'estampage difficile, surtout

pour la fin des lignes. Delà, dans ma copie, quelques lectures incom-

plètes ou fautives. Néanmoins le sénatus-consulte était restitué dans

son ensemble et il fut étudié, après moi, par Th. Mommsen et Madvig.

L'importance du monument ainsi mise en lumière, le gouvernement

grec le fit transporter à Athènes et placer dans la cour du musée de

Patissia. Là, on constata que sur le revers de la pierre était gravée

une autre inscription; mais de celle-ci personne jusqu'ici n'a pu

lire une seule ligne. Pour le sénatus-consulte, les résultats furent plus

heureux. Quelques-unes des lettres que je n'avais pu déchiffrer, dans

les mauvaises conditions où la pierre se trouvait à Kakosi, se laissèrent

(,) P. Foucart, Archives des missions scienti- Athcn, 1879,11. a35 >'i Zeitschrift der Savigny-

jiqucs, 1872, p. 32i. — Th. Mommsen, Ephe- Stifiungf&r Réchtsgeschichte , t. Il
, |>. 1 16. —

meris epigraphica, 1872 , t. 1 , p. 278 et 1874, P.\iBRZCK.,Sermqgr(BCus qaasemtas popuhisque

t. Il, p. 97.— .1. N. Madvig, Nordisk Tidskrijl romanus magistratasque populi romani usi sitni

for Fiklogi, ]874,t. I, p. 1 (en danois). — examinatur, 11. XI, 1888. — Corpus inscr.

Professeur D r Aubert, Christiania Videnskabs Graciée septentrionalis , n. 22a5. — Ditten-

Sebkabs Forhandlinger, 1875 (en suédois). — berger, Sylloye inscr. grœcarum, n. 3oo. —
.1. Schmidt, Millheilmigen des archœol. Instit. in Ch. Michel, Recueil d'inscripl. grecques, n. 69.
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lire en pleine lumière. Une première revision d'Otto Lûders fut com-

muniquée à Mommsen, qui compléta ou corrigea la lecture des

lignes (S, ig, 25, 44 et 5o en partie. Le professeur Aubert, d'après

cette copie et un estampage, publia, en suédois, une étude sur le même
sujet. M. Joli. Schmidt, qui put étudier la pierre dans de bonnes

conditions, confirma les lectures de Lûders*1
' et apporta à ce texte,

patiemment étudié, quelques notables améliorations (1. 17, 26, 26,

4i, 5o). Actuellement, le texte est donné au complet dans le Corpus

inscript ionum. 11 ne reste qu'un seul passage (1. 48), qui a résisté à

toutes les tentatives de déchiffrement ou de restitution; je suis heureux

d'en pouvoir apporter une lecture que je crois définitive. Si le texte est

maintenant établi d'une manière satisfaisante sur tous les points, il

reste encore beaucoup à faire pour l'interprétation. H m'a semblé utile

de reprendre dans son ensemble l'étude decesénatus-consulte, le plus

ancien que nous possédions en entier, et de soumettre à un nouvel

examen les solutions qui ont été proposées ou par moi-même ou par

les autres.

A. K6tjnos M&i'vios Ti'tou v'tos alpavriiyos zrji avvxktj-

twj avve€ov'Xev(T<xTO èv Kofinfoi, apo ypep-

[ûijv STilà siSvdôv OxT<vfi€piuv ' ypa.(pop.évcoi

tsapijaav Molvtos Axfkios Manon vlbs Oàts[(]-

5 |>'<]a, T/tos Nof/«'o-«os Titou v'iôs. Hep) 3>v 6)(a£-

tïs \6yous irtoirjeTavTO zssp\ i&v xaô' etv-

[Vjoùs ispayjj.tx7Gciv, oi'nvss èv t>7i (pikîai t>?j

y'jfieTSpai évéfiEivav, oito)ç oivtoïs ScÛiïaiv

\o\Is Ta xaff civtovs apdyfj.a.Ta sçtiyn'acoi'rtxi , tsep) tov-

10 tou toû ispdyfxaTOi ùvius s'SoÇsv oizais K.6ivtos

Maîvios alptxzvyos t&v éx Trjs avvxArjTOv

\zt\svts àiïùiàx,i]i o'i àv avrcoi éx t&v à)jfj.oui'cov zsptx-

|

y\(iâj(jûv xtxï Ttjî iSi'ocs isi<j1ea>s Çaivcovrat £$oçe.

B. npOTe'pai dSvûv OxjWfxëpîov ' yptxtyofxévtoi I3a.prj-

(l) M. Schmidt parait n'avoir pas connu la sen publiées en 187/1, (1" moins il ne les a pas

révision de Lûders ni les observations de Momm- citées.
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ià aav ïlôirltoi Mou'xtos Koivrou vibs, Ma'apxos KÀau-

<5<os Maa'pxou vie*, Ma'wo» Sspy/os MaKi'ou ui(îs.

I. i2o-at>T4»> «repi c5j> oi aÙTO« \6yovs snoiv'o-avro taspi x^p*s

[x]ai wepJ Xtfiévav xai -apoo-iSeov xai «repi opscov a avrvv èys-

\y\6vsio-av, raùra riftûv fxkv è'vsxsv sysiv sçsïvat ëào-

20 §ej>- •srspi àpyjûv xai vrepï isp&v xai •apo&iàcov, oitùK aùrot

\x\vpievoo<Tt , tsspi rovrou rov tspdypjxros oiirus ëSoçev

o'htvss eis r>)v (ptktav rrjv rjfAsrs'pav tspb rov >; Ydioi Xoxpé-

rtos ib alparàrtsSov tspbs rrjv tsoktv (àt'aëas tspoo-iiya-

ysv, oitws ovrot srv Séxa t[oJ ëyytala xvptsvwrtv' édoç[ef].

î5 ITepi yjjipas, oixtvv xoù tg&ii ÙTtapyJ/vraw avrols, ou mors

ri aùrûv yéyovsv, titoos [rà] éatnùv avroïs ëyjiv s^rjt

ëSo£ev. II. Ûaavrus usep) a>v oi avroi AÔyovs êitoiriaavro 6ito)[s}-

[o]î aùrôfioAOi oi ïSioi êxsi (ÇivyâSss ovrss , Ttjv àxpav <xÙto7s oitws

te.1yj.0-u s%r\i xai e'xeï xarotxvaiv oxtroi , xaObri svsÇ>âvio-av, ov-

3o TO)î ëSot^sv ottuis èxsi xaroix'ïxriv xal toùto rsi%îo~6ûo~tv ëdo-

Çsv. Tfiv tboaiv rsty_îaai oùx ëSo^sv. III. Ùtraûrus tsepi Sv oi aùr[oi]

\6yovs èitoirîaavro y^pvcriov, o awnvsyxav sis alstyavov, o-

{7ta>]s sis rb Yia.irzTwkiov alé^avov xarao-xsuâcroonv, roûrois , xaO-

[6rt] svsÇâvtaav, ottws avro~is àTtoSoftfj , 6[-jtH)]s rovrov rbv aîityavov sis

35 Ma KansToiAtov xarao-xsvâo-coaiv, ourws àitoSowat sSoçsv. I\ . ilo-av-

W\o)S, -crépi uv oi avroi Aoyovs sitoirio-avro àvBptôitovs , o'htvss vitsva\y\-

\rt\a rois S-npoo-iois zspâyfiaat rois vfzsrspots xai rois savrùv siatv,

\&Tt\tos oitoi xtttéyjvinai. , -asp) tovtov toù TspâypLonos xaBùs âv K[o«V-j

[to)]i Matvieài alpaTvyvt ex tûw Svfioaicov Tgpayfi.dvu>v xai Ttjs iSi'as isi-

!io alsù>s Soxiî, owt<d? tsoishi ëSoÇev. O'htvss sis àiAAas BféXsts à-

TtytSoo-av xai oùy) tspbs tov wap' ypiûv alpaTnybv 'aapsysvovzo, bitws

(iri sisjd^tv xaxontopevMmai , -asp\ ioxiiov ioxi tspâ.yp.a.tos tspbs AvXov

[Ô]alikiov vtuxtov ypoififtara ditoal eTXat ëSoÇsv, 'oncos «repj toutou tijt $i-

\av]oîat tspoaéyj)t, xaSùs âv avTCÔt ex t«3i» Stifxoo-iojv -tspa.yp.etwv xai

45 [t]vs iSias tsîalsms tÇaivriTat ' ëSoqsv.

V. Ôo-auTOiî wepi Sv oi avroi Aoyovs è-Ttoirjaavto Gssp\
!J

\y\ûv Stxùv Z.evOTtt6i'$os xai Mvao-îSos, cntus sx XaMti'Sos àQeOvai

xai AafAOxpîza \tovvaiov sy\ Qr/ëûv, rainas sx rovrcov vûv •sroXe-

uv àÇslvat sSotisv, xai ^ito>s sis QiaSas (iij xarsXOcoatv ëêoçev.

âo \ 1. Lïo-av-ta>s tsspi ov ravras ras yvvalxas vêpias aùv àpyvpiiu[t]

\si\s rbv o-1parriyèv svsvxsïv si'7taaav, tsspi roûrov rov zspdy[(ia-]
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|to]s valepov êvavTi Yoïtov Aoxpeziov fiovA£vo-ao-&ai ë$o[çsv.]

VII. [OtrlauT^s srspi Siv oi aùtoi €)t<xêsïs évefpoii'Kjav zrspï <ti'tov xai sÀfai'l-

ov éavroïs xotvavtav sspos Yvaiïov YlctvSoaïvov ysyovsvai , isep\ iov-

r>.
r
i iov zovzrpixypt.ot.TOs, xâv xpnàs Xxëeïv fiovA'WTat , tovtois xpnàs So[v-j

Mott sSoçsv. VIII. CîaavTCOi sept %v oi avroi X6yovs ènoiTÎ<Ta.vio wepi iov

ypâpiyLona Sovvoli (")taêeva-tv sis Ahakîav xaù QwxtSa., tsept toutou

tov tspdyficLTOS ("Utrëevat xoà Kopunevaiv eis Ahukiav xat 0<wa-

Sa. xoà èâv tsov sis âXXtxs zxÔAets (SovAcoviai
,
ypd(i(iona (ptXaiv-

60 f/pcoTTa. Sovvat sSoçev.

TRADUCTION.

A. — Quinfus Maenius, fils de Titus, préteur, a consulté le Sénat dans le Comi-

tium, le sept des Ides d'Octobre; assistèrent à la rédaction : Manius Acilius, fds de

Manius, delà tribu Voltinia; Titus Nuinisius, fds de Titus.

Considérant ce qu'ont dit sur leurs affaires ceux des Tbisbéens qui sont restés fidèles

à notre amitié , demandant qu'on leur donne des personnes à qui ils exposeront les

affaires qui les concernent; sur ce sujet, il a été décidé que Quintus Maenius désignera

cinq membres du Sénat qu'il choisira selon l'intérêt public et. sa conscience. —
Adopté.

B. — Le premier jour des Ides d'Octobre, assistèrent à la rédaction : Publius Mu-

cius. fils de Quintus; MarcusClaudius, fils de Marais; Manius Sergius, fils de Manius.

I. De même, considérant ce qu'ont dit les mêmes députés au sujet du territoire,

des ports et de leurs revenus, et des montagnes, il a été décidé qu'il leur sera permis

de posséder, en notre nom, ce qui leur avait appartenu.

Au sujet des magistratures , au sujet des temples et de leurs revenus , ils ont demandé

i tii être les maîtres. Sur cette affaire , il a été décidé de la manière suivante : Tous

ceux qui se sont déclarés comme nos amis avant le moment où Caius Lucrétius a

établi son camp devant la ville de Thisbé, ceux-là seront les maîtres pendant dix

ans à partir de maintenant. — Adopté.

Pour les terres, les constructions et les biens qu'ils avaient, celui qui en aura eu la

propriété aura la permission de les posséder. — Adopté.

II. De même, considérant ce qu'ont dit les mêmes députés, demandant, pour

ceux de leur parti qui ont passé du côté des Romains et qui sont là-bas à l'état de

bannis, la permission de fortifier la hauteur et d'y habiter, il a été décidé que ces

hommes pourront, dans les termes de leur déclaration, habiter en cet endroit et le

fortifier.

H a été décidé (pie la ville ne serait pas fortifiée.
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III. Considérant ce qu'ont dit le-, mêmes députés an sujet de l'or qu'ils avaient

réuni pour une couronne, afin d'en faire une couronne pour le Capitol e, il a été

décidé de leur remettre cet or, dans les termes de la déclaration qu'ils ont faite pour

qu'on leur remît l'or, afin de faire cette couronne pour le Capitule.

I\. De même, considérant ce qu'ont dit les mêmes députés, afin que les

hommes qui sont opposés aux intérêts publics, aussi bien aux nôtres qu'aux leurs,

-oient retenus [à Rome]; sur cette affaire, il a été résolu de faire ce que le préteur

Quintus Maenius pourra décider suivant l'intérêt public et sa conscience.

Pour tous ceux qui se sont rendus en d'autres villes el ne se sont pas présentés

devant notre préteur, ils ont demandé qu'ils ne pussent pas revenir et reprendre leur

rang; sur cette affaire, il a été décidé d'envoyer une lettre au consul \ulus I lostilius,

afin qu'il prenne à ce sujet les mesures qu'il jugera conformes à l'intérêt public et

à sa conscience.— Adopté.

\ . De même, considérant ce qu'ont dit les mêmes députés au sujet des procès

de Xénopeithis et de Mnasis, afin qu'on les laisse partir de Chalcis et qu'on laisse

partir de Thèbes Damocrita, fille de Dionysios, il a été décidé qu'on les laisserait

partir de ces villes, et qu'elles ne retourneraient pas a Tbisbé. — Adopté.

\ I. De même, considérant qu'ils ont dit que ces femmes avaient fait porter au

préteur des vases avec de l'argent, sur cette affaire, il a été décidé de délibérer plus

tard en présence de Caius Lucrétius.

\11. De même, considérant que les mêmes Thisbéens ont déclaré qu'ils avaient

traité avec Cnaeus Pandosinus (ou de Pandosia) au sujet de blé et d'huile, sur cette

affaire, il a été décidé que, s'ils voulaient prendre des juges, on leur donnerait des

j
ug0s -

VIII. De même, considérant ce qu'ont dit l^s mêmes députés, demandant qu'on

donnât des lettres aux Thisbéens pour l'Etolie et la Phocide; sur cette affaire, il a

été décidé qu'on donnerait aux Thisbéens, ainsi qu'aux Coronéens, des lettres de

recommandation pour l'Etolie et la Phocide et pour d'autres villes, s'ils le veulent.

M. Cousin a donné la liste des sénatus-consultes de l'époque

républicaine qui étaient connus en 1 887 {n
. Il faut y ajouter quatre

documents nouveaux, découverts depuis cette date :

S. C. de Taba? (81), fragment, l'intitulé manque®;

S. C.de Pergame, peu après i33 (3)

;

Huit. Je Coït. Iiellcn., 1887, p. 22D. ' P. Foucart, Formation de la province ro-

Ball.de Coït, kellén. , 1889, p. 5o3. moine d'Asie, p. 17.

MÉM. DE L'ACAD. — WWII. 1° PARTIE. /, O
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S. Cl. de Delphes (ii2) (l)

;

S. C. (le Magnésie du Méandre (seconde moitié du deuxième siècle) (2>
.

A Rome, on gravait le texte des sénatus-consultes relatifs aux

Hellènes en latin et en grec (sénatus-consulte d'Asclépiade). Aux

villes grecques était seulement adressée la traduction; jusqu'ici, du

moins, aucun exemplaire de l'original latin n'a été trouvé en Grèce

ni en Asie Mineure.

Les nouvelles découvertes n'ont fait que fortifier l'opinion que

j'avais émise en 1872 sur la nature et la valeur de ces traductions

grecques. Ce n'est ni un abrégé ni un résumé; il suffit, pour s'en con-

vaincre, de comparer le texte grec du sénatus-consulte d'Asclépiade

aux dernières lignes du texte latin
,
qui ont été conservées. La traduction

rst absolument littérale; non seulement les idées, mais les tournures

et les expressions latines ont été rendues, mot à mot, sans aucun souci

du génie de la langue grecque. Certaines phrases auraient été diffici-

lement comprises des contemporains de Démosthènes, etne deviennenl

intelligibles cpie retraduites en latin (3)
. En quelque ville que ces docu-

ments aient été retrouvés, Delphes, Thisbé, Astypalaea, etc., et quel

que fût le dialecte encore en usage, ils sont tous rédigés dans la langue

commune. Pendant un siècle et demi, la traduction des formules n'a

pas varié; à peine quelques différences très légères. De là cette con-

clusion à laquelle j'étais arrivé et qui a été généralement adoptée :

les traductions grecques des sénatus-consultes ont toutes été faites

à Rome, officiellement, probablement dans les bureaux; on pourrait

même croire que les scribes chargés de ce soin avaient à leur dispo-

sition une espèce de dictionnaire latino-grec. Par conséquent, ces do-

cuments, trouvés dans les villes grecques, ont la même autorité que

les originaux.

La date du sénatus-consulte de Thisbé est fixée par la mention

fl) Colin , Bull, de Corr. kellén. , 1 899 , p. i.
5] Viebeck, Sermo grœcus , p. 70. Cf. Colin.

ragnesia, n. y4, 1900. Bull, de Corr. liellén. 1899, p. 3o9-3i3.
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incidente d'Aulus Hoslilius (I. 43), qui lut consul en 170, et de

Q. Mienius, préteur la même année. L'usage n'existait pas encore

de marquer la date en mettant en tête le nom des deux consuls en

chai-.'. Lis ne figurent pas non plus dans les actes que nous connais-

sons de 189 a 112. Puis vient une période de transition. Suivant

l'usage ancien, les consuls ne sont pas nommés dans le sénatus-con-

sulte de Lagina (81); en revanche, ils le sont, ainsi que les deux pré-

teurs, urbain et pérégrin, dans ceux d'Astypalaea (io5) et d'Asclé-

piade (78 )
, de même que dans le traité d'alliance avec Thyrrheion (94).

La mention des deux consuls devient régulière dans la seconde moitié

du premier siècle avant notre ère; mais elle ne fait pas partie inté-

grante du sénatus-consulte.

Au contraire, on n'a jamais omis d'indiquer dans le corps de l'acte

le magistrat qui préside la séance, le lieu delà réunion, le jour du

mois et les témoins qui ont pris part à la rédaction 1 >.

Le droit de convoquer et de présider le Sénat appartenait aux

grands magistrats : dictateur, consuls, préteurs; mais le magistrat in-

férieur ne l'exerçait qu'en l'absence des magistrats supérieurs.

Jusqu'à la dictature de Sylla, les deux consuls demeuraient rare-

ment à Rome et partaient presque immédiatement pour leur province.

Nous savons qu'en 170 Aulus Hostilius était en Macédoine et Aulus

Atilius en Ligurie.

Pendant leur absence c'était l'un des deux préteurs, urbain ou pé-

régrin, qui convoquait et présidait le Sénat; mais le second ne pou-

vait le faire qu'à défaut du premier. Telle est du moins la règle énon-

cée par Varron'-
2
'. Si elle existait déjà en 1 70, il n'y a pas de doute :

(') L'intitulé n'est pas toujours romplet dans date postérieure. Voir P. FouCART, Formation de

quelques-uns des sénatus-consultes qui nous la province romaine d'Asie
,
dans les Mémoires de

sont parvenus, par exemple, dans celui de lAcadémie de, Inscriptions, 1Q 3, t. XXXVII,

Pergame; c'est que nous n'avons pas la copie p. 18.

gravée a l'époque où l'acte fut adressé aux Per- « Aulu-Gelle (XIV, 7) a résumé un texte

gameniens; c'est un extrait tire des archives et de Vairon sur la convocation et la présidence

inséré au milieu d'autres pièces qui sont d'une du Sénat. . Primum ibi ponit
,
qui luerinl

.

per
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Q. Maenius était préteur urbain. C'est l'opinion soutenue par Momm-
sen. Quelques doutes cependant peuvent subsister, dont j'expose-

rai les raisons. Le chapitre du livre où Tite-Live indiquait les

provinces des nouveaux magistrats n'est pas conservé pour l'année 170.

Dans la suite du récit, l'historien rapporte deux actes exécutés par le

préteur M. Raecius, d'après une décision du Sénat : levée de soldats

dans une partie de l'Italie (1) et rappel à Rome de tous les sénateurs

absents de la ville (

'

2)
. Selon Mommsen , l'exécution de ces deux mesures

ne pouvait être confiée au préteur urbain, dont les pouvoirs étaient

bornés à la ville même de Rome. Mais, au second siècle avant notre

ère, les attributions des deux préteurs, urbain et pérégrin, étaient-

elles aussi rigoureusement distinguées? et, suivant les circonstances,

le Sénat ne pouvait- il pas charger l'un ou l'autre d'exécuter des

mesures comme celles dont parle Tite-Live ? Quant au rôle de Q. Mae-

nius, nous voyons, par le sénatus-consulte, qu'il présida les deux

séances où furent traitées les affaires de Thisbé, et, dans Tite-Live,

qu'il eut à faire connaître à l'assemblée du peuple les décisions du

Sénat au sujet des Chalcidiens (3)

; qu'il fut aussi chargé de faire inscrire

les Abdéritains au nombre des alliés w . Ces trois cas, où il s'agit des

rapports de Rome avec des villes étrangères, rentraient-ils nécessaire-

ment dans les attributions du préleur urbain? On en peut douter;

surtout en voyant qu'à une époque voisine de la nôtre, en 193, la

réponse des Romains à la ville de Téos fut adressée au nom du Sénat,

du peuple et des tribuns par le Préteur pérégrin (5)
.

(|uos more majorum senatus liaberi soleret,
(l)

Livius, XLIII, <).

eosque nominat : dictatures, consules, praetores, (2) LiviUS, XLIII, il.

tribunos plebis, interregem; neque alii, prœ- '*' Livius , XLIII, 4.

ter Los, jus fuisse dicit lacère senatnsconsul- m Livius, XLIII, 6.

tum; quotiensque usus \enisset, ut omnes isli
(i) Hipxos Oûa/.ipioî Mâpxov ai purtjyôi xxl

magistratus eodem teinpore Romae essent.tuni hyjpapxpi xai j; <tûvkX>/tos Tijlwv ti) |3ouà>7 xai

quo supra ordine scripti essent, qui eorumpriur to Stjjuço /a/psiv. WaddINGTON, hiscr. d'Asie

aliisesset, ei potissimam senatus consulendi jus Mineure, n. 60. — • Sortit! prsetores C. Scribo-

fuisse. »Le texte n'est pasdécisif. Varron n'établit uius urbanain , M. \ alerius peregrinam. » —
pasde classement entre les différents prêteurs. Livius, XXXIV, 5ô.
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D'après cet exemple, celui-ci semblerait avoir été plus spécialement

chargé des rapports avec les cités étrangères. En outre, les Thisbéens

demandèrent qu'on retînt en Italie un certain nombre de leurs adver-

saires, et ce fut à Q. Maenius que le Sénat remit le soin de prendre une

décision suivant sa conscience et l'intérêt public. Dans la seconde

moitié du même siècle, le proconsul Q. Fabius Maximus, après avoir

réprimé un soulèvement de Dymé en Achaïé, faisait savoir qu'il avait

condamné à mort deux des chefs de la rébellion et qu'il envoyait à

Rome un troisième moins coupable, en avisant le préteur pérégrin

de ne pas le laisser retourner dans sa patrie. Tifxôdeov Se N«>aa

èmi èAOLacrov èZ<xiv£TO iiSixiixws, è[jc£À£VTa] izpodyeiv si* Vœpiv,

ôpmactî è&[w]t TÏjt rovyL^viaii tov èv[diov p;rô]s ébwajY] èxeï, «ai

è[i^0L%Ha
,

ctç t[ù>i £7r]t TWf %év(i)v alp<xT»i[ytoi 07rw]s dv [p; zj]pôrepov

£7râj'c{(T[«' et]s oÎkov, èd[v fx])/ au (1)
. Ce serait donc le préteur

pérégrin que regarderait ce qui concernait les otages grecs internés

en Italie. Cette nouvelle ressemblance entre le rôle de ce magistrat

et celui de Q. Maenius me porte à croire que celui-ci était égale-

ment prœtor peregruuis en 170. L'autorité de Varron n'est pas une

objection décisive. La règle qu'il a indiquée peut être exacte pour

le premier siècle avant notre ère; mais rien ne prouve qu'elle ait

déjà existé au second. Il est possible que, dans la période antérieure

aux réformes de Sylla, ce soit, suivant la nature des affaires, tantôt

le préteur urbain, tantôt le préteur pérégrin, qui ait convoqué et

présidé le Sénat, en l'absence des consuls.

À Vthènes, les projets de décret étaient apportés tout rédigés par

l'orateur qui les proposait. S'ils étaient adoptés, le texte présenté sous

cette forme devenait le décret du conseil et du peuple. Si la discussion,

dans l'assemblée, entraînait des changements ou des additions, on les

'' Corpasinscr.gr. , n. i543. Pour te procon- à Cambridge , a été révisée par M. T. \\ . Hevs-

sul, on peut hésiter entre quatre Q. Fabius Maxi- i.r.v, qui l'a republiée dans The Classical Réview

.

mus, de i4.5 à 11C. I.'inscription, conservée igoo, p. 162.
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ajoutait comme amendements au texte primitif qui était conservé

en entier, et, en tête de chacun d'eux, on mentionnait le nom de

l'orateur qui l'avait introduit. De la sorte, chaque citoyen conservai!

la responsabilité des résolutions qu'il avait fait voter.

Il en était tout autrement à Rome. Dans le Sénat, on délibérait sur

une question posée par le président; les avis étaient exprimés de vive

voix; pas de secrétaire officiel et, jusqu'au temps de Cicéron, pas de

scribes salariés pour recueillir les débats ou consigner le texte des ré-

solutions prises. Après le vote, le président rédigeait le sénatus-

consulte avec l'assistance d'un certain nombre de sénateurs qu'il

choisissait dans les différentes classes sénatoriales. Le mot de témoins

que nous employons pour la commodité du langage ne donne qu'une

idée incomplète de leur rôle; ils faisaient plus qu'assister passivement

pour assurer par leur présence l'authenticité de l'acte; ils prenaient

une pari active à sa rédaction. A celte méthode sont dus, en grande

partie, l'ordre, la précision et la clarté des sénatus-consultes, qui

contrastent avec ce que les décrets athéniens ont toujours d'un peu

flottant et parfois d'un peu indéterminé.

Le nombre des témoins n'était pas lixé. Il suffisait de deux, pour

un acte de peu d'importance, comme le premier sénatus-consulte;

mais il y en eut trois pour le second; même nombre pour ceux des

Bacchanales, de Priène, d'Asclépiade.

Les deux témoins du premier sénatus-consulte, qui n'est qu'une dé-

cision préliminaire, ont été pris dans la classe des anciens questeurs.

MdvtOb ÀxîXios Mctvîov vlâs, Ù\Te[iv(]a. Très probablement M' Aci-

lius Glabrio, consul en i54, édile curule en 167; il n'était encore

que (fueestorius. L'addition de la tribu, faite pour ce seul personnage,

a sans doute pour but de le distinguer d'un autre sénateur portant les

mêmes nom et prénom, mais appartenant à la branche des M' Acilius

Balbus.

Tj'tos No [itfjio s Tnov vies. Titus Numisius Tarquiniensis fut un des
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dis députés envoyés par le Sénat pour régler la condition de la Macé-

doine après la défaite de Persée (1)
.

Le second sénalus-consulte étant le plus important, les trois témoins

sont des personnages plus considérables; ils prenaient rang d'après les

charges qu'ils avaient exercées et leur ancienneté.

P. Mucius Q. F. Scarvola, préteur urbain en 179, consul en 175,

honoré du triomphe sur les Ligures l'année suivante.

M. Claudius M. F. Marcellus, petit-fils de l'adversaire d'Hannibal

,

fut préteur en 169, l'année qui suivit le sénatus-consulte.

M' Sergius M' F. [Silus?]. Il ne peut s'agir du préteur urbain de 1 97 ;

il aurait été placé avant Marcellus, qui n'était pas encore de rang pré-

lorien. Tite-Live parle d'un M' Sergius qui en 168, dans la guerre

contre Persée, commandait un corps d'armée avec le titre de legatus®.

Mais le prénom donné par Tite-Live estMarcus; supposer une faute

n'a rien d'impossible; mais ce serait une hypothèse. L'identification

du témoin est plus probable avec un M' Sergius qui fut, en 1 64 ,
col-

lègue d'ambassade de C. Sulpicius en Grèce et en Orient (3)
. En 170,

il n'avait encore été que questeur.

La mention de la tribu et du cognomen , après le nom des té-

moins w , a suivi une marche régulière, qui fournit une donnée

certaine pour la date des sénatus-consultes. J'avais établi cette règle

en publiant pour la première fois le monument de Thisbé, je la re-

produis ici, en y faisant rentrer les actes de même nature qui ont

été découverts postérieurement.

I. Ni tribu, ni cognomen. - - S. C. des Bacchanales et fragments de

Delphes ( 1 86). — Thisbé, sauf une exception expliquée plus haut'
5

(170). — S. C. des Tiburtins (quelques années avant 1 56)
(r>)

.

<') Livius, XLV, 17.
(5) Voir p. 3 18.

'-' Livius XL, 44.
(l>1 L'absence de tribu et de cognomen

(3) Polyb. ,XXXI, q. doit faire identifier le préteur L. Cornélius

M Mention du cognomen irréguUère pour Cn. f. avec le consul de 1 56, comme Ritscbi

les consuls et les préteurs; pas de tribu. l'avait proposé, plutôt qu'avec Cornélius Si-
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II. Tribu sans cognomen.— Narthakion , vers 1 5o. — Priène
( 1 3 6

)

.

Pergame (
1 33). — Hadramyttion; membres du consilium, au

nombre de trente (quelques années après 12 3). — Delphes (112);
intitulé et noms des témoins en très mauvais état (1)

. — Magnésie du
Méandre*21

.

III. Tribu, cognomen irrégulier.— Lagina (8 1
) ; un des deux témoins

a le cognomen. — Asclépiade (78); aucun des trois témoins n'a le

cognomen. — Oropos (73); sept membres du consilium sur seize,

un témoin du sénatus-consulte sur trois, avec le cognomen. —
Panamara (39); quatre sur dix avec le cognomen.

Avant d'aborder l'examen des décisions prises parle Sénat, il est

nécessaire de rappeler quel était alors l'état de la Béotie et des partis

qui se disputaient le pouvoir. Thisbé n'est qu'une petite ville; mais

son histoire est comme un reflet des révolutions et des divisions qui

agitaient la confédération béotienne et la Grèce entière. On pourra

apprécier dans cet exemple particulier, soit la politique romaine à

l'égard des villes grecques et la conduite des généraux de la Piépu-

blique, soit l'état intérieur de ces malheureuses cités et les factions

qui les divisaient.

Dans cette guerre, où périt l'indépendance de la Grèce, deux

partis se disputaient le pouvoir en Béotie, et la lutte se poursuivait

dans chacune des villes, ardente, implacable : les vainqueurs d'un

senna, préteur en 78. Mommsen
,
qui avait

adopté cette seconde opinion, a déclaré qu'il

y renonçait [Ephcm. rpigraph. , I, p. 289).
(,) La restiituton [l]«a[0]pos KapiAte (1. 5)

n'est pas probable. S'il y avait eu un cognomen,

il aurait ete placé après et non avant la tribu.

Contestations entre Priène et Magnésie

du Méandre, villes amies et alliées du peuple

romain. Sur leur demande, le Sénat charge

le prêteur Marcus Emilius, qui avait présidé la

séance, de désigner une cité libre pour juger

le différend. Le préteur est inconnu, ainsi que

les deu\ témoins. Le seul indice pour la date

est la mention de la tribu et l'absence du cogno-

men de l'un des témoins. Le sénatus-consulte

est postérieur à la première catégorie, anté-

rieur à la troisième. J'inclinerais à le placer

après la conquête de la province d'Asie; les

villes grecques restées libres eurent fréquem-

ment recours au Sénat pour faire trancher

leurs différends.
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moment exilant ou mettant à mort les vaincus; les bannis errant en

troupes nombreuses, guettant le moment de ressaisir le pouvoir et

de se venger de leurs adversaires. D'un côté, le parti démocratique,

ayant pour chefs un certain nombre de nobles, voulait le maintien

de la confédération et l'alliance avec Persée, pour repousser la domi-

nation romaine; de l'autre, l'oligarchie se déclarait pour Home,

acceptant, souhaitant même la dissolution de la confédération, afin

d'assurer son pouvoir dans chacune des villes isolées.

Tite-Live, probablement d'après Polybe, a retracé dans son

XLIL livre les alternatives de cette lutte acharnée et les brusques

révolutions qui donnaient la puissance à l'un ou à l'autre parti.

Pendant l'hiver de 172 à 171, deux ambassadeurs romains parcou-

raient la Béotie pour relever l'oligarchie, alors abattue. Leur habileté,

et aussi la faiblesse des Béotiens, amena la dissolution de la confédé-

ration. Pendant l'été de 171, les ambassades de Persée, et surtout

les échecs du consul Licinius en Macédoine, provoquèrent une réac-

tion dans quelques villes.

Il n'est question de Thisbé ni dans les fragments conservés de

Polybe ni dans le récit de Tite-Live. Une très belle correction

de Mommsen a rétabli dans deux passages le nom de la ville , altéré

dès l'antiquité; dans le texte, ainsi reconstitué avec autant de bonheur

que de hardiesse, nous retrouvons maintenant les événements aux-

quels le sénatus-consulte est relatif.

Voici d'abord le récit de Polybe. Persée, apprenant que certaines

villes étaient disposées en sa laveur, envoya en Béotie son agent Antigo-

nos. ïïa.p<xyev6(isvos ete BokwtoÙs Ta» pèv à'ÀÀas trrdÀci» znaçiijxt, Six tô

p^ui'ar àÇopp?r AX{jL§xvetv èTMiAoxiis • sis Se KopoVctar xxi (-)?;éaç

èti S' AAÎxpTov ciT£Àflcôj> tzxpcxxAeae tovî dvOpœirovç àvréyeadou

jijs tnpos Majoras sùvoîas. Tà>v Se ^poOd^ws xiroSzyotxévwv rà Ae-

)6iisvx xxi i^psa^cVTxs ilvÇirTXuévwniéfATTSii' siï y[xxzSovixv v
. . . Il

Polïb., XXVII, 3.

ME.M. DE I.ACAD. XXXVII , 2' PARTIE.

imi-mui r.ir \ 1 non r :
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est donc surprenant de voir ces mêmes villes réclamer du secours

contre lesThébains : zs<xpiXK<xkoùviœv fioijOeioiv èimé^/xi tolï* -crdÀccn

txïs aipov[iévtxis i<x MxxeSôvœv • rov? yàp QvGolîovî, jSapefs ovvxi

,

èiuxsïrrdoct KOÙ Tz<xpïvoy\dv ocùtovs, Six to (ii] fiovlecrdai <7V[i£wvzïr

<7<picriv [Ayo aipcïcrda.i xà Pcoficciw '

.

La contradiction est évidente. Casaubon y avait remédié en sup-

primant les mots noù 0)/£as. Mommsen corrige en Ql?€<xi.

Mais la faute est très ancienne. Elle se trouvait déjà dans le manu-

scrit que suivait Tite-Live; l'auteur latin a essayé d'améliorer le

passage en introduisant une phrase sur l'échec des députés macédo-

niens à Thèbes.

«Bœotiœ quoque civitates et Thebas et Coroneam et Haliartum

adierunt quibus expressum invitis existimabalur, ut relicta regia so-

cietate Romanis adjungerentur. Thebani niliil moti sunt, quanquam

nonnihil et damnatis principibus et restitutis cxulibus succensebant

Romanis. Coronœi et 1 laliartii, favore quodam insito in reges,legatos

in Macedoniam miserunt praesidium petentes, quo se adversus im-

potentem superbiam Thebanorum tueri possint^. » Les Thébains

étaient toujours restés fidèles aux Romains. En 171, P. Lentulus

occupe la ville avec 3 00 soldats italiens
(:i)

; il part de là, avec les

Béotiens fidèles, pour faire une première tentative sur llaliarte (4)
.

À aucun moment, dans le récit de Tite-Live, on ne voit les Thébains

abandonner le parti romain. Comment donc expliquer la campagne

du préteur Lucrétius? Après avoir pris et rasé llaliarte, il aurait

marché contre Thèbes et l'aurait forcée à se rendre. «Inde Thebas

duclus exercitus; quibus sine certamine receplis , urbem tradidit

cxulibus et qui Romanorum partis erant; adversae factionis hominum

fautorumque régis ac Macedonum familias sub corona vendidit. His

gestis in Bœotia ad mare ac naves rediit(5
>. » Comme l'a très bien vu

1

I'olïk., XXVII, 5. m Livius, XLII,56.
*) Livius, XLII, 46; cf. 44. M Livius, XLI1, 63.

PI Livius, XLII, 47.
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Mommsen, il faul remplacer Thebas par Thisbas. Le récit devient

alors compréhensible; tes détails donnés sur la reddition de la ville

et les mesures prises par Lucrétius concordent avec les renseigne-

ments contenus dans le sénatus-consulte.

Les laits dont il est question dans celui-ci s'étaient passes dans le

courant de l'année 171; cependant les demandes ou réclamations

des Thisbéens ne vinrent pas devant le Sénat avant la lin de Sep-

tembre 170.

Le Gomitium était la place découverte qui s'étendait devant la

Guria llostilia où le Sénat tenait ses séances'
1
'. Les ambassades

étrangères s'adressaient aux consuls ou, en leur absence, aux préteurs

pour obtenir une audience. Le jour fixé parle magistrat, les députés

se réunissaient dans la Graecostasis, à la porte de la Curia Hostilià,

et attendaient là qu'on les introduisît. Le président leur donnait

la parole pour exposer l'objet de leur mission. S'ils ne pouvaient

s'exprimer en latin, un interprète, souvent un sénateur, traduisait

leur discours. Tout sénateur avait le droit de leur poser des ques-

tions. Au moment de la délibération, ils étaient invités à se

retirer dans la Graecostasis. Après le vote, on les faisait rentrer pour

entendre la décision du Sénat, ou le président, s'avançant jusqu'à

la porte, la leur faisait connaître investibulo cnriœ. Ces formalités

donnaient lieu à des nuances par lesquelles le Sénat marquait ses dis-

positions à l'égard de l'ambassade. Par exemple, lorsque les dé-

putés rhodiens vinrent à Rome après la défaite de Persée et qu'ils

demandèrent audience, on les laissa debout dans le Comitium et le

consul sortit de la salle des séances pour leur porter le refus du Sénat,

sans leur permettre d'entrer dans la curie (2)
.

Nous voyons que les députés de Thisbé avaient été introduits et

admis à présenter leur requête, avec les raisons à
(

l'appui. Après

(1
' Pour le plan de cette partie, voir Théde- " «Stantibus in comitio legatis. . .egressus

NAT, le Forum romain, p. 72. c curia pronuntiat. . . » Livius, XLII, 20.

/n
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la délibération, à laquelle ils ne pouvaient pas assister, le président

résume leur discours et formule la demande à laquelle ils aboutis-

saient; il propose, en réponse, une résolution conforme à l'avis de la

majorité. Le vote est constaté par la mention ëàoÇev, censuere, placée

à la fin.

La députation avait été envoyée, non par tous les citoyens de

Tliisbé, mais par les partisans de Rome. Le parti démocratique et

macédonien, qui avait dominé dans la ville jusqu'à l'arrivée de l'armée

romaine, était abattu. Les biens mobiliers des adversaires de Rome

avaient été vendus à l'encan par Lucrétius; les chefs avaient été

transportés à Rome (1. 38) ou avaient pris la fuite (1. 4 î ). Le préteur

Lucrétius avait remis la ville aux bannis et aux Thisbéens de la fac-

tion romaine : urkem tradidit exnlibus et qui Romanoram partis erant.

Ces derniers sont ceux que le sénatus-consulte désigne ainsi : o'hives

èv -vri ÇnXîa T7? i]fi£Tépa èi>é(JL£ivav. Dans cette première séance, ils

demandèrent simplement la faculté d'exposer l'état de leurs affaires

à des personnes autorisées. Je ne crois pas que les Thisbéens aient

eu d'eux-mêmes l'idée de recourir à cette manière de procéder; elle

leur fut suggérée par quelque patron qui s'intéressait à leur sort ou

par l'exemple de ce qui s'était fait pour les ambassades des autres

cités grecques qui affluaient à Rome.

Le Sénat ne pouvait, tout entier, entendre et examiner les récla-

mations, souvent compliquées, et les harangues sans fin des Hellènes.

C'eût été une besogne infinie et inextricable. Comme les assemblées

modernes, il en renvoyait l'examen à des commissions qui étudiaient

la question et présentaient des projets de résolution sur lesquels on

votait.

Nous connaissons deux exemples de cette manière de procéder,

antérieurs à l'affaire de Thisbé. En 193, le Sénat renvoya l'examen

des réclamations d'Antiochus à Flamininus et aux dix légats qui

l'avaient assisté dans le règlement des affaires de Grèce et de Macé-
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doine. Le lendemain, Flamininus, n'ayant pu faire aboutir la discus-

sion, présenta au Sénat un rapport dans lequel il exposait les de-

mandes du roi el ce qu'il proposait d'y répondre. La décision fut

ajournée (l)
.

En 1 84 •.
Ips quatre partis qui divisaient Sparte envoyèrent chacun

une députation à Rome pour protester contre les prétentions des

Achéens. Le Sénat, ne pouvant s'y reconnaître, renvoya l'affaire

devant une commission de trois membres, au courant des affaires

du Péloponèse. Celle-ci, après l'échange de nombreux discours,

amena les députés des Achéens et des Lacédémoniens à signer une

transaction'-'1
. L'affaire étant réglée par le consentement des deux

parties, il n'y avait pas lieu de retourner devant le Sénat.

Le sénatus-consulte de Thisbé est le premier exemple épigra-

phique du renvoi à une commission. Le Sénat chargea le magistrat

qui présidait de désigner cinq membres pris parmi les sénateurs. Il

est probable que le préteur choisit les deux témoins du premier sé-

natus-consulte et les trois du second. La formule oî àv avjwt en iwv

orifioaiociv izçjOLy[idTœv kolï tjj» tèias Tsia'izwi tpochwvTOU est la traduc-

tion littérale du latin qui e republica et ef.de sua videantur. Elle est

employée toutes les fois que le Sénat s'adresse à un grand magistrat,

consul ou préteur. En théorie, l'assemblée ne lui adresse pas sa déci-

sion comme un ordre, mais comme un' avis, avec invitation à l'exé-

cuter, en se guidant sur l'intérêt public et sa conscience.

La seconde séance eut lieu six jours après la première; elle se tint

également dans la Curia Hostilia et sous la présidence de Q. Maenius.

La commission avait examiné la demande des Thisbéens et entendu

leurs discours; après discussion, elle avait apporté un rapport déve-

loppé dans lequel étaient exposées les raisons pour et contre, abou-

tissant à un projet de résolution. Chacun des points était traité

l.ivus, XXXIV, :>
7 et .">.,. — !1

Polyi!., XXXIV, ï.
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séparément, la demande des Thisbéens résumée el une réponse

proposée. Dans le Sénat, on examina successivement chacune des

propositions et chacune d'elles fit l'objet d'un vote distinct' 1
'. Les

décisions de l'assemblée paraissent avoir été conformes à l'avis de la

commission; cependant il semble que, sur quelques points, de-,

modifications furent introduites à la suite de la délibération.

La ville de Thisbé s'était rendue sans combat, lorsque l'armée de

Lucrétius fut près de ses murs. Le général romain n'avait pris que

des mesures provisoires : vente à l'encan des biens des partisans de la

Macédoine; déportation en Italie ou internement des chefs; remise

de la ville aux exilés et aux partisans de Home. Mais il n'avait pas à

régler la condition de Thisbé pour l'avenir; c'était l'affaire du Sénat.

La Aille restait donc dans la situation de ceux qui se livraient aux

Romains. Tite-Live et Polybe nous ont appris avec quelle rigueur

ceux-ci définissaient leurs droits. « deux qui se livrent à la discrétion

des Romains leur abandonnent d'abord le territoire qui leur appar-

tenait, les villes qui sont sur ce territoire, et avec cela toutes les per-

sonnes, hommes et femmes, qui habitent sur le territoire et dans les

villes; de même, les fleuves, les ports, les temples, les tombeaux,

tout en un mot, de telle façon queles Romains sont les maîtres absolus

de tout, et que ceux qui se rendent ne le sont plus de rien'"
3
'. »

I. Le premier paragraphe'3
' est le plus important; il a été subdivisé

en trois articles, et chacun d'eux fut l'objet d'un vote séparé.

1. Le premier était relatif au domaine public de Thisbé, -sTcpi

m La procédure n'est pas la même dans ~> Polyb., XXXVI, 2. — Tite-Live cite

l'affaire d'Oropos. Dans celle-ci, il s'agit d'un la formule même de ladeditio, I, 38; cf. VU,

procès; le Sénat avait chargé les deux consuls, .11.

assistés d'un consiliutn composé de sénateurs, (3) Chacun des paragraphes commence par

d'ouïr les deu\ parties et de prononcer un les mots : ÛtraO'nws isepl wv oi airoi Xèyovs

jugement en forme, lequel jugement devint ènoiijGixvto. Deux fois un autre verbe a été em-

défmitif après la ratification du Sénat. ployé (1. 5i sliraffctv, 1. 53 èvetpiviaav).
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ycôpas x.<xï Wcpi Xtjxevwv koù tspoaolwv xai -crept ôpéœv. 1"
X.
aV a<

ooer; 2 Les ports. Strabon a parle du porl de la ville
l)

,
qui se trouvait

dans la baie de Dombréna. Celle-ci se découpe en trois baies, que

Ton désigne par des noms différents et que les anciens considéraient

peut-être comme des ports distincts. Ainsi s'expliquerait l'emploi du

pluriel XifiévùûV. Sinon, il faudrait supposer que les Thisbéens pos-

sédaient aussi à l'Ouest le port qui servait à Khorsiae (port Sarandi).

Le mot tspocràowr, n'étant point précédé de la préposition -srepî, doit

être rattaché à Xtpévwv. Il ne s'agit pas des revenus de la ville, mais de

ceux que produisaient les ports. Le principal était le droit du cin-

quantième, que les villes grecques percevaient sur toutes les marchan-

dises, à l'entrée et à la sortie. 3° Ùpéwv. Mommsen et Madvig avaient

proposé la correction ôpiœv ou ôpwv, traduisant le mot termim qui

figure dans la formule de la deditio. Mais la lecture que j'avais donnée,

ôpém\ est absolument certaine, comme l'ont constaté Lùders el

Schmidt. La contraction n'a pas été faite, peut-être pour éviter la con-

fusion avec ôpwv. 11 est ici question des saltns, appartenant à Thisbé.

Le territoire de la ville comprenait le Sud-Est de l'Hélicon , depuis les

limites de Coronée jusqu'à la mer. Les pâturages n'étaient pas divisés

entre les particuliers, mais ils restaient presque toujours une pro-

priété commune, dont la jouissance était réservée aux citoyens.

Le texte de la réponse a été fixé après plusieurs revisions. Je laisse

donc les diverses restitutions proposées, puisque la lecture est main-

tenant assurée : à <xvrwv èyeyâvei<ra,v, vxvia. ijacbv fièv ëvexev eyew

èÇéivau ëSo&v. Un membre de phrase présente une sérieuse difficulté.

Le passage est ainsi traduit dans le Corpus: quœ eorum fuerant, ea

per nos quidem habere licere censuerunt. Le Sénat déclare que, pour

lui du mains, il leur en reconnnaît la possession. Cette traduction a été

suggérée, je crois, par le rapprochement avec un sénatus-con suite

du temps des triumvirs reconnaissant aux villes de Plarasa et d'Aphro-

;1) Stbab., IX, h, 28.
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disias les droits des cités amies et alliées : o-nwi j) -cro'Àfs xad oi

'zzolehou . . . xœfj.œv, •/wpiwv, ôyypw^diwv, ôpwv, ixpoaôSw ib

\èÇ>' V[i]ïv KpoLTà"jir, yjjwvtai.1 KXpnl&vTai re [l
'

. . . Mais l'expression

to [èÇ>' y)fj]ïv ne me paraît pas équivalente de ij(iœv (ièv ëvexev. En

effet, ëvexev est la traduction exacte du latin (jralia , causa, pour le sens

et la construction. La particule [ièv, à laquelle ne s'oppose pas un

membre de phrase avec Se, a le sens restrictif de quidem. Le tout

donnerait nostri quidem causa; et le membre de phrase retombe sur

ëystv. Ce dernier verbe désigne la possession et non la propriété, dis-

tinction que les Grecs ne faisaient guère, mais qui était familière aux

Romains. Dans cette interprétation, le Sénat accorde aux Thisbéens la

possession de leur territoire, de leurs ports et de leurs pâturages, non

comme propriétaires, mais comme représentants du peuple romain.

La conséquence, c'est que celui-ci sera maître, s'il le juge convenable,

de reprendre 5a chose, d'imposer telles conditions qu'il lui plaira. Par

exemple, il aura le droit d'accorder ou de refuser la permission de

fortifier telle ou telle partie du territoire, ou encore, comme il le fit

pour Ambracie, de stipuler l'exemption des portoria en faveur des

citoyens romains et des alliés italiens^.

Au lieu des mots précis de la demande, on s'est servi, dans la

réponse, d'une expression générale: à ccvTœv èysyâveteav, pour

réserver les droits des tiers. 11 arriva souvent que les villes grecques,

obligées d'emprunter, donnaient comme gage à leur créancier les

revenus de leurs ports. Il pouvait se faire aussi que les villes voisines

deThisbé eussent à faire valoir des prétentions sur tel ou tel district du

territoire ou sur les pâturages. En leur accordant, avec une énumé-

ration précise, la possession du territoire, des ports et des pâturages, le

Sénat aurait paru s'engager à en garantir aux Thisbéens la jouissance

contre toute revendication. Aussi a-t-on employé l'expression générale

ce (jiii leur avait appartenu. C'était à la ville de Thisbé de prouver qu'elle

11

Corpas inscr. <jv., a. 2707. — :

Livius, X.XXVIII, l\k-
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en avait eu la propriété, ou aux tiers de faire valoir leurs droits; ces

contestations ne regardaient pas les Romains.

2. Les différentes magistratures de Thisbe ne nous sont pas

connues directement, sauf l'archonte éponyme. Mais, de même que

dans les autres villes de la confédération béotienne, il devait y avoir un

collège annuel de trois polémarques, assistés d'un secrétaire, qui était

le plus important. Le terme fipyjti comprend aussi le conseil, dont les

membres portaient en Béotie le titre de avveSpot et qui correspondait

à la |SouXî7 des Athéniens. C'était l'existence de ces dpyjxî qui consti-

tuait une cité'
1
'.

Les temples et leurs revenus. — La mention des magistratures avait

conduit Mommsen à traduire iepd par sacra, sacerdotia et à séparer

zspovôSw, qu'il entendait comme les revenus de la cité. La préposi-

tion zsspi n'étant pas répétée devant ce mot, il faut le réunir au sub-

stantif qui précède, comme nous l'avons vu dans l'article précédent,

'ôrepi Mfxévœv wxi 'zspoo-ôSœv. Les temples eux-mêmes n'avaient rien à

craindre des Romains; mais ils renfermaient de nombreuses of-

frandes, statues et tableaux, que les généraux romains commençaient

à apprécier et à piller. Fulvius à Ambracie (2)
, Lucrétius à Chalcis,

avaient dépouillé sans vergogne les dieux immortels (3)
. Les offrandes

en métaux précieux n'étaient pas moins exposées. Il importait aux

Thisbéens d'en être reconnus maîtres par le Sénat. Mais les revenus

des temples les préoccupaient encore plus. On sait, par les inscrip-

tions, qu'en général ils étaient considérables; ils provenaient fies inté-

rêts des sommes prêtées aux villes ou aux particuliers; de la location

des terres et des immeubles consacrés par de pieux donateurs ou

" «Ceterum habitari tantum tanquaoi picfce sublata orania aveclaque. « Livius,

iirbem Capuam freqnentarique plaçait : corpus \WYII1. q.

niilliini civitatis, nec senatus nec plebis ' Plainte des Chalcidiens :« apud se templa

concilium nec magistratus esse, i Livius, omnibus ornamenlis spoliai. i compilataque

\\\ 1 , 16. sacrilegiis C. Lucretium navibus Antiura deve-

« Signa area marmoreaque et tabula» \isse. » Livn s, X.LIII, 7.

MÉM. DE 1/ACAD. — XXXVII, l' PARTI E. /| 2

IMPMMEHII S »Tlo*»LF.
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confisqués sur des débiteurs insolvables; du produit des troupeaux

de gros et de petit bétail.

Les députés demandaient pour leur parti la disposition absolue

des magistratures j des temples et de leurs revenus.

La réponse du Sénat est favorable , mais elle fixe une limite poul-

ie temps et les personnes. Les députés avaient probablement demandé

pour tous ceux qui étaient restés fidèles à Rome, expression un peu

vague, qui pouvait comprendre tous ceux qui n'avaient pas embrassé

le parti de Persée. Comme la guerre n'était pas terminée et que le

roi de Macédoine pouvait encore tenter d'entraîner les Béotiens,

le Sénat tint avoir en possession des magistratures ses partisans les

plus résolus. Il attribua donc le droit d'obtenir les charges et de dis-

poser des revenus des temples à ceux-là seulement qui n'avaient pas

attendu, pour se déclarer, l'arrivée de Lucrétius et de son armée.

Ainsi étaient exclus, non seulement les partisans de Persée, mais

ceux dont le zèle, un peu tiède pour Rome, ne s'était manifesté qu'à

l'approche du préteur. Le privilège était accordé à la catégorie favo-

risée seulement pour une période de dix ans. A l'expiration de ce

terme, le Sénat se réservait de le renouveler ou de le supprimer,

c'est-à-dire de permettre à tous les citoyens de Thisbé, quel que fût

leur passé, l'accès aux magistratures et la participation à l'adminis-

tration des temples.

.!. Le troisième article est relatif aux propriétés privées : les terres

cultivables, les constructions et les autres biens appartenant à des

particuliers.

Par suite de la deditio, les Romains en étaient devenus les maîtres,

comme de tout le reste. Les Thisbéens, en théorie, étaient considérés

comme n'ayant plus aucun droit à les posséder; et ce fut par une

faveur bénévole que le Sénat accorda aux anciens propriétaires la

possession de leurs biens; leur litre naissait de la décision du Sénat.

Ainsi formulée sans réserve, celle-ci aurait eu des conséquences fà-
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« lieuses, puisqu'elle aurait investi ceux, qui les détenaient en 170, à

tort ou à raison. Sans parler des contestations ordinaires qui peuvent,

en tout temps, s'élever au sujet des droits de propriété, les troubles

qui avaient agité Thisbé et la Béotie, depuis le commencement de la

guerre de Macédoine, devaient avoir donné lieu à de fréquentes usur-

pations. Le Sénat ne Aoulait et ne pouvait pas régler le détail infini

de ces questions; il posa un principe général dans le membre de

phrase ov -ûtotc' 11 a,ÙTa>vyéyovev. La possession des terres, construc-

tions et autres biens est accordée à celui qui en avait été le proprié-

taire; c'était à chacun de faire valoir ou d'établir ses droits; la juri-

diction était celle de Thisbé.

D'autre part, cette faveur n'est pas réservée, comme celle de l'ar-

ticle précédent, à une catégorie spéciale. Elle s'étend non seulement

à tous ceux qui se sont déclarés pour Rome, à quelque moment que

ce soit, mais même a leurs adversaires, à ceux du moins qui ne

s'étaient pas compromis et dont Lucrétius n'avait pas confisqué ou

vendu les biens après la soumission de la ville.

IL Malgré l'embarras de la construction, le sens est très clair. Les

députés demandent la permission de fortifier la ville haute et de s'y

établir pour ceux cpii sont ainsi désignés : oi a.vTÔ{ioAot oi ïoioi oi èxéï

Z'j^ y.^- Ôvtes. Le mot olvtÔuloXoi, qui n'a pas ici un sens défavorable,

s'applique cà ceux des Thisbéens qui avaient passé dans le camp des

Romains et probablement combattu avec eux; nous vovons en ellel

que le légat P. Lentulus avait entrepris le siège d'Haliarte avec ceux

des Béotiens qui tenaient pour l'alliance romaine (1)
, oi i'Sioi, ceux de

leur ville et de leur parti. Ils sont appelés (pvydSes, parce que le parti

macédonien, qui dominait à Thisbé au moment où ils avaient quitté

la ville, les avait condamnés au bannissement; la confiscation de

leurs biens avait été la suite de cette sentence. Ils étaient donc à l'état

[,) Livids, XLH, 56.

i».
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d'exilés, cl c'est ainsi qu'ils sont désignés dans la phrase de Tite-

Live : « urbem tradidii exulibas et qui Romanorum partis erant».

La distinction entre ajcpa et tBÔXis est facile à établir d'après les

ruines de Thisbé. ndÀt», c'est la ville basse, celle qui s'étendait à l'en-

droit même où est le village moderne de Kakosi. Au-dessus du village,

entre Kakosi et Dombréna, est une hauteur sur laquelle subsistent

des restes considérables de murs helléniques, en pierres de taille,

appareillées sans ciment, et avec 'des tours. C'est la ville haute, axpa,

où les députés demandaient, pour les exilés de leur parti, la per-

mission d'habiter et de construire des murailles. Le Sénat ne pouvait

qu'accéder à une requête aussi juste cl qui donnait à ses partisans

les plus déclarés le moyen de tenir tête à leurs adversaires. Mais, toul

en consentant, il prenait ses précautions. Les bannis pourront se for-

tifier sur la hauteur, mais en se conformant à la déclaration faite

devant le Sénat, c'est-à-dire en n'admettant dans cette position forte

que ces exilés de Thisbé qui avaient passé dans le camp des Romains.

Pour mieux préciser et empêcher qu'on n'étendît trop loin la con-

cession, le sénalus-consulte ajoutait qu'il ne serait pas permis de for-

tifier la Aille basse. On remarquera que les députés n'avaient rien

demandé au sujet de celle-ci. Il semble que cette question lut sou-

levée, au cours de la discussion, par des partisans ou des adversaires

des Thisbéens. Elle fit l'objet d'un vote spécial et elle fut tranchée

dans le sens négatif.

III. Il n'y a aucun doute sur la lecture et sur le sens du paragraphe
;

mais la construction reste embarrassée. Si le texte gravé sur la pierre

est exactement conforme à la copie envoyée de Rome, la réponse

commence à ovtws dnoSovvoci ëèo&v. Elle se composerait seulement

de ces trois mots, tandis que, dans les autres cas, elle reproduit les

termes de la demande et parfois les développe ou les précise. De plus,

l'emploi dp tovtois au lieu de aùroïs est choquant. Mommsen in-

clinerait à supprimer ce mot; Kirchhoff, à le corriger enTOÙTO. Même
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ainsi, la phrase ne serait pas encore très satisfaisante. S'il faut modifier

le texte, j'aimerais mieux supposer une omission* 1
' qu'une faute. En

taisant commencer la réponse du Sénat au mot toutoïs, on aurait une

phrase liés claire et l'emploi de tovtois serait justifié. M faudrait alors

supposer que le graveur a omis, à la fin de la demande, les mots

toûto ôirws aurais dTtoSoQïi; l'omission s'expliquerait par la répétition

des lettres tovto.

L'affaire en elle-même est très claire. Les Thisbéens avaient décidé

de faire fabriquer une couronne pour la consacrer au Capitole. L'usage

de cette offrande remontait aux premiers temps de la République (2)

et elle était devenue une sorte d'obligation pour les peuples qui ve-

naient solliciter l'amitié ou la bienveillance des Romains. Dans ce

but, les partisans de la Républicpie avaient réuni un certain nombre

de pièces d'or [y^pvaiov et non yjpvaôs) , dont la fonte devait fournir

le métal nécessaire (3)
. Après la capitulation de la ville, cet or avait été

enlevé par le vainqueur ou légalement saisi, comme devenu la pro-

priété du peuple romain, de même que tous les autres biens des

Tbisbéens. Leurs députés en demandèrent la restitution et firent

valoir l'usage auquel il était destiné. Le Sénat y consentit, mais en

prenant acte de leur déclaration, c'est-à-dire de l'engagement de

l'employer pour la consécration d'une couronne au Capitole.

IV. Après avoir traité des intérêts de la ville et de ceux de leurs

partisans, les députés s'occupent de leurs adversaires et sollicitent le

Sénat de les en débarrasser. Ils les représentent à l'assemblée comme les

ennemis communs de la République et de Thisbé : ohives iimva[vTÎ]<x

toïç foificHTiot* 'zsçjdyfiacri toïs r/jMSTc'pojs kcÙ toi"» ëtxvTwv elmv. Il ne

s'agit pas du peuple : à Thisbé, comme dans beaucoup de villes

(,) Cf. 1. 22, omission du verbe tsipeyi- « Pamphylii legati caronam auream ex vi-

vovro. gii'li mittibus Pkilippeoram factam in cariant

2) Couronne offerte par les Latins en 4o5. intolérant, b Livids, \I.IV, i4-

— Livivs, II, 22.
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grecques, il s'était déclaré pour Persée et avait pris comme chefs des

membres dissidents de l'aristocratie; mais à l'approche de l'armée

romaine, la faction oligarchique avait repris le dessus. Elle n'avait

plus à s'inquiéter des gens du commun, incapables par eux-mêmes de

lui tenir tête; ceux qu'elle redoutait encore, c'étaient les nobles ou les

citoyens qui s'étaient mis à la tête du parti démocratique et macédo-

nien. Vaincus, pour le moment, ils avaient été transportés à Rome ou

avaient pris la fuite. Les demandes des députés ont pour objet de

les maintenir en dehors de la cité et d'assurer ainsi la domination de

leur parti. Tel avait été le but de leur politique; ils avaient sacrifié

l'indépendance de leur patrie pour s'assurer le pouvoir; c'était bien le

moins qu'ils pussent en jouir avec sécurité. Après la défaite de Persée,

les partisans de Rome se firent, dans toute la Grèce, les délateurs de

leurs adversaires; ce furent eux qui poussèrent les vainqueurs aux. me-

sures de rigueur contre leurs compatriotes : « Implevere aures decem

legatorum; non eos lanlum qui se propalam per vanitatem jactassent

tanquam hospites et amicos Persei, sed multo plures alios ex occulto

favisse, reliques per speciem tuendae libertatis in conciliis ad versus

Romanos omnia instruxisse, nec aliter eas mansuras in fide gentes,

nisi fractis animis partium aleretur confirmareturque auctontas

eorum, qui nihil praeter imperium Romanum spectarent. Ab his

editis nominibus, evocati litteris imperatoris ex /Etolia, Acarnaniaque

et Epiro et Bœotia, qui Romani ad causam dicendam sequerentur (1>
.
»

Nous voyons à Thisbé se manifester cette fureur de délation et ces

appels au vainqueur étranger qui fournirent aux Romains une aide

puissante pour asservir les cités grecques. C'est ainsi que les députés

demandèrent au Sénat, non pas déjuger, mais de retenir en Italie ceux

de leurs adversaires qui avaient été envoyés à Rome pour présenter

leur défense. Le Sénat répond en chargeant le préteur Q. Maenius

d'agir suivant l'intérêt public et sa conscience. Cette réponse dilatoire

O Livius, XLV, 3i.
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est la première manifestation de la politique que le Sénal suivit,

pendant et après la guerre de Persée, à l'égard des Grecs qu'il soup-

çonnait d'être ses adversaires. On les envoyait en Italie ad causam

dicendam; mais, au lieu de les appeler à se justifier, on refusait indé-

finiment d'instruire leur affaire ou de les relâcher. C'étail une catégorie

de suspects qu'il aurait été difficile de condamner, mais que Rome
tenait à éloigner de leur patrie, afin de laisser toute liberté d'action à

ses partisans. Les déportés achéens restèrent plus de vingt ans dans

cette situation, malgré les incessantes réclamations de leurs compa-

triotes. Le Sénat ne se lassait pas d'ajourner et, sans statuer sur leur

culpabilité, il finit par répondre aux Achéens qu'il ne jugeait avan-

tageux ni pour Rome ni pour les cités grecques de permettre à ces

hommes de rentrer chez eux (1)
. Polybe parle de la consternation cpie ce

déni de justice produisit en Grèce, et de la confiance qu'il inspira

aux partisans de Rome. Ainsi le sénatus-consulte nous présente, dans

le cas particulier de Thisbé, les traits qui caractérisent les affaires de

la Grèce pendant cette période : dénonciation par les Grecs eux-mêmes

des ennemis de Rome; transportation de ceux-ci en Italie où ils sont

internés sans jugement.

Nouvelle demande des députés relative à une autre catégorie

d'adversaires, ceux qui avaient quitté la ville avant qu'elle se fût

rendue à Lucrétius et avaient cherché un refuge dans les villes qui

n'étaient pas au pouvoir des Romains ou de leurs partisans. C'étaient,

sans doute, les plus compromis. H semble qu'une sommation leur fut

alors adressée de comparaître devant le préteur, et qu'ils se gardèrent

bien d'y déférer. Les mots tov trrap' ij[xœv crlpaTiiyôv ne peuvent

désigner un magistrat siégeant à Rome, mais le préteur que les

Romains avaient envové sur le théâtre de la guerre, Lucrétius en 171,

Hortensius en 170. Pour le moment, ces adversaires, vaincus et fugi-

'' Polyb., XXXI, 1; XWIII, <S. L'auteur même que dans lo sénatus-consulte, xnéyoïv-

les appelle oi xirexôfJLSvot , le verbe est le tii . 1. 38.
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tifs, n'étaient guère à craindre; mais la guerre était loin d'être termi-

née, et un succès de Persée pouvait provoquer en Béotie un mouve-

ment populaire. Les députés, pour prévenir un retour possible des

chefs de la démocratie, demandèrent ÔTteos fit} sis tol^iv xctTixTropev-

wvtoli. Le verbe xaTiXTropevofJLOU signifie revenir et, en particulier,

revenir d'exil; rd^is est la traduction littérale de ordo. Les mots grecs

correspondraient donc à l'expression latine ne m ordinem regrediantur.

Le sens n'en est pas très clair; je crois qu'on propose de ne pas leur

permettre de rentrer dans la ville, en y reprenant leur rang et leurs

droits de citoyen (1)
.

Sur ce point également le Sénat évite de prendre une décision

immédiate. L'affaire est renvoyée au consul (

'

2) Aulus Hostilius, qui,

en 1 70, était à la tête de l'armée de Macédoine, mais dont les pouvoirs

s'étendaient également sur la Grèce centrale. Une lettre lui sera

adressée, l'invitant 61:00? zsspl tovtov riji oi[av]oî<xi Tspoaéyin. C'est

la traduction littérale du lai in anima adverlat. Le verbe anunadvertere

n'a pas ici le sens de punir, mais celui de porter son attention sur, prendre

les mesures convenables. Il est employé, avec la même acception, dans

le sénatus-consuite fie Narthakion : izepl tovtov tov zspdyfiaTOS,

{jttojs [ti)v Sidvoi\av TSpOGyw&iv, Ô7ra* tovto to zspà[yp.a vitb Pw-

(ia.i]wv avToU àiroKOLTao-'laBy^.

V. Les deux paragraphes suivants traitent des réclamations au

sujet de trois femmes de Thisbé.

L'établissement du texte a été des plus laborieux. J'avais déchiffré

(1) La restitution de Madvig 6-rsws >';[S>;] sis seul mot vnotTOs dans ia traduction des actes

Tdt£ii> donnerait un sens tout différent. Il est officiels; l'expression composée alpaxtfybsItTca.-

inutile de la discuter, maintenant que le fx to» n'est employée que par les Grecs ou par

de [f*]>), que j'avais restitué, a été lu sur la les Romains s'adressant directement aux Grecs,

pierre. Sur cet usage, voyez P. Foucart, Revue de

3)
J'ai montré, par de nombreux exemples, Philologie, 1899, p. 254 et suiv.

que, dès le deuxième siècle avant notre ère, (3) Bull, de Con . hellén. , 1882, p. 367,

le titre de consul est toujours exprimé par le 1. 24.
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]. 48-^9, après èxey€âv ATTAnEPITOTTQNTQNIIPAr .
|

TON en

rétablissant la formule qui précède presque partout la réponse du

Sénat, j'avais considéré avTa comme une forme dialectale, pour aOrr;,

introduite par le copiste ou le graveur béotien. Mommsen préférait

supposer l'omission de quelques Ici 1res et rétablir [xaTa T]a0ra. La

révision de Lùders n'apporta rien de nouveau pour ce passage diffi-

cile. Schmidt crut lire ATTAnEPITOTTQNTf2NnOAE|ON et cette

leçon, après la collation de Lolling, a été reproduite dans le Corpus.

Au premier abord, elle semble plutôt compliquer la question et pro-

duireune phrase inintelligible. Poury remédier, M. Dittenberger s'en

prend à la négligence du graveur et restitue [xarà TJavrà -crépi tov-

Tœr [aùxàs en. tovtcov] tôôv isôXsav. C'est un procédé trop arbitraire.

Certes, les lapicid.es ont commis des fautes, mais beaucoup moins

qu'on ne l'admet en général, et ce sont presque toujours des fautes

matérielles et non des changements raisonnes du texte qu'ils gravaient.

11 ne faut recourir à ce remède qu'à la dernière extrémité, lorsque

la faute ou l'omission sont évidentes. Ce passage en donne une nou-

velle preuve. Le graveur n'a pas commis de faute; mais ni moi ni les

savants qui ont collationné ma copie, nous n'avions distingué sur la

pierre les lettres qu'y avait tracées le lapicide. KoUmânudis m'avait

communiqué une revision du monument qu'il avait bien voulu faire

pour moi et, ainsi averti, j'ai reconnu sur un estampage, que je dois

à l'obligeance de M. Wilhelm, la leçon véritable qui donne un sens

aussi simple que satisfaisant: TATTASEKTOTTONT^NnOA] EQN.

Malheureusement, si nous sommes maintenant assurés du texte, il

n'en est pas de même pour le sens. L'affaire des trois femmes résumée

dans les lignes /j 6-4 9 avait été exposée et discutée dans la commis-

sion et dans le Sénat; les membres de l'assemblée, cpii eurent à voter

deux fois, la connaissaient parfaitement, et les résolutions adoptées

n'étaient pas moins claires pour lesThisbéens, qui savaient de quoi il

s'agissait. Il suffisait donc, dans le sénatus-consulte, de résumer la

demande des députés et de formuler la décision du Sénat.

HEM. MF. L'àCiD. — XXXVII, 2 l'\RTIE.

mpiiiMir.iE •*»
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Il n'y aurait plus d'intérêt à discuter les interprétations proposées

lorsque le texte n'était pas encore fixé. Depuis qu'il a été établi sûre-

menl, Schmidl est le seul qui ait présenté une hypothèse sur ces

deux paragraphes et qui l'ait répétée dans diverses publications. Voici

son système : les femmes dont il est question auraient intenté des

procès a la ville de Thisbé; pour intéresser le préteur à leur cause,

elles lui auraient fait porter de l'argent caché dans des vases de terre,

et Lucrétius leur aurait assuré un asile à Thèbes ou à Ghalcis. Les

députés demandent et obtiennent qu'elles en soient renvoyées.

En serrant le texte de plus près , on verra que l'hypothèse de Schmidf

n'est pas acceptable, qu'au moment où les Thisbéens envoyèrent leur

ambassade, Xénopithis et Mnasis étaient à Chalcis, et Damocrita à

Thèbes. Ces deux villes étaient occupées par les Romains. Trois cents

soldais italiens avaient été envoyés à Thèbes, dès le début de la guerre.

Ghalcis, alliée des Romains, étaitle quartier général de la Hotte romaine

et de son commandant Lucrétius. Par conséquent, ces trois femmes

n'y pouvaient être qu'avec l'agrément du préleur ou par son ordre;

elles y avaient trouvé un asile, comme le suppose Schmidt, ou une

prison, comme je le prétends. Les députés demandent et le Sénat

décide Tauras sk tovtmv twv zsÔXscôv dïpaïvou. J'avais traduit dÇ>sïvou

par laisser partir et Mommsen par dimittere. Schmidt, seul, a voulu

donner à ce verbe le sens de renvoyer, foirer à partir, et à l'appui de

son dire, il a réuni un grand nombre d'exemples où il croit trouver

cette signification (1)
. H n'en est pas un seul, au contraire, où il ne

corresponde au latin emittere ou dimittere.

Concluons que ces femmes avaient été internées à Thèbes ou à

Chalcis, par ordre de Lucrétius, et que les députés avaient été chargés

de demander au Sénat qu'on les relâchât. Voilà une donnée certaine,

la seule, du reste, qui soit fournie par le texte; pour la suite, on est

réduit aux raisonnements et aux hypothèses. Il me paraît difficile

(1) Rheinisehes Muséum, 1890, p. 483
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d'admettre que les mots twv Smûv désignent des procès privés ou in-

tentésà la ^ illc, dans lesquels le préteur serait intervenu. Le blus

probable est que Lucrétins les condamna pour avoir pris le parti de

Persée. Si les partisans de Rome interviennent en leur faveur, c'est

qu'elles appartenaient, sans doute, par leur naissance à l'oligarchie.

Ce qui corrobore mon explication, c'est que le Sénat, en ordonnant
leur mise en liberté, leur interdit de retourner à Thisbé, n'étant pas

sûr de leurs sentiments ou redoutant leur influence.

Dans la rédaction, je ferai remarquer une analogie avec le § II,

\près un vote favorable à la demande des Thisbéens, une restriction

est introduite sur un point dont les députés n'avaient pas parlé et

elle (il l'objet d'un vole distinct. De même ici, les Thisbéens avaient

seulement demandé qu'on relâchât les trois femmes internées par
ordre du préteur, sans faire mention de leur retour possible dans leur

patrie. La question semble avoir été soulevée pendant la délibération

et avoir provoqué une discussion; elle parut assez importante pour
être tranchée par un vote spécial.

VI. Le second paragraphe où il est encore parlé de ces trois

femmes demeure pour nous très obscur (1)
. La formule -crept ov

siTrtxaccv diffère de celle des autres paragraphes -crspi eov Xâyovs ètroiT/-

crctVTO, sans que nous puissions dire "à quelle différence de fond elle

correspond. Serait-ce parce qu'il n'y eut pas une demande formelle,

mais une simple observation, faite afin d'attirer l'attention du Sénat
sur un détail particulier? C'est possible , et, dans ce cas, il faudrait

en rapprocher un autre paragraphe où la forme usuelle est également
modifiée : trcpi œv ève<pdvtarav (1. 53).

Le fait signale par les députés est trop brièvement énoncé pour
nous renseigner et la réponse dilatoire du Sénat n'est pas propre à

Il n'est pas besoin de rappeler aussi Ion- maintenant fixé par la dernière revision de
guement les lectures et les explications suc- Schnadt et Lollin^.

cessives des I. 5o-5i, puisque le texte en e>l

13.
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l'éclaircir. L'expression elle-même iicipîas <jvv dpyvptû)i èvsvKstv est

embarrassante. Sehmidt, qui a réussi à déchiffrer ce passage difficile,

a imaginé que ces femmes, essayant d'acheter l'appui du préteur, lui

avaient fait porter de l'argent, mais que, pour dissimuler leur tentative

de corruption , elles l'avaient caché dans des vases de terre (1)
. Précaution

malencontreuse; c'étaient précisément des hydries qui servaient de

caisse aux Grecs, pour y déposer leur argent'2
'. Si le témoignage

du scholiasle d'Aristophane parait insuffisant pour établir l'existence de

cette habitude, nous en trouvons un exemple indiscutable dans les

inventaires du temple de Délos. On y conservait les revenus du dieu

dans des vases en terre, appelés f7ld{x.voi '
J)

. Chacune de ces jarres avait

son étiquette sur laquelle on inscrivait : la provenance de la somme

qu'on v avait versée; l'année et le mois du versement; le nom et la

qualité des magistrats qui avaient fait le dépôt; les sommes prises dans

la jarre et leur emploi; l'état actuel. L'usage constaté de vases de terre,

jarres ou hydries, en guise de caisses, suffit pour écarter l'interpré-

tation de Sehmidt. Il reste donc que les députés font connaître que

les trois femmes avaient fait porter chez le préteur des vases contenant

de l'argent, d'elles-mêmes ou sur son ordre; et il paraît vraisemblable

que celui-ci se les était appropriés. Cet acte de spoliation est conforme

à ce que dit Tite-Live de la conduite de Lucrétius. « Haec lenitas prse-

toris. . . .eo gratior plebi patribusque fuit, quo crudelius avanusejue

in Graecia bellatum et ab consule Licinio et ab Lucretio praetore

erat'''
1

. » La décision du Sénat montre que Lucrétius était mis en

cause et que son affaire paraissait fâcheuse. Aussi prit-on le parti

d'ajourner en déclarant qu'on délibérerait plus tard sur ce point,

quand Lucrétius serait présent.

Ce prétexte avait déjà servi pour répondre à d'autres ambassades,

M. Dittenberger a reproduit cette expli-
'' Èv Mpixis yàp ëxstVTO oi S-ijaavpol. Schol.

cation: « Manifesta hic de donis quibus praeto- Arisl. Aves, 602.

remcorrampereconalaeerantjdicitur. »Sylloge, 3) Bail, de Corr. hellén., 1882, p. 76.

p. 47/1, noi. ai. « Livius, XLIII, 4.
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et en particulier pour éluder les plaintes d'autres villes et les accu-

sations des tribuns contre Lucrétius. « Lucretium tribuni plebis assi-

duis concionibuslacerabant, quum reipublicae causa abesse excusa-

retur; sed tuni adeo vicina erant inexplorata, ut is eo tempore in

agrosuo Antiati esset, aquamque manubiis Antiura ex fluorine Lora-

cina duceret. Id opus centum triginta niillibus aeris locasse dicitur.

Tabulis (juoque pictis ex. praeda fanum .Esculapii exornavit (1)
. »

H me paraît difficile d'admettre que le Sénat crût que Lucrétius

était absent pour le service de la République. Le second sénatus-

consulte est daté des ides d'Octobre. Lucrétius avait prolongé son

séjour en Grèce jusqu'à l'arrivée de son successeur Hortensius; mais

évidemment, à la fin de Septembre, il devait être de retour en Italie;

cela n'était douteux pour personne dans le Sénat. Je croirais volon-

tiers qu'on lui avait conseillé de ne pas revenir à Rome; c'était un

moyen commode d'ajourner la réponse, de déclarer qu'on délibére-

rait quand il serait présent. Les députés de Thisbé paraissent avoir

compris qu'il n'y avait rien à espérer; car, dans la même séance, ils

demandèrent et obtinrent des lettres de recommandation pour leur

retour. Cette réponse, qui avait déjà réussi deux fois, parut si bonne

au Sénat qu'il l'opposa une troisième fois aux plaintes des députés de

Chalcis; mais ce ne fut plus avec le même succès. Le chef de ladépu-

tation, malgré ses souffrances, se fit "porter en litière jusque dans Le

Sénat. Un tel spectacle avait frappé l'imagination populaire. Deux tri-

buns forcèrent le Sénat à faire enfin comparaître Lucrétius; ils le

citèrent devant le peuple, et les trente-cinq tribus le condamnèrent à

l'unanimité^.

VII. La dernière réclamation des députés porte sur un contrat

passé avec un certain Cnœus Pandosinus ou Cnaeus de Pandosia, ville

du Bruttium. C'était un de ces Italici qui servaient dans les armées

c> Livres, XLIII, 4-— P) Lmos, XLIII, 8.
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romaines et qui fondèrent sur plusieurs points de la Grèce de puis-

santes compagnies de negotiatores. Avec les Romains, la conquête el

l'exploitation des vaincus marchaient du même pas; les soldats de la

République n'étaient pas seulement de vaillants combattants, mais

aussi d'âpres et habiles spéculateurs. Dès le temps de Flamininus,

après la défaite de Philippe, pendant que l'armée campait à Elatée,

les soldats partaient avec des congés pour parcourir les villes de Béo-

lie et y trafiquer; il faut croire que les habitants eurent à se plaindre

deux, car un grand nombre furent assassinés, autant par désir de

vengeance que par avidité: « Postremo,non tantum abodio sed etiam

aviditate praedae facinora fiebanl, quia negotiandi ferme causa argentàm

in zonis habentes in commeatibus erant^. » En 171, l'armée romaine avait

de nouveau pénétré en Grèce, et déjà les negotiatores s'empressaient

aux opérations fructueuses. Celle de l'italien Cnaeus parait avoir été

plus considérable cpie les petites spéculations des simples soldats.

Il avait traité avec la ville de Thisbé et, dans son affaire, il s'agis-

sait de blé el d'huile; voilà les seules données certaines que fournit

l'inscription. Quant à la nature même de la KOivcwla, et au préjudice

qui en résultait pour les Thisbéens, rien ne l'indique. Mommsen
pense que Cnaeus avait j^ris à bail les terres de Thisbé, à condition de

laisser aux possesseurs une partie de la récolte de blé et d'huile, genre

d'association dont parlent les jurisconsultes et qui justifierait l'em-

ploi du mot xoivwvicc. L'hypothèse me paraît peu vraisemblable. En

donnant à xotvœvîa, un sens moins rigoureux, je crois qu'on pourrait

songer à un simple contrat. Peut-être eut-il pour cause une réqui-

sition de blé et d'huile pour l'armée de Lucrétius. La ville, n'étant

pas en état de satisfaire immédiatement aux réquisitions du préteur,

aurait conclu un arrangement avec Cnaeus, qui aurait fourni les den-

rées exigées.

Quelle que fût la nature de cette KOtvaviœ, il est évident que les

(1
> Livius.XXXIlI, 29.
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Thisbécns avaient à s'en plaindre, puisqu'ils réclament; et non moins

évident que leurs griefs paraissaient sérieux, puisque le Sénat décide de

leur donner desjuges, s'ils le veulent. C'était un commencement de sa-

tisfaction. L'affaire ne pouvait être jugée devant le tribunal de Thisbé,

parce que Cnaaus était un Italien. Il fallait l'autorisation du Sénat,

qui désignait les juges ou les faisait désigner par un des préteurs.

VIII. Le paragraphe final n'offre aucune difficulté. Les députés

demandent des lettres de recommandation pour les pays qu'ils

devaient traverser à leur retour. Au lieu de revenir directement par

mer au port de Thisbé, ils se proposaient de passer par l'Etolie et la

Phocide, où la faction romaine l'avait emporté, et ils désiraient sans

doute assurer à leur patrie l'amitié des chefs de l'oligarchie dans ces

deux pays.

La réponse du Sénat ne pouvait être que favorable. C'était un usage

de donner des lettres de ce genre aux ambassades qui partaient de

Rome pour rentrer dans leur patrie. Nous en avons un exemple clans

le sénatus-consulte des Juifs; les députés demandent et obtiennent

<« qu'on leur donne des lettres pour les rois et les peuples libres afin de

garantir la sûreté de leur retour dans leur patrie (1)
». De même, le

Sénat décide «de donner aux Thisbéens et aux Coronéens des lettres

de recommandation pour l'Etolie et la Phocide, et pour d'autres villes,

s'ils le désirent ». Cette bienveillance empressée à faciliter leur voyage

accuse une certaine hâte de voir partir ces deux députations, dont les

plaintes et les réclamations contre les généraux romains fatiguaient

et inquiétaient les sénateurs.

La mention, un peu imprévue, des Coronéens dans un acte où il

n'avait pas été question d'eux, s'explique cependant assez facilement.

( ioronée était une des trois villes de Béotie qui s'étaient déclarées

pour le roi de Macédoine. Haliarte avait été prise de vive force et rasée

f Ôttow tî aOrofs tsobs tî £a<7iÀîf> *al Xeiow T^fs Bis olxov sttïixjSov. Joseph., Antiq.

hjpovs èXsvOépovs ypzp[XZTo. hûcrtv sis àoÇà- /'"'•• XIII, ç).
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par Lucrétius; Thishé avait fait sa soumission sans combat. Le pré-

teur était parti sans attaquer Coronée. La ville tenait encore bon à la

liu de l'automne de 171, ses entreprises contre ses voisins de Thèbes

inquiétaient assez ceux-ci pour qu'ils appelassent à leur aide le consul

Licinins. « Tbebani, vexantibus eos Cororiaeis, in Bœotiam accersebant.

Ad horum preces, quia hibernis aptior regio quam Magnesia erat,

in Bœotiam duxit (1)
. » Les chapitres du livre 43 où était racontée cette

campagne n'ont pas été conservés; l'Epitome en donne un court

résumé : « P. Licinius Crassus proconsul complures in Graecia urbes

expugnavit et crudeliter diripuit. Ob id, captivi qui ab eo sub corona

venierunt, ex senatus consulto postea restituti sunt. » Il est fait allu-

sion à ce sénatus-consulte de 171 à l'occasion des plaintes des Abdé-

ritains, victimes de la rapacité et des cruautés du préteur Hortensius

en 170 : «Indigna res visa senatui, decreveruntquc eadem de Abde-

ritis quae de Coronœis decrevermit priore anno eademque pro concione

edicere Q. Maenium praetorem jusserunt^. » Si les mots priore anno

sont exacts, Coronée avait été prise dès la lin de l'automne 17 1 par

Licinius, et les habitants avaient eu le temps, avant la fin de la même
année, d'envoyer une ambassade à Rome et d'obtenir du Sénat que

les citoyens vendus à l'encan par Licinius fussent remis en liberté.

Il paraîtra peu probable que les députés aient prolongé leur sé-

jour à Rome jusqu'au mois d'Octobre 170. Les Coronéens qui sont

nommés ici à côté des Thisbéens faisaient donc partie d'une seconde

ambassade.

APPENDICE.

Une inscription récemment découverte à Chalcis se rapporte au

séjour des Romains dans cette ville'
3
'. ÈtvI iiy£[iôvo$ ÈTtavSpiSov. —

MiKvdiwv XapiSd(xov eTnev ènsiSy Âpîalœv UpaxXeiSov SoÀeùs

evvovs b-K&pyjjdv SiocTeXeTrœi §ti[jlwi twv XaXxiSéw xaï isoXXoïç iwv

(l)
Livius, XL1I, 67. P) É£vft. àp^aioA. , 1 900 , p. 117; cf. 1904,

w Livius, XLI1T, \. p. 97 .
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zsoaitwv yjpvcritxos yivsTOU ets à avili tfùtbv zsoipixxctkr) , èKiue{i<pdels

Se xoù imô tov fy.o~u.iws ÏItoXs(iolîov tov tztpscySvTépov èm tïj~

o~iTixrjç Swpsis rijs dT-ocflaAeîo")!' PœçAOu'ois xcù 'ôsapoLysvô^zvo' sis

tjiv ijfjLZTépav zsômv ryv Te dvctalpo^vr èiroitjaaTO èv tïji èTttSyfiicu

d£ias tov Te tsefx^ar'TOs xoù tv' f/ftërépas -ûtoÀcW», SeSâySat tïji

fov/Sn zspô^evov eîvai xcù eùepyénfiv tov Siîçlov tov XaAxtSéav

k.pi<r1a>va ÛpaxXstèov Hoaïj ?cai clvtov kcÙ èyyévovs olvtov xcù eïveci

avToU yrjs xoù oixlccs eyxT^aiv xcù daZdXzioLV xtxi davAiccv xolï

izoléfiov Ôvtos xcù eipijv)]? xoù TaÀXa virdpyjtv olvtoïs trsdvTct.

ôcramp xoù toTs cÏaaoi' i~~po%évoi~ xcù eùepyérous tov Svfiov tov

XahaSéwv yéypcLTtlou.

Au milieu des formules banales des décrets de proxénie, nous

trouvons ici la mention d'un fait intéressant : le roi d'Egypte avait

envoyé à Chalcis un Grec de Salamine (Cypre) pour porter aux

Romains un don de blé. La ville était donc occupée par les Romains,

et la date de cette occupation n'est pas douteuse ; elle eut lieu pen-

dant la guerre de la République contre Persée. Tandis que l'armée

consulaire guerroyait en Thessalie et en Macédoine, le préteur

C. Lucrétius, en 171, conduisit la flotte romaine à Chalcis et fit de

cette place son quartier général pour les opérations en Béotie' 1
'. Il

en fut de même, l'année suivante, pour son successeur Hortensius (2)
,

et nous voyons par le sénatus-consulte qu'en Octobre 170, deux

femmes de Thisbé, internées à Chalcis par Lucrétius, y étaient en-

core retenues, ("est également à Chalcis que le préteur de 16g,

C. Marcius Figulus, alla prendre le commandement de la flotte (3)
,

mais, dans la seconde moitié de l'année, il en partit pour n'y plus

revenir et, après une campagne malheureuse le long des cotes enne-

mies, il passa l'hiver à Skiathos et k Oréos (4)
. Son successeur Cn.

(1) Livius, XLII, 56.
(i>

« Marcius Figulus praetor, parte classis

(!) Livids, XLIII, 7. in hiberna Sciathum missa, cum reliquis

«Praetor. .. Chalcidem ad classera con- navibus Oicum Eubœae petit.» Livres,

tendita Livius, XLIV, i. XL1V, i3.
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Octavius n'avait, lui non plus, aucun motif de retourner à Chalcis,

désormais trop loin du théâtre des hostilités. Tite-Live signale sa pré-

sence à Démétrias, à Amphipolis, devant Samothrace, où Persée se

remit entre ses mains (1)
.

Par conséquent, c'est entre 171 et le milieu de 169 que doivent se

placer la mission d'Ariston et l'envoi de blé aux Romains. Mais d'autre

part, Ptolémée Philométor est appelé dans le décret ôtrrps<7évT£pos (

*

2)
,

épithète qui suppose le règne simultané de deux Ptolémées. Sans

entrer dans la discussion compliquée qu'a provoquée la chronologie

de ces faits, je m'en tiendrai à la date de 169-164 que Strack a fixée,

d'après les documents les plus récents, pour le partage de la royauté

entre Philométor et son frère cadet (3)
. Ce serait donc dans la première

moitié de 169 que l'aîné des deux rois envoya un convoi de blé à

Chalcis; il espérait, par cette libéralité, s'assurer la bienveillance des

Romains dont il avait si grand besoin contre les menées de son frère

et l'ambition du roi de Syrie.

Quant à l'auteur du décret, Micythion, c'était évidemment un par-

tisan de Rome. Aussi peut-on, avec grande vraisemblance, l'identifier

avec le Chalcidien dont parle Tite-Live. Déjà, lors de la guerre d'An-

tiochus III, il n'avait cessé de lutter pour maintenir ses compatriotes

dans l'alliance romaine 1"'. En 170, il fut le chef de l'ambassade qui

porta à Rome les doléances des Chalcidiens contre les violences et les

rapines de Lucrétius. Tite-Live a cru devoir consacrer un chapitre au

récit de cettp dramatique séance qui souleva l'indignation générale

contre l'ancien préteur et entraîna sa condamnation 1".

"' LlviCS, \LY, ô-G, 28, 33. (1) Strack, Dynastie der Plohmœcr, p. 36.

n Polybe le désigne de même : n-ro/euafos '*' Livius, XXXV, 38, 4<>, 5o-5i.

o -apeàSitepoe, et Tiïe-L'ivb , Ptôlemœas major. ' Livius, XLÏII, 9-10.
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